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té de commerce urantageux à l'Angleterre signé k Madrid. 
— Alberoni & seul la confiance du roi et de la reine d'Es- 
pagne; fait ln réforme des troupes; revenus de la couronne d'Es- 
pagne. — Lenteurs de l'échange des ratifications du traité de la 
Barrière et du rétablissement des électeurs de Cola: 
— Semences de mécontentement entre l'Espagne et l'A 
Alberoni tient le vol et la reine d'Esparme sous sa clef: sa jalousie 
du curdinel del Cludice, qu'il veut perdre, et du P. d'Aubanton, qu'il 
vent subjuguer; quel est ce jésuite; Alberoni pointe au cardinalat, 
et se mêle des différends avec Rome. — Aubrusselle, jésuite fran- 
çois, précépteur du prince des Astaries. — Dégoût del Giudice, — 
Fâcheux propos publics sur la reine et Alberoni, qui prend un appar- 
tement dans Le palais, ei se fait rendre compte en premier ministre. 
— Anglois et Hollandois veulent chasser les François des Indes; 
Drocards sur Alberoni. — Friponneries de Stairs; line des Anglois 
pour la France; L'Enpereur tenté d'attaquer l'Italie; rruinte de 
l'talie de l'Empereur et des Turcs. — Traité de la Barritre conclu; 
le Régent propose la neutralité des Pays-Bas: les Anglois, un renou- 
vellement d'allisnce aux Hollandoïs, dangereux à la France, et y 
veulent attirer le roi de Sicile, — Le Pape implore partout du 
secours. — Situation et ruses d'Alberoni; plaintes et disgrâves que 
eause sa réforme des toupes, — Le duc de Saint-Aigran s'en mêle 
mal à propos. — Hersent père; son caractère, son état. — Le Pré- 
tendant échove en Écosse et revient; l'Espagne lui refuse tout 
secours; caressée par l'Angleterre aigrie contre la France; impos= 
tures de Stairs pour l'aigrir encore plus; soupçons réciproques des 
puissances principales ; adresse de Stanhope pour brouiller la France 
et l'Espagne, et pour gagner le roi de Sicile à son point. — Triste 
opinion générale de l'Espagne; ombrages d’Alberoni, qui promet un 
grand secours au Pape. — Triste et secrète entrevue du Prétendant 
ei de Cellamare; Berwick et Bnlingbroke mal avec le Prétendant, qui 
prend Magnÿ; quel est Magny. — Vialents offices de l'Angleterre 
partout contré tout secours et retraite à ce prince; fausses souplesses 
Sainr-Siuox xu. nl 
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à l'Espagne, jusqu'à se liguer avec elle pour empêrher l'Empereur 
de s'étendre en Italie, et secourir le roi d'Espagne en France si le vas 
d'y exercer ses droits arrivoit. — But du secours d'Espagne au Pape; 
le roi et la reine d'Espagne ne perdent point l'esprit de retour, si mal 
heur arrivoit, en France; Alberoni les y confirme; ses ombragcs, ses 
mæiéges, son homible duplicité.— Inquiétude de Riperdo. — Crainte du 
roi de Sicile; liberté de diseours du cardinal del Giudice. — Étrange 
scélératesse de Stairs, confondue par elle-même. — Faux et malin 
mruit répandu sur les renonciations. — Propositions très-captieuses 
contre le repos de l'Europe faites par l'Angleterre à la Hollande, qui 
élue sagement. — Frageur égale du Pepe, de l'Empereur et du 
Ture. — Stanhope propose nettement à Trivier de céder à l'Empereur 
la Sicile pour la Sardaigne. — Stanhope emploie jusqu'aux menaces 

© pour engager la Savoie contre la France; but et vues de Stanhope; 
préférence du roi Georges de ses États d'Allemagne à l'Angleterre, 
cause de ses ménagements pour l'Empereur; conseil de Vienne et 
:clui de Constantinople divisés sur la guerre. — Escadres angloise 
2t hollandoise vant presser. le siége de Wisimar. — Nouvelles scélé- 
ratesses de Stairs; intérêt du ministère anglois de toujours craindre 
la France pour tirer des subsides du Parlement. — Continuation 
d'avances infinies de l'Angleterre à l'Espagne; Monteleon en pro- 
fite pour s'éclaircir sur la triple alliance proposée par l'Angleterre 
avec l'Empereur et la Hollande ; souplesse de Stanhope. — Crainte 
domestique du ministère anglois, qui veut rendre les parlements 
sepienaires, 



























Le traité qui se négocioit l'année dernière entre le roi 
d'Angleterre et le roi d'Espagne venoit d'être signé à 
Madrid, et par la satisfaction extrême qu'on en témoignoit * 
à Londres, sembloit promettre la plus grande liaison 
entre les deux monarques. Montcleon, ambassadeur 
d'Espagne à Londres, comptoit d'en augmenter sa consi- 
dération personnelle et sa fortune, et y fondoit de grandes 
espérances pour le service du roi d'Espagne, non-seule- 
ment présentement, mais au cas qu'il arrivât en France 
des choses sur lesquelles Leurs Majestés Catholiques et 
leurs ministres, qui n'étoient pas Espagnols, tenoient 
toujours leurs yeux ouverts. C'étoit de quoi Stanhope 

entretenoit souvent pour engager l'Espagne à prendre 
avec l'Angleterre des engagements plus étroits, dans le 
mécontentement où Stairs entretenoit sa cour sur les 
secours et la protection qu'il mandoit que le Régent ac- 
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cordoit au Prélendant, ignorant ou voulant hien ignorer 
que l'Espagne n'en faisoit pas moins là-dexsus que la 
France; ce qui étoit caché mème à Monteleon par sa 
propre cour. Elle n'avoit point de vaisseaux en mer, ni 
de préparatifs pour en armer, Le Hollande lui en avoit 
offert pour assurer le commerce des Indes, mais, contente 
de voir son offre acceptée, la République ne se pressoit 
pas, dans la vue d'oblenir à celte occasion quelques 
avantages pour son commerce. Dans cet intervalle, l'An- 
gleterre offrit aussi des vaisseaux à Monteleon, comme 
par reconnoissance de la manière dont le dernier traitü 
venoit d'être signé. Monteleon se prévalut de ces démon- 
strations d'amitié pour s'éclaircir sur les liaisons secrûtes 
qui l'inquiétoient entre le roi d'Angleterre et l'Empereur, 
Stanhope lui répondit, avec un air d'ouverture, que l'op- 
position qu'ils remarquoient de la France à leurs iutéréls 
les avoit engagés pour faire des alliances, parce qu'ils 
n'avoient pas douté que l'Espagne ne suivit la l'rance; 
qu'il n'y avoit rien de conclu avec l'Empereur au pr'ju- 
dice de l'Espagne; et que le trailé de commerce venant 
d'être signé si à propos à Madrid avec l'Angleterre, elle 
n'écouteroit aucune proposition directe ni indireele qui 
pût intéresser l'Espagne. 

Cette couronne, qui regardoit la Sicile comme pouvant 
un jour lui revenir selon les traités, prit vivement ses 
intérêts à Rome sur l'interdit fulminé contre ce royi 
à l’occasion des pois chiches de l'évêque 
Alberoni avoit seul la confiance du roi et de la reine 
d'Espagne. Il étoit seul chargé des réformes des troupes, 
des dépenses de la marine, de celles de la muison royale, 
et des principales affaires d'État, 1] s'ouvrit à quelqu'un 
que le produit des revenus de 1716, qui devoient se 
toucher dans son courant, ne se monloient qu'à svize 
millions, et les dépenses nécessaires de la même année à 
viogt et un millions, sans les extraordinaires qui pou- 
voient survenir, || travailloit tous les soirs avec Leurs 
Majestés Catholiques sur la réforme des troupes. 11 ÿ fut 
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résolu qu'il ne seroit conservé que deux compagnies des 

quatre des gardes du corps, et d'autres détails de réforme 
dans les deux conservées, en quoi Alberoni comptoit 
épargner soixante mille pistoles par an, de dix bataillons 
des gardes n'en garder que deux, dont un espagnol, 
l'autre wallon. 11 comptoit que la réforme du seul état- 
“major de ces régiments réduits à deux bataillons iroit à 
une épargne de quatre cent mille réaux par an. Il résolut 
aussi, après la réforme exécutée, de lever six mille dra- 
gons, dont la moitié à pied, et de les laisser toujours 
dans la Catalogue, Les autres réformes, aipsi que les 
règlements nouveaux pour les conseils et pour le palais, 
ne devoient venir qu'ensuite. 

Cellamare, ambassadeur d'Espagne à Paris, n'étoit pas 
moins attentif que les ministres des autres puissances 
aux semences de division qui y éclatoient, et dont celles 
qui avoient signé la paix d'Utrecht avec tant de dépit 
espéroient des troubles et un. renouvellement de guerre. 
L'accomplissement du traité de la Barrière mettoit du 
malaise entre elles. La Hollande différoit d'en donner sa 
ratification avant que l'Angleterre eùt fourni la sienne. 
Les Impériaux menaçoient d'en venir enfin aux voies de 
fait, Ceux qui étoient aux Pays-Bas frouvoient que ces 
délais de les mettre en possession donnoient de la har- 
diesse aux peuples qui leur devoient devenir soumis de 
se mêler de trop d'informations. Ils avoient même secrète- 
ment consulté Bergheyek, dont j'ai si souvent parlé, sur 
jes droits qu'on vouloil tirer d'eux, et avoient fait partir 
leurs députés pour aller porter leurs remontrances à 
Vienne. Surtout les Impériaux et les Anglois ne goûtoient 
point la proposition de la neulralilé des Pays-Bas, faite 
par le Hégent, à laquelle l& Hollande paroissoit assez fa- 
voräble, Une autre aPaire occupoit l'Empereur. C'étoit 
lentier rélublissement des électeurs de Cologne et de 
Bavière. L'électeur de Mayence, directeur de l'Empire, L 
sollicitoit ardemment pour contre-balancer l'autorité des 
protestants dans le collège électoral. L'Empereur sentoil 
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la nécessité d'y faire rentrer ces deux électeurs par leur 
accorder leur investiture, mais il leur excusoit ses délais 
sur ceux de la France à restituer quelques bailliages à 
l'électeur palatin, et à satisfaire d'autres particuliers qui 
se plaigaoient à cet égard de l'inexécution des trai 
Rastadt et de Baden. Cet aveu fat appuyé de l'es 
que l'Empereur leur donna de finir leur rétablissement, 
si la France demeuroit opiniâtre, pour les en détacher et 
faire retomber sur clle les délais de leurs desirs, ajoutant 
qu'il verroit après à trouver les moyens d'obliger la 
France à exécuter les trailés. Le Régent, instruit de cette 
malice, et qui avoit chargé le comte du Luc, ambassadeur 
de France à Vienne, de convenir des limites de l'Alsace, 
jugea sagement qu'il devoit ôter à l'électeur palatin l'oc- 
cusion du recours à l'Empereur, el tout prétexte à Sa 
Majesté Impériale à l'égard dés électeurs de Cologne 
el de Bavière en faisant de lui-même justice au palatin. 
Les autres particuliers ne l'avaient pas de leur côté, 
ni la considération d'influer rien dans les affaires. 

li se trouva bientôt que la reconnoïissance de l'Angle- 
terre pour l'Espagne du dernier {raité de commerce entre 
elles, où Philippe V s'éloit si légèrement désisté des ar- 
ticles qu'il avoit fait ajouter au traité de paix d'Utrecht, 
qui grevoient tant le commerce anglois, n'étoit qu'en 
paroles cl en compliments.- Ils ne cessèrent point d'in- 
sister injustement sur les prétentions qu'il leur plaisoit 
de former, comme en conséquence de leur traité de l'as- 
siento des nègres!, en sorte que le roi d'Espagne se persua- 
doit que le roi Georges avoit pris des liaisons fortes avec 
ses enremis, et qu'Alberoni cherchoit à découvrir, Cela 
n'empècha pas ce ministre de résoudre la réforme qu'il 

avoit fait agréer au roi d'Espagne. Ce prince, par ce plan, 
conservoit environ quarante-trois mille hommes et huil 
mille chevaux. 

Alberoni avoit persuadé à la reine d'Espagne de tenir 








1. Par ce traité l'Espagne avait cédé à l'Angleterre le droit d'importer 
dos nègres dans l'Amérique espagnols. 
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le roi son mari enfermé comme avoit fait la princesse des 
Ursins. C'étoit ls moyen certain de gouverner un prince 
que le tempérament et la conscience attachoit également 
à son épouse, qui par là, comme sa première, le condui- 
soit toujours où elle vouloit, et le meilleur expédient, dès 
qu'il s'y abandonnoïit lui-même, pour n'être pas contre- 
dite, et que le roi ne sût rien de quoi que ce fût que par 
elle et par Alberoni, qui étoit la même chose. Tous les 
sfficiers du roi, grands, médiocres et petits, furent donc 
écartés, les entrées et les fonctions auprès du roi ôlées. Il 
ne vit plus dans l'intérieur que trois gentilshommes de 
sa chambre, toujours les mêmes, et encore des moments 
de services, à son lever, et peu à son coucher, et quatre 
ou cinq valets, dont deux étoient François. Ces trois 
gentilshommes de la chambre étoient : le marquis de 
Saïta-Cruz, majordome-major de la reine, très-bien avec 
elle; le duc del Arco, grand écuyer, grand veneur et gou- 
verneur de presque toutes les maisons royales, que le rot 
aimoit fort, qui ne ploya jamais sous Alberoni, qui ne 
put jamais l'écarter, qui n'étoit même point mal avec la 
reine, et dont l'esprit doux, sage et médiocre étoit d'au- 
tant moins à craindre qu'il se bornoit à ses emplois, et 
ne se vouloit mêler de rien. Il étoit ami intime du mar- 
quis de Sanla-Cruz, qui avoit beaucoup d'esprit et de 
politique, et qui haïssoit les François. Le troisième étoit 
Valouse, écuyer particulier de M. le duc d'Anjou, en sor- 
tunt de page, qui l'avoit suivi en Espagne, et qui étoit 
premier écuyer. C'étoit un honnête homme, mais fort 
borné, qui mouroit de peur de tout, qui étoit toujours 
bien avec qui gouvernoit, aimé du roi, bien avec tout le 
monde, attaché au grand écuyer, et incapable de se 
vouloir mêler de la moindre chose. Je n''étendrai dans 
un plus grand détail sur cette clôture intérieure lorsque 
mon ambassade me donnera lieu de traiter particulière- 
ment d'Espagne; ce détail, fait ici, détourneroit trop. Il 
suffit de dire que le roi d'Espagne se laissa enfermer 
dans une prison effective et fort étroite, gardé sens cesse 
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à vue par la reine, en tousles instants du jour et de la 
nuit. Par là elle-même étoit géôlière et prisonnière : étant 
sans cesse avec le roi, personne ne pouvoit approcher 
d'elle, parce qu'on ne le pouvoit sans approcher dn 
roi en mème temps. Ainsi Alberoni les tint tous les 
deux enfermés, avec la clef de leur prison dans sa 
poche, 

Néanmoins il ne put d'abord exclure absolument le 
cardinal del Giudice, qui étoit grand inquisitcur, gouver- 
neur du prince des Asturies, et qui végéloil encore dans 
les affaires, où il avoit eu autrefois une direction princi- 
pale. Le jésuite d'Aubanton avoit aussi nécessairement, 
comme confesseur du roi, de fréquentes audiences. Ou 
aura toul dil de lui pour le faire bien connoître en faisant 
souvenir qu'il avoit été chassé de celte place, qu'il s'étoit 
reliré à Rome, qu'il y avoit été fait assistant du général 
de la Compagnie, et que c’étoit lui seul, et dans le dernier 
secret, qui sous les yeux du cardinal Fabroni avoit fuit 
la constitution Unigenilus. Quand M des Ursins fit reu- 
voyer le P. Robinet, trop homme de bien el d'honneur 
‘pour se maintenir dans la place de conlesseur, Rome el 
ls jésuites n'oublièrent rien pour y faire rappeler le 
P. d'Aubanton, qui la reprit, et qui y porta toute la con- 
fiance personnelle du Pape, avec lequel il eut un com- 
merce secret et immédiat de lettres, et qui n'étoit pas sans 
vues, sans projets et sans la plus sourde et lorte anibi- 
lion. Ces deux hommes incommodoient infiniment Albe- 
roni, qui se résoluf à perdre le cardinal, et à suhjuger 
le jésuite, qu'il sentit trop de difficulté à faire chasser. 
Ainsi l'abbé Alberoni, simple ministre du due de Parme 
à Madrid, s'y trouvoit en effet premier ministre tout- 
puissant. 

Ce grand crédit el son incertitude sur lequel étoil 
fondée sa puissance, lui fit lever les yeux jusqu'au cardi- 
nalat pour fixer sa fortune. I] sonyeau donc à se procurer 
la nomination d'Espagne. Ceux qui l'approehoienl de plus 
près lui faisuient leur cour de celte idée, et de le presser 
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d'y travailler, 1] en mouroit d'envie, mais il ne le pouvoil 
que par la reine, qui, dans ce commencement de ce grand 
essor, n'ajustoit pas dans sa tête la bassesse de ce favori 
étranger avec la nomination du rui d'Espagne, au mépris 
de taus prétendants. Cette froideur déconcerta Alberoni, 
et il ne l'étoit pas moins du sileace à cet égard qu'Aldo= 
vrandi. nonce à Madrid, observoit avec lui. On a vu que 
ce ministre du Pape y était plutôt souffert que reçu; la 
nonciature étoit toujours formée depuis les démélés des 
deux cours, ét la reconnoissance forcée de l'Empereur 
comme roi d'Espagne par le Pape, Sa Sainteté prétendoit 
différentes choses de la cour de Madrid, entre autres 
ls dépouille des évêques d'Espagne; et Aldovrendi profi- 
toit doucement et finement de l'ambition du ministre et 
du confesseur, pour avancer peu à peu les affaires de son 
maitre. ë 

Les dégoûts accueillirent dé plus en plus le cardinal del 
Giudice. Aubanton en profita pour donner au prince dea 
Asturies un précepteur de sa Compagnie, qu'il fit venir 
de Paris. Giudice n'en fut intruit que deux jours evant 
son arrivée. On resserre beaucoup le prince des Asturies 
en même temps sur les chasses et sur les promenades, 
dont il n’eut plus la liberté. Ce dépit, qu'on voulut faire à 
ses dépens à Giudice qu'il aimoit fort, tourne en fort 
mauvais discours, et fort publics, sur les desseins qu'on 
préloit à la reine et à son confident. Get hardi Italien, 
ébloui d’une situation si flatteuse, voulut la faire éclater 
de plus en plus, à Rome pour s’y faire compter et favo- 
riser ses vues; à Madrid pour s'y faire redouter per la 
montre extérieure de son pouvoir. li se fit done donner la 
commission secrète de conférer et de travailler avec le 
confesseur sur les différends avec Rome, qui jusqu'alors 
en étoit chargé seul, ét en même temps* ce qui étoit sans 
exemple, un appartement au palais, près de celui de la 
reine, où les secrétaires des finances, de la guerre et de 


4. Voyez tome VII, p. 444 et note 1. 
%, On lit ici qu manuscrit le mot ss, finissant une pags 
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la marine eurent ordre d'aller travailler avoc lui, sans la 
participation du conseil, sur toutes les affaires de leurs 
départements, 8t de ne faire aucune expédition sans les 
lui communiquer. Un reste de considération mourante du 
Gatdinal del Giudice en excepta le seul Grimaldo. En cet 
état, Alberoni ne doutoit de rien. 11 comptoit d'autant 
plus sur le rétablissement des finances que le roi d'Espagne 
étoit le seul monarqué qui n'eût point de dettes, parce 
qu'il n'avoit pus eu le crédit d'en contracter. Îl s’assuroit 
sur les compliments des ministres d'Angleterre, qui n6 
tenoient à Madrid qu'un secrétaire fort malhabile et sans 
expérience, et sur ceux de Riperda qui lui succéda 
depuis, lors ambassadeur d'Hollande à Madrid, qui n'avoit 
ni estimé nf considération dans sa république, qui, se 
croisant d'ailleurs, s'unissoient pour chasser les François 
des Indes, ét s'en flailoient par la persuasion où ils 
étoient que le roi d'Espagne s'élolgnoit de plus en! plus 
de la France, et par lu facilité d'Alberoni à passer aux 
Anglois des articles si favorables au dernier trailé de 
commerce qu'il se disoit hautement qu'il en avoit reçu 
force guinées, queles moins mal intentionnés l'accusoient 
dé grossière ignorance, el qu'on l'appeloit publiquement 
par dérision le comte-abbé, per allusion au comte-duo 
d'Olivarez, qui avoit eu sous Philippe 111* la même auto- 
rité que celui-ci exerçoit sous Philippe V. 

La cour de Londres, inquiète des mouvements domes- 
tiques, eroyoit avoir intérêt à former des liaisons avec 
l'Espagne, et caressoit Monieleon, son ambassadeur. 
Wolckra, envoyé de l'Empereur, s'en aperçut, el les fit 
craindre à Vienne comme peu compatibles avec celles de 
ces deux cours, tandis qué Stairs ne s'occupoit qu'à aigrir 
1es ministres d'Angleterre contre le Régent, dont il inter- 
prétoit sinistrement toutes les actions, et lui en supposoit 
fMmême pour assister puissamment l8 Prétendant, sur 


4. Saint-Simon à écrit é/, pour en, 
‘est sous Philippe IŸ qu'Olivarez fut principal ministre, de 1621 à 
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lequel Stanhope se laissa emporter à plus que des plaintes 
amères. Les deux partis qui divisoient l'Angleterre s'ani- 
moient également contre la France : les Lorys l'accusoient 
d'ingratilude par son indifférence pour le Prétendant: les 
whigs au contraire, de manquer aux paroles données à 
l'entrée de la régence en soutenant ce prince de tout son 
pouvoir, sur quoi ils s'emporlérent violemment, ettinrent 
dans la chambre des communes les discours les plus vifs 
là-dessus. L'Espagne à celle occasion étoit aussi louée 
que la France blämée et on redoubloit les protestations 
d'amitié à Montelcon. On savoit que l'Empereur étoit 
pressé par plusieurs de ceux qui l'approchoient de plus 
près, même par quelques-uns de ses ministres, de porter 
la guerre en ltalie. Is lui représentoient qu'il n'en retrou- 
veroit jamais une occasion si favorable, par l'extrême 
foiblesse de taus les princes d'Italie, qui n'avoient même 
aucune préparalion de défense; ct c'étoit ce nouvel 
incendie que Montcleon se crut en situation de prévenir 
par l'Angleterre. L'Empereur goûtoit plus ce projet d'Italie 
qu'il ne s'en laissoit entendre. 11 étoit armé: mais lee 
Tures, enflés de la conquête de La Morée et de leurs 
victoires sur les Véniliens, le tenoient en respect, 
tandis que l'Italie eraignoit également une invasion de 
l'Empereur, ou une du Turc, approché d'elle par la 
Norée. 

Le traité de la Barrière venoit enfin d'être conclu sous 
la médiation et la garantie de l'Angleterre, où on ne se con- 
traignoit pas de laisser entendre que, dès que les mouve- 
nt Gnis, la France verroit éclore des 
stiques avoient suspen- 
dus. La proposition de la neutralité des Pays-Bas que le 
Régent avoit faile, el qui avoit été assez goùlée en Hol- 
lande, éloit également suspecte à l'Empereur et à l'Angle- 
terre. Aussitôt donc qu'elle vit l'affaire de la Barrière 
finie, elle proposa aux Hollandois un projet de renouvel- 
lement de leurs anciennes alliances, avec une garantie 
réciproque en cas d'agression. En même temps Stairs eut 














Google 


[716] SITUATION ET RUSES D'ALBERONI. at 


orére de travailler anprès du miristre de Siale à Paris 
pour engager son maître dans une ligue contre la France, 
à quoi il v'épargna pas ses soins. On découvroit sans 
cesse le$ mauvaises intentions de l'Angleterre, et de nou- 
veaux motifs de l'occuper et de souhaiter le succès de 
l'entreprise du Prétendant. 

Pendant ces diverses inirigues, que le Régent condui- 
soit de l'œil pour en éviter les dangers, et en tircrs'il se 
pouvoit quelque avantage, le Pape mouroit de peur du 
Ture. Il s'adressa à l'Espagne et au Portugal pour obtenir 
du secours; et au milieu de ses rigueurs pour le France, 
il n'eut pas honte de lui en faire demander aussi par Ben- 
tivoglio, qui n'oublioit rien pour la brouiller et y mettre 
le schisme. La vé étoit que jamais les princes d'Italie 
ne furent plus foibles ni plus divisés ; et la république de 
Venise étoit brouillée avec la France sur l'affaire des Otto- 
bons, et avec l'Espagne pour avoir reconnu l'Empereur 
en qualité de roi de cette monarchie. 

Les plaintes contre l'administration d'Alberoni étoient 
infinies : il étoit chargé de tout; il ne pensoil qu'à sa 
fortune et ne remédioit à rien. IL est vrai qu'il ne pouvoit 
suffire au poids qui l'accabloit, et que sa jalousie ne Jui 
en permettoit pas le partage ni même le soulagement, Il 
falloit exécuter la réforme projelée ; il en craignoil le mo- 
ment et les cris qu'elle exciteroit contre lui. Il éloigna les 
officiers de Madrid, et engagca le roi à écrire de sa main 
tout le plan de la réforme, pour lui donner, disoitil, plus 
de poids, en effet, s’il l'eùt pu, pour se cacher et la faire 
passer pour son ouvrage. Elle parut à la fin de jauvier, ct 
souleva non-seulement les intéressés, mais leurs parents 
et leurs amis. 

Le duc de Popoli, capitaine de la compagnie des xardes 
du corps italienne, parla fortement en faveur des deux 
compagnies des gardes du corps réformées, el des ofMi- 
ciers qu'on réforimoit dans les deux que l'on couservoit, 
Le duc d'Havrec, colonel du régiment des gardes wal- 
lones, en avoit autant sur les Lalaillons qu'on en ré- 
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formoit; et ces deux seigneurs avoient déclaré au roi 
d'Espagne qu'en conservant une aussi foible garde, il 
les mettoit hors d'état de pouvoir répondre de sa per- 
sonne, ct le marquis de Bedmar, chargé des affaires de 
la guerre, les avoit fort soutenus, et le prince Pio cria 
tant qu'il put de Barcelone, où il commandoit en Cata- 
logne. Il est pourtant vrai que les Espagnols, qui n'avoient 
jamais vu de compagnies ni de régiments des gardes à 
leurs rois avant celui-ci, et qui étoient fâchés de le voir 
armé et par là plus autorisé, avoient habilement flatté 
l'épargne d'Alberoni pour le confirmer à faire cette ré- 
forme. Le duc d'Arcos et le marquis de Mejorada en 
furent les principaux instigateurs. On remarqua plu- 
sieurs grands qui ne venoient presque jamais au palais 
s'y rendre assez fréquemment, n'y parler à pas un étran- 
ger : et on s’aperçut que cette faction espagnole mouroit 
d'envie du rappel des’exilés, et de se délivrer de lous ces 
étrangers, Italiens, Wallons, Irlandois, elc. ls s'assem- 
bloient là-dessus entre eux, et ils entretenoient des cor- 
respondances secrètes avec les Espagnols retirés à Vienne, 
même avec quelques-uns qui entroient dans les conseils 
de l'Empereur. 

Le duc de Saint-Aignan, touché du préjudice que le ser- 
vice du roi d'Espagne souffroit, lui représenta fortement 
qu'une résolution de celte conséquence, et dans la con- 
joncture des grands armements de l'empereur et des dis- 
positions visibles de l'Angleterre n'auroit pas dû être 
prise sans la participalion de la France. Il proposa une 
suspension de (rois mois; et quoique en effet il n'eût 
reçu aucun ordre là-dessus, il fit entendre qu'il ne parloit 
pas de son chef. Celte représentalion réussit fort mal et 
demeura sans réponse ; mais le prince de Cellamareeut or- 
dre d'exposer au Régent le plan de la réforme, de lui faire 
entendre qu'elle ne tomboit que sur les élals-majors, que 
le nombre de troupes demeuroit le même, parce qu'elles 
n'éloient pas compleles, el de demander ua ordre du Roi 
au duc de Saint-Aignan de s'abstenir de se méler du dé- 
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tail et de l'intérieur du gouvernement d'Espagne, comme 
lui-même, de sa part, ne s'éloit point mêlé du change- 
ment fait dans le gouvernement à la mort du Roi, ni de 
l& réforme des troupes que le Régent avoit réglér, On 
attribuoit moins les démarches de Saint-Aignen à des 
ordres reçus de les faire qu'à des liaisons particulières 
avec des seigneurs et des dames du palais intéressés 
pour leurs parents, et son intimité avec Hersent, guarda- 
ropa du roi d’Espagne, homme d'esprit, de conduite, de 
mérite, que le Roi avoit donné à son petit-fils en parlant 
de France. C'étoit un homme d'honneur, haut sans se 
méconnoltre, fort au-dessus de son état par ce qu'il 
valoit, très-bien et librement avec le roi d'Espagne, qui 
se faisoit compter, qui awit des amis considérables, rt 
qui prenoit grand'part à cette réforme parre qu'il avoit 
ses deux fils capitaines dans le régiment des gardes wal- 
lones, qui avoient de l'honneur et de la valeur et qui y 
étoient considérés. 

Alberoni s'aigrit d'autant plus fortement contre le duc 
de Saint-Aignan qu'il mouroit de peur des menares pu- 
bliques des réformés, qui ne se prenoient qu'à lui de 
leur malheur, et qui ne le menaçoient pas moins que de 
le pendre à la porte du palais, et les moins emportés de 
le rouer de coups de bâton. Il se résolut donc à un enup 
d'éclat. I fit exiler le due d'Havree, donner le régiment des 
gardes wallones au princes de Robecque, et ôter Ja place 
de dame du palais de la reine à sa femme, fille de la du- 
chesse Lanti, sœur de la princesse des Ursins qui 
avoit mise. Ils se retirèrent en France et dans leurs ter 
Le marquis de la Vère, lieutenant-colonel et oflicier séné- 
ral, frère du prince de Chimay, et grand nombre d'ofi- 
ciers distingués de ce régiment, du nombre de eeux qui 
n'avoient pas été réformés, quittèrent; et le cadet des fils 
d'Hersent, qui avoit été un des députés de ce corps à 
Alberoni, fut arrêté, et conduit à Ségovie, ettrès-rrsserré 
en prison, puis exilé, après envoyé dans un cachot à 
Mérida, sous de fausses accusations qu'Alberoni ne voulut 
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jamais être jugées, el sans que Jamais son père pût l'en 
faire sortir. Il trouva enfin, au bout de plusieurs mois, la 
liberté, par la disgrâce-d'Alberoni, de gagner le Portugal 
et de repasser en France, où il & servi depuis. Son père 
ne le pardonna pas à Alberoni. 

Ce Ministre, voyant les affaires du Prétendant tourner 
mal en Écosse, arrêta les secours d'argent qu'il avoit 
£ommenté à lui faire payer. Monteleon, apprenant les 
plaintes générales et les soupçons des secours fournis au 
Prètendant, contenus dans la harangue du roi d'Angle- 
terre au Parlement, eut hardiment là-dessus une explica- 
tion avec Stanhope, qui l'assura de la satisfaction du roi 
Georges de la conduite du roi d'Espagne à cet égard et 
de son desir de la reconnoître, jusqu'à promettre de ne 
prendre jamais d'engagements contraires à ses intérêts, à 
quoi il ajouta de grandes plaintes contre là France sur le 
Prétendant. L'Espagne étoit toutefois inquiète de l'opi- 
nion générale qu'il y avoit une ligue secrète formée entre 
l'Empereur et l'Angleterre, tandis que les ministres impé- 
risux n'étoient pas moins agités d'une nouvelle union 
entre l'Espagne et l'Angleterre, depuis le trailé de com- 
merce signé avec l'Angleterre à Madrid, et n'étoient pas 
en moindre soupçon des dispositions intérieures de la 
Hollande, qui n'étoit pas sans en avoir aussi de l'Empe- 
reur, sur l'exécution du traité de [la] Barrière, et si 
alarmée des bruits répandus d'une prochaine rupture de 
l'Angleterre avec la France, qu'elle s'excusoit déjà d'y 
entrer sur l'épuisement où la dernière guerre l'avoit 
mise, Le Prétendant avoit repassé la mer avec le duc 
de Narr; le roi Georges paroissoit plus affermi que 
jamais, et Stairs n'oublioit rien pour l’animer contre 
la France, jusqu'aux plus grossiers mensonges, tels que 
eelui-ci : 

Le secrétaire d'Angleterre à Madrid eut ordre de confier 
au roi d Espagne que le Régent avoit voulu faire entendre 
à Stairs que l'Espagne en avoit fait plus que la France en 
faveur du Prélendant, mais que le roi d'Anglelerre avoit 
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tant de confiance en l'amitié et en la bonne foi dn roi 
d'Espagne, qu'il l'avertissoit des sonpçons que le Rézent 
tächoit de lui inspirer. En mème temps les Angliis cher 
choient à concilier et à attacher le roi de Sicile à l'Empe- 
reur. Les ministres anglois, qui desiroient le renouvelle- 
ment de la guerre avec la France, ne laissoient pas d'y 
être embarrassés dans la crainte domestique du mécon- 
tentement général des peuples d'Angleterre, et de ce qui 
fumoit encore en Écosse. Ils craignoient encore l'effet que 
produiroient enfin en France les plaintes sans fin de leur 
ambassadeur, et ses mémoires menaçanis présentés coup 
sur coup au Régent, ils n'en étoient que plus déterminés 
à rechercher l'amitié de l'Espagne, et tous les moyens do 
semer la division entre elle et la France, Slanhope, pour 
confirmer la confidence qu'il avoit fait faire au roi d'I:s- 
pagne, montra à Monteleon une lettre de Stairs qui rap- 
portoit les termes suivants, qu'il prétendoit avoirentendus 
du Régent, et qu'il lui dit : Enfin, Monsieur, vous voilà 
amis de l'Espagne; cependant je vous assure que le roi 
d'Espagne a fait pour le Prélendant ce que moi je n'ai pas 
voulu faire. Monteleon répondit que ce propos lui parois- 
soit incroyable, qu'il y soupçonnoit plus de malice que de 
vérité, néanmoins qu'il en rendroit comple au roi son 
maître, et qu'il prioit Stanhope d'en écrire à l'agent 
d'Angleterre à Madrid, Toubefois il ne laissa pas de rece- 
voir assez d'impression de cette confidence pour so 
resserrer beaucoup avec d'Iberville, que le Régent tenoit 
à Londres, avec ordre de lui communiquer {ous ses ordres, 
et de le consulter sur tout, quoique d'ailleurs ils fussent 
amis, et de se prendre de plus en plus aux cajoleries de 
Stanhope, qui l'assuroit, ainsi que les ministres alle- 
mands du roi d'Angleterre, que quoi qu'en publiassent les 
bruits publics, ils ne vouloient point de guerre avce la 
France, mais conserver un bon pied de troupes et 
de vaisseaux; en même temps ils ne se lassoient 
point de travailler à unir le roi de Sicile à l'Empereur 
par un traité. 
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Après avoir élé longtemps, eux et Trivier, ambassadeur 
de Sicile à Londres, à qui parleroit le premier, Stanhope 
s'étendit sur le préjudice que la Sicile causoit à la maison 
de Savoie, et montra ainsi à dessein que le premier article 
qui seroit demandé par l'Empereur seroit la cession de 
cette lle. Trivier, qui n'avoit point douté de ce projet, crià 
bien haut, mais en ministre d'un prince foiblé, qui pour- 
tant ne veut pas se laisser dépouiller; îl en prit occasion de 
s'éclaircir de la situation de l'Angleterre avec l'Empereur, 
sur quoi Stanhopé répondit qu'elle en étoit fort recher- 
chée, mais qu'il n'y avoit rien dé conclu entre eux. Les 
menuces angloïses de rompre avec la Frarice, en traitant 
avec l'Eïnpereur, aboutirent pourtant à suspendre une 
levée ordonnée de seize régiments, et l'armement de 
douze vaisseaux de guerre, et à écrire dans toutes les 
cours pour leur demander de refuser tout asile et retraite 
au Prétendant dans leurs États. Le roi d'Espagne refusa 
retraite et secours à ce malheureux prince, à quiilen 
avoit assez libéralement fourni dans l'espérance de succès, 
Cellamare en parla au Régent, qui approuva cette der- 
uière résolution de l'Espagne à cet égard, qui n'étoit pas 
en état de se brouiller, ni de soutenir une guerre contré 
l'Angleterre, qui cultivoit toujours Sa Majesté Catholique, 
etavoit toujours fait semblant d'ignorer qu'elle edt secouru 
le Prétendant. 

Les étrangers s'apercevoient et déploroient même le 
mauvais étät de l'Espagne et de son gouvernement; il 
regardolent le roi d'Espagne comme le plus foible de ceux 
qui avoïent porté cette couronne, Alberoni comme maitre 
à baguette, uniquement attentif à s'enrichir et à s'élever, 
très-indifférent aux intérêts de l'État qu'il gouvernoit. [ls 
avoient beaucoup rabattu de l'opinion qu'ils avoient prise 
de Y'esprit et des lalents de la reine; sa nourrice, qu'elle 
avoit fait venir de Parme depuis quelques mois, alarmoit 
infiniment Alberoni, qui ne vouloit partager la confiance 
avec personne. [l n'étoit guère moins. inquiet sur le 
P. d'Aubanton, aussi ambitieux et plus pénétrant que lui, 
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et tous deux cherrhoient à se concilier la faveur de 
Rome. Vers le milien de février, Alberont déclara au 
nonce que le roi d'Espagne secourroit* le Pape, contre 
invasion qu'il craignait des Turos, de pix vaisseaux de 
guerre, quatre galèrer, dauze bataillons faisant huit mille 
hommes, les officiers compris, st de quinze cents chevaux; 
que ces froupes seraient sous les étendards du Pape, 
£sommandés* par deux lieutenants généraux qui abéiroient 
au général de Be Sainteté, lesquelles seroient aux frais du 
Pape dès qu'elles lui sernisnt livrées armées et-les cava- 
liers montés. Le roi d'Espagne se chargeoit des frais de 
la marine, et quant au transport des troupes do Barce- 
Jone à Civita-Vocchia, il comploit que ce seroit par les 
vaisseaux d'Espagne et de Portugal. Le rare est qu'Albe- 
roni parloit en même temps aux ministres d'Angleterre 
et de Hollande pour avoir des vaisseaux, et qu'ils en pro- 
mettoient en doutant fort que l'intérêt du commerce de 
Levant permit à leurs maitres d'en fournir. 

Le roi Jasques, caché près ds Paris, hors d'espérance de 
tout secours dela part du Régent, essaya encare de toucher 
l'Espagne; il obtint avec peine de Cellamare nne entrevue 
secrète avec lui dans un coin du bois de Boulogne. Là il 
jui fit une peinture vive et tauchante de sa situation, de 
son emberras sur le lieu de sa retraite et sur les moyens 
de subsister, rejeta le mauvais succès de son entreprise 
sur la sonduite suspecte de Bolingbroke, qu'il venoit de 
destituer de sa place de secrétaire d'État, et se plaignit 
amèrement du due de Berwiek, qui n'avoit jamais voulu 
passer en Écosse. Il pria Cellamare de ne leur rien confier 
de ses affaires, mais d'en sonférer seulement ayec Magny, 
qu'il avoit choisi. C'étoit un choix bien étrange, comme 
on le verra dans la suite. Ce Magny étoit fils de Foucault, 
conseiller d'État distingué et riche, qui avoit eu le crédit 
de le faire succéder en sa place intendant de Caen. Il ÿ 
avoit fait tant de sottises qu'il n’y put être soutenu, ct do 

1. Sunt-Simon à écrit sscoureroir. 
% Ge pariluipe est bien ay masculin. Sc rapporte-t-i! À éleudards? 
Sanr-SuioN x, 2 
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dépit et de liberlinage avoit vendu sa charge de maître 
des requêtes, et s'éloit fait introducteur des ambassa- 
deurs, où il ne put durer longtemps. Jacques témoigna à 
Cellemare que s8 retraite à Rome seroit fort préjudiciable + 
à ses affaires en Angleterre; qu'il n'espéroit plus que le 
duc de Lorraine voulût le recevoir, laissa entrevoir, mais 
sans insister, son desir de l'être en Espagne, dit qu'il ne 
voyoit qu'Avignon, mais qu'en quelque lieu que ce fût il 
auroit grand besoin de secours, tant pour lui que pour 
ceux qui avoient tout perdu pour le suivre. I finit par 
demander cent mille écus au roi d'Espagne. Cclamare 
s'en tira le plus honnétement qu'il put, mais sans enga- 
gement, dont il compreuuil les conséquences. Georges 
demandoit formellement à toutes les puissances de l'Eu- 
rope de refuser tout secours et toute retraite à son 
ennemi et à ses adhérents. Stairs venoit de faire celte 
demande au Régent par un mémoire très-fort, el l'agent 
d'Angleterre étoît chargé du mème office auprès du roi 
d'Espagne. La cour d'Angleterre étoit d'autant plus vive 
dessus qu'elle connoissoit la mauvaise disposition 
des peuples et la haine du sang qu'elle avoit répandu; 
ce qui l'engagea à entretenir dens les trois royaumes 
jusqu'à trente-cing mille hommes et quarante vaisseaux 
de guerre. Dans cette situation douteuse, le ministère 
anglois chercha de plus en plus à s'assurer l'Espagne. 
Les flalteries et les confidences ne furent pas épargnées, 
jusqu'à montrer de la jalousic de la puissance de l'Empe- 
reur en Italie, et enelins à se liguer avec l'Espagne pour 
l'empêcher de s'y élendre, à lui confier qne l'Angleterre 
avoit refusé un {railé proposé par l'Empereur, parce 
qu'il y vouloit stipuler qu'elle lui garantiroit la Toscane, 
à la flatter de l'attention à ne rien faire à son préjudice, 
enfin à leurrer le roi d'Espagne de ses secours dans les 
cas qui pourroient arriver en France, qui donneroient 
lieu à ses grands droits. 
Rien ne pouvoit être plus agréable à la cour d'Espagne 
que l'alliance que le roi d'Angleterre lui proposait, Le bat 
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véritable du secours offert au Pape étoit d'avoir un corps 
de troupes en Italie pour tâcher, suivant les événements, 
d'y regagner quelque chose de ce qu'elle y avoit perdu; 
etsi le Pape, dans la craînte de se rendre suspect, refu- 
soit un si grand secours, il devoit être donné aux Véni- 
liens qui en demandoient aussi à l'Espagne; mais ce qui 
toucha le plus la reine et Alberoni, pour ne pas dire le roi 
d'Espagne, ce fut la corde de ses grands droîts en France 
adroilement pincée par Stanhope, qui produisit le plus 
doux son à leurs oreilles. Quelque intérêt qu'Alberoni, 
parût avoir de préférer l'Espagne, qu'il gouvernoit sans 
obstacle, à la France, où il ne pouvoit espérer la même 
autorité qu'après bien des concurrences et de dangereux 
travaux, il ne laissoit pas d'être véritable qu'il exhortoit 
sans cesse le roi d'Espagne à n'abandonner pas le trône 
de ses pères, si le roi son neveu venoit à manquer, et 
qu'il n'appuyât ses raisons de tous les artifices et de 
toutes les lettres vraies ou fausses qu'il disoit qu'il rece- 
voit de France. 11 n'inspiroit pas ce desir à la reine avec 
moins d'application; et on peut avancer avec confiance 
qu'il y réussit fort bicn auprès de l'un.et de l'autre. 
Quelque bien établi qu'il fût en toute confiance et en 
toute autorité, il étoit alarmé des Italiens, des Parme- 
sans surtout et de la nourrice. Il n'oublioit ricn pour les 
faire renvoyer sous prétexte de la dépense qu'ils cau- 
soient; et la reine s'étant souvenue de quelques-uns 
qu'elle eut envie de faire venir, et à plus d'une reprise, 
ill'empècha toujours à son insu, par le moyen du duc de 
Parme qui le craignoit et le ménageoit beaucoup. Il ne 
perdoit point d'occasion de vanter au roi et à la reine 
la nécessité ct l'utilité de ses conseils; el sur l'avis donné 
par l'Angleterre du prétendu discours du Régent à Slairs 
sur le Prétendant, rapporté ci-dessus, Aberoni fit souve- 
nir le roi d'Espagne du conseil qu'il lui avoit donné à 
la mort du Roi son grand-père de ne se pas fier au Ré- 
gent, mais de se conduire avec lui comme s'il devoil être - 
son plus grand ennemi. En même temps il faisoit écrire 
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à Son Altesse Royale qne Leurs Majestés Catholiques 
étoient parfaitement contentest de ses sentiments, el 
que lui, Alberoni, n'oublioit rien pour maintenir une 
parfaite intelligence entre les deux couronnes. L'union 
de l'Espagne el de l'Angleterre, qui se resserroit toujours, 
inquiéte enfin l'ambassadeur d'Hollande à Madrid, qui 
comprit que les Anglois y trouvoient leur compte, et que 
ce ne pouvoit être qu'au préjudice du commerce des 
Provinces-Unies. Par cette considéralion il pressa ses 
maîtres de gagner les Anglois de la main, en se hätant 
d'achever la négociation commencée avec l'Espagne pour 
lui fournir des vaisseaux, 

Le roi d'Espagne avoit protesté contre la bulle qui 
révoquoit le tribunal de la monarchie en Sicile. Le roi 
de Sicile, qui craignoit quelque secrète intelligence entre 
le Pape et l'Empereur pour le dépouiller de cette île, 
pressoit le roi d'Espagne de s'employer plus fortement à 
Rome pour ses intérèts. Son ministre s'adressoit toujours 
au cardinal del Gindice, qui n'avoit plus que le nom de 
premier ministre, qui ne se contraignit pas de lui ré- 
pondre qu'il n'avoil rien à espérer de la foiblesse d'un 
aussi mauvais gouvernement, qui, aussi bien que celui 
de France, ne se soucioit que de demeurer en paix. ” 

Stairs commit en ce même temps une scélératesse 
complète : il manda faussement au roi son maître que 
la France armoit puissamment pour le rétablissement du 
Prétendant, avec tous les détails des ports, des vaisseaux 
et des troupes. Ce bel avis mit l'alarme en Angleterre ; 
les fonds publics y baissèrent aussitôt. Le roi d'Angle- 
terre étoit près d'aller au Parlement demander des sub- 
sides pour la guerre inévitable avec la France et pour la 
veté de l'Angleterre, Montelcon, qui sentit l'intérêt que 
gne avoit 4 cher la rupture de l'Angleterre 
la France, parla si ferme et si bien à Stanhope, 
qu'il l'arréia tout court; que ce ministre, voyant ensuite 
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clairement { que cet avis n'avoit point d'autre fondement 
que la malignité de celui qui l'avoit donné, changea tout 
à coup de système. Il avoit commencé à proposer à Mcn- 
teleon une ünion entre l'Angleterre et l'Espagne pour la 
neutralité de l'Italie, et même pour la gurantie au roi de 
Sicile de ce qu’il possédoit en vertu du traité d'Utrecht; 
il sentoit le mécontentement universel qui fermentoit 
dans toute la Grande-Bretagne du gouvernement, et l'im- 
portance de l'affranchir de l'inquiétude des secours que 
la France et l'Espagne pourroient donner au Prélendant; 
il revint donc ä souhaiter que la France entrât dans 
l'union dont on vient de parler, et se porter* en même 
lemps pour garante de la succession à la couronne de la 
Grande-Brelagne dans la ligne protestañle, conformément 
aux actes du Parlement. Aussi la scélératesse de Stairs et 
cet infatigable venin qui lui faisoit empoisonner les 
choses les plus innocentes, et controuver les plus fausses 
pour brouiller la france avec l'Angleterre, fit un effet 
tout opposé à ses intentions; et cette époque fut le com- 
mencement dû chemin de l'union tant souhaitée par 
l'abbé du Bois entre la France et l'Angleterre, et la base 
première de la grandeur de cet homme de ricn, qui en 
eut très-indignement profiter pour l'Élat, et très prodi- 
gieusement pour sa fortune. Stairs présenta un mémoiré 
de différents griefs, qui, excepté les secours à refuser au 
Prétendant, n'étoient pas grand'chose. Le mémoire fut 
répondu de manière qu'on en fut content en Angleterre ; 
ce qui fit tomber la pensée qu'on y avoit eue de prendre 
le roi d'Espagne pour médialeur de ces pelits diffé 
rends. 

Un autre bruit aussi malicieux fut répandu en même 
Lemps à Paris, dans Je dessein sans doute d'examiner 
l'impression qu'il feroit. On purloit d'un traité furt scerel, 
signé par le prince Eugène et le maréchal de Villars, qui 
seuls en avoient eu lu conduile, qui annuloit les renon- 


4. Saint-Simon & éerit ici le mot 4 en interligne, 
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ciations du roi d'Espagne à le couronne de France, el 
qui en ce cas assuroit celle d'Espagne au roi de Sicile. 
Ce bruit étoit fomenté avec soin; le Régent n’en prit pas 
la plus légère inquiétude; mais on remarqua [que] Leurs 
Majestés Catholiques parurent depuis bien plus at- 
tentives à tout ce qui pouvoit regarder celte succces- 
sion. 

Le roi d'Angleterre, toujours inquiet de sa situation 
domestique, fit deux propositions aux Hollandois, l'une 
de fortifier et de revdre plus nombreuse la garantie de 
la succession au trône de la Grande-Bretagne dans la 
ligne protestante, l'autre de s'expliquer sur l'alliance 
défensive à faire entre l'Empereur, l'Angleterre et les 
étais généraux. Ils répondirent sur le premier qu'ils 
verroient avec plaisir la garantie fortifiée par d'autres 
princes, et qu'ils étoient disposés à entrer avec Georges 
dans le concert de la manière dont ce projet pourroit 
s'exéculer. La seconde leur parut très-délicate pour le 
repos de l'Europe, et en particulier sur les intérêts du 
roi d'Espagne. Ils se tinrent d'autant plus réservés que 
Walpole montroit plus de chaleur sur cette affaire à la 
Haye, et que le résident de l'Empereur cabaloit ouverte- 
ment dans le même esprit à Amsterdam. Ils ne songèrent 
donc qu'à éluder et à gagner du temps, et répondirent 
qu'ils en délibéreroient, et en diroient après plus parti- 
culiérement leur pensée. 

Le grand armement des Turcs obligeoit cependant 
l'Empereur à se préparer tout de bon à n'être pas pré- 
venu, et jetoit l'Italie dans l'effroi. Le Pape, sans défense 
et sans moyens, solliciloit des secours de Frauce et d Es- 
pagne; en mème lemps il craignoit encore plus l'Empe- 
reur. Il savoit que ce prince ne consenliroit jamais, sous 
quelque prétexte que ce püt être, de laisser entrer des 
troupes françoises ou espagnoles en Italie: #insi le Pape 
refusa celles qui lui furent off et demanda des vais- 
seaux et des galères, dont l'Empereur ne pouvoit prendre 
d'onbrage. 
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Quelque satisfaction que la cour d'Angleterre eut té- 
moignée de la réponse du Régent au mémoire de Stairs, 
dont on vient de parler, l’animosité nourrie par cel am- 
bassadeur se manifestoit encore. Le roi de Sicile, qui 
n'avoit pu tirer aucune protection du roi d'Espagne à 
liome, qui lui-même avoit plusieurs grands déméëles avec 
cette cour, en chercha en Angleterre pour son accomma- 
dement avec l'Empercur, qui étoil toujonrs suspendu. 
Trivier, son ambassadeur à Londres, y employa Monte 
leon auprès de Stanhope, parce qu'il l'en voyoit toujour: 
fort carcssé, et le ministre anglois entra en matière av 
le piémontois. Ce dernier fut étrangement surpris quand 
après les compliments et les préfaces ordinaires il en- 
tendit Stanhope lui déclarer que la Sicile arrôteroit tou- 
jours tout accommodement; lui vouloir persuader après 
que cette île étoit à charge à la maison de Savoie, entin 
revèlir le personnage de ministre de l'Empereur, et Ini 
proposer en échange la Sardaigne pour conserver à son 
maître la dignité royale. Trivier répondit qu'il ne pouvoil 
négocier sur une condition qu'il éloit sûr que son maitre 
n'accepteroit jamais. Slanhope entreprit de lui déniontrer 
la facilité que l'Empereur avoit de se rendre maître 
de la Sicile, lui dit que l'affaire seroit déjà faite si le 
roi d'Angleterre eût seulement consenti à le laisser agir; 
qu'il s'y éloit opposé jusqu'alors, et tout nouvellement 
encore. Trivier pria Slanhope de se souvenir qu'il n'y 
avoit que cinq ou six mois qu'il lui avoit dit qu'il 
nc tenoit qu'à Ja France et à l'Espagne que l'Angle 
terre n'eûl moins de déférence pour l'Empereur, d'où il 
lui demanda pourquoi donc ils détéroient tant à la cour 
de Vienne. 

Stanhope répliqua que les choses étoient changées: 
qu'alors ils avoient lieu de croire que le Réuent vouloit 
vivre en parfaite intelligence avec le roi d'Angleterre, 
mais que depuis ils ne le pouvoient regarder que comme 
un ennemi caché, incapable de repos, {oujours prét à 
exciter des troubles dans la Grande-Bretagne, à ÿ faire 
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tout lé äl qu'il pourroit à là Maison régrianté, dont le 
rémède étoit à former une ligue contré elle, 6ù le roi de 
Sicile enñtrât, pour terminer par là ses différends avec 
l'Empereur. H ajouta qü'il n'y auroit point de guerre en 
Hongrie cette année, mais ailleurs; d'oublia fien pour 
petéueder Trivier des gratids avantages que le roi de 
Sicile relireroit d'une guerré contre la Frañcé, étant sous 
teni d'aussi puissanis alliés, lui fit valoir lé service que 
Y'Angleterre lui aÿolt reñdu en arrêtant l'Entpèreur juse 
qu'alors sut la Sicile, lüi déclara qué si lé roi de Sicile 
hésiloit encore, lé roi d'Angleterre rie pourtoit plus empè- 
cher l'Empéreur K'exécuter sés projets. Trivier tâcha inu= 
tilemént de lui rendte suspecte pour l'Ahgletefte même la 
puissance de la maisof d'Auttiche, Stänhopé vouloit sus- 
citer de puissants erinémis à la Frahéé, ét n'en trouvoit 
poirit de plus dangereux à porter la guërre dañs l'inté< 
rieur du royaume que le &uc de SaVoie par sà situation. 
Il créignit eñ ménié temps que lès ministfes de Francé 
et d'Espagne, que Trivier voyoil souvent, ne traver+ 
sässent sof projet, mit tout en œuvre pour les lui rendré 
suspects. Monteleon, bien qu'amusé par l'apparente con- 
flence et les éarésses dé Stanhope, et par l'espérance 
d'ure ligue défensive de l'Espagne avec j'Angleterre et |ä 
Hollande, avoit pénétré qu'il sé trailoil une alliance dé- 
fensive entre ces deux dernières puissances ét l'Empe: 
teur, et que la conélüsion n’en étuit arrêtéè que paf 
l'espérarice de l'Angleterre de rendré cette ligue offensive. 
Néanmoins {es affaires démestiques de l'Angleterre ne lui 
pertetidient pas de sônger tout de bof à l'offensive. Le 
Mihislte impérial à Londres s'en plaignit, ét embarrassa. 
Le roi d'Angleterre ne regardoit point sa couronne comme 
üti bién solidé; ses Étals d'Allermägné l'occupôiènt bien 
utrement; par celle raison il voulolt plaire à l'Etipes 
reir, et le mettre en état d'agir lorsque l'intérêt éommun 
des puissances, éngagéés dans la dernière ligue conire 
Louis XIV et Philippe V, demanderoit qu'elles se rés 
fissenit ét reprissent Jes armes, 11 pretioit {ous Jés soins à 
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Jui possibles pout Aéfourrer le Grand Selgneur de faire 
la guérré à l'Empereur, que lé grand virir ét le princt 
Eugèñe vouloient, que presque tous les hilnistrés impé- - 
riaux, sur toué les espagnols, craignoient, ét que Je mufti 
détournoit. Le prince Eugène prélendoit que si l'Empe+ 
reur différoit à attaquer les Türcs lorsqu'il le pouvoit 
avoë avantage, il le sérôit lui-même pur eux l'anriée suis 
vante avec un grand désavantage. 

Cêtte attention prépondérante du rot d'Angleterre pour 
ses États d’Allemiagne l'ocdupoit fürt de la guerre du nord 
et de chasser les Suédois de cé qui teur testoit dans 
l'Enpire. De touteë leur8 anciennes conquêtes ils n'évoiens 
conservé que Wismer, Il fut donc résolu ei Angleterre 
d'envoyér vingt vaisseaux prësser la reddition dé cetlé 
placé, auxquels lu Hélländuis en joignirent douze des 
leurs, C'étoit bidn flus qu'il n'en falloit pour atcébler les 
Suédois dans le réductiof déplorable où ils étoient; mais 
le gouvernement d'Angleterre Misoit toujours semblant 
de crairdtire un sééours que le Régent n'étoit ni en volonté 
ni en pouvoir de donher, Ce n'étoil pas que les ministres 
anglüis et allemands pussbrit douter d& sé8 inteniions, 
mais il étoit de l'intérêt de te ministère de maintenir les 
elerniés d'ute guerre prochalté avec la France, pour 
continuer d'ôbiénir des subsides du Parlement, qu'il 
autoit refusés dahs uné pai bien assurée. Ainsi bien 
servis par Blhirs pout continuer les défiances et les jalou= 
sies, il léur Mandbit faussement qué le Hégent lui avort 
promis de chasser toué les Anglois rebelles ct qu'il man- 
quoit à sa parole, et leur suggérait de solliciter Son 
Alteuse Roydle de poursuivie le Prétendant jusque dans 
Avignon, et d'obliger le Pape à l'en faire sortir s'il s'y 
vouluit telirer, En mênië temps ils ne pouvoient ignorer 
les secours que l'Espagne avoit donnés à cet infortuné 
prinée; mais résolus de l'ignorer, ils n'épargnoient 
äucuneé assurances de l'amitié et de l'union la plus 
intime evue elle. Le roi d'Angleterre déclara qu'il se 
éroÿolt dommé pigagé par le traité d'Utrecht 8 garantir 
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la neutralité de l'Italie, et qu'il étoit disposé à former de 
nouvelles liaisons avec le roi d'Espagne pour la main- 
tenir, et de plus pour confirmer et renouveler toutes 
aliiances précédentes. Montelcon profila de tant d'empres- 
sement extérieur pour parler à Stanhope de la triple 
alliance proposée par l'Angleterre entre elle, l'Empereur 
êt la Hollande, dont Walpole avoit depuis peu présenté te 
projel aux états généraux. 

Stanhope ne put désavouer un fait public, mais il 
assura Monteleon que ce projet n'avoit rien de contraire 
aux traités de paix, aux intérèls du roi d'Espagne ni au 
renouvellement proposé entre l'Angleterre ct l'Espagne 
des anciennes alliances, ni à prendre avec elle un nou- 
vel engagement pour la neutralité de l'Atalie. 1 lui fit 
valoir le refus de l'Angleterre à d'autres propopositions 
que l'Empereur lui avoil faites, et finit par beaucoup 
d'aigreur ct de plaintes contre la France, qu'il dil eher- 
cher à négocier avec l'Angleterre, laquelle ne l'écouteroit 
point qu'elle n'eûl des preuves de sa sincérité, et qu'elle 
ue sût ce que le Prétendant deviendrait el ceux qui sui- 
voient sa fortune, Stanhope tiroit ainsi avantage de la 
disposition de la France à conserver la paix, el de ce 
qu'elle avoit agréé les offres que lui avoit faites Duywen- 
worde de travailler au rétablissement d'une parfaite 
intelligence entre cle ot l'Angleterre, laquelle en même 
temps recherchoit le roi d'Espagne, au point que Monte- 
leon lui manda qu'il dépendoit de Sa Majesté Catholique 
de faire seule une alliance avec l'Angleterre ou d'y faire 
comprendre la France, 

Parmi tant de mouvements contraires et de propo- 
siliuns trompeuses, les ministres d'Angleterre étoient 
fort occupés au dedans, Leur parti whig, qui avoit triom- 
phé des torys par Ja mort de la reine Anne et la faveur de 
Georges son suecesseur, Craiynoit la vengeance de la 
dyrannie qu'il avoit si cruellement exercée, si le parti 
opprime, soutenu du mécontentement général du gou- 
vernement, reprenoil le dessus. Le Parlement, rendu 
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trienna!, n'avoit plus qu'une année à durer, il étoit de 
l'intérêt des ministres de le prolonger encore de quhjues 
années, en quoi s'accordoit celui de la chambre lasse, 
dont les membres continuës épargnoicut les brigues et 
l'argent d'une autre élection. Celle des svigneurs y 
étoit opposée, parce que, ne craignant point de chan- 
gement pour elle, la plupart en desiroient dans celle des 
communes contre le gouvernement présent; mais en 
Anglelerre comme dans les autres pays, ce u'éloil plus 
le temps des seigneurs. Les ministres et les principaux 
de leurs amis des communés travailloient donc de con- 
cert à ceite grande affaire, qui absorboit presque tuute 
l'application des ministres, parce que les autres affaire 
n'étoient que celles de l'État et que celle-ci étoil la leur 
même, et la plus importante à la conservation de leurs 
places et de leur autorité. C'éloit aussi la principale du 
roi d'Angleterre. Leur projet étoit de faire passer un 
acte de prolongation du Parlement pour quatre anné. 
mais ils vouloient être certains d'y réussir vaut de le 
présenter, e 


















- CHAPITRE I. 


Le Régent ne peut être dépris de l'Angleterre; srélératesse 1le 
Stairs et de Bentivoglio; sa foiblesse à le 4, comment 
duite. — Le parti de le constitution n'oublie rien pour me ee 
jusqu'à ne tentation horrible. — Conduite du due de Noulles 
avec moi, et de moi avec lui. — Le cardinal de Nuailles hénit la 
chapelle des Tuileries. — Mort du due d'Ussone, — Entreprises du 
grand prieur à le fin arrêtées; se plaint de moi inutflement; je l'un 
pêche d'entrer dans le conseil de régence. — Mort de la durhrsse 
de Béthune; son état. — Mort de l'abbé de Vassé, ct du chevalier 
























du Rosel, et de Ficnes, lieutenants généraux, — Mort de Valhelle, 
et de Rottembourg, et du due de Perth. — La Vieuville se rem 
— Forte scène entre le prince et la puincesse de Conti, — M la 





duchesse de Bemy mure les portes du jardiu de Luxembourg, et fait 
abréger Les deuils, elle est la première fille de France qui seuilre 
dans sa loge les dames d'honneur des princesses du sax, el Fait là 
“Baye gentilhomme de Ja manche du Roi. — Vitlemeut sous 
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teur du Roi. — Elle achète la Mueite d'Armenonville, qui en est bieh 

récompensé; M=tln princesse de Conti, première dousirière, nehète 

Choisy. — M_le due d'Orléans achète pour le chevalier d'Orléans la 

charge de général des galères; donne au comte de Charolois 

soixente mille livres de pension ; fait révenif les comédiens ita- 
- liens. 









Quelque soin que prit Stairs de cacher ses scélératesses 
en France, de voiler et d’affoiblir celles dont il ne pouvait 
dérober la connoissance, il n'évita pas d'y passer pour uñ 
brouillon qui y abusoil de son caractère; ct.d'y être fort 
haï, à quoi son air audacieux ajouloit encore; mais il fut 
heureux au Palais-Royal; ce triumvirat, qu'il avoit eaptivé, 
auroit cru se faire tort de revenir à son égard sur soi- 
même. Du Bois, à toule reste!, vouloit percer par l'Angle+ 
terre, parce qu'il ne s'en voyoit pas d'autre moyén; 
Noailles, qui avoit compris de bonne heure que cèt 
homme-là, tôt ou tard, reprendroit auprès de M. le duo 
d'Orléans, s'éloit fait un principe de se le dévouer landis 
qu'il avoit besoin de lui, de ne le jamais contredire, d'être 
toujours prèt à l'aider en tout pour le retrouver après à 
son tour; et Canillac, incapable de la même souplesse, 
mais sans aucun jugement, demeuroit dans son premier 
‘engouement, nourri par les déférences et les admirations 
de Stairs pour lui. Lo:gepierre, fade savantasse, mais 
dont les louanges avaient épris le duc de Noailles, insinué 
chez Stairs par Rémond, et Rémond lui-même, trouvoient 
leur compte à se mèler des messages des uns aux autres 
éts’en croyoieñl importants, tellement que le Régent eut 
beau voir clair dans la conduile de Stairs et de ses 
maitres, il n'eut pas la force de secouer cette pernicieuse 
maxime des deux usurpateurs qu'on lui uvoit inculquée, 
ni de résister aux discours continuels de ces trois hommes, 
qui de concert, tantôt ensemble, tantôt séparément, le 
tenoient toujours en haleine et mettoient un obsluele 
continucl à tout ce qui n'éloit pas dans leurs vues jär 


4 Voyez tome VIIL, p. 197 ef nole de 
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rapport à Stairs et à l'Angleterre. J'eus souvent des prises 
lB-dessus avec le Régent. Si j'avois moins connu sa foi- 
blesse, j'aurois souvent espéré le faire changer de bous- 
sole; mais je n’étois qu'un contre trois, dont l'assiduilé 
successive renversoit aisément tout co que j'avois dit, 
démontré, même persuadé, et le Régent contre son gré 
flottant étoit toujours raccroché par eux. Il s'en dédom- 
mageoit par des brocards sur eux, auxquels du Bois étoit 
accoutumé, et dont Noailles ne faisoit que secouer les 
oreilles, mais dont l'orguril de Canillac éloit souvent 
blessé. Le Régent le laissoit bouder, rioit el quelquefois 
après le caressoit, tant son jargon important l'avoit accou- 
tumé à le considérer. 

Stairs et Bentivoglio éloient deux têtes brûlées qui, 
pour leur fortune, n'avoient rien de sacré, ef ne travail- 
lient qu'à culbuter la France; et si l'un des deux étoit 
plus corrompu, plus noir, plus scélérat que l'autre, c'étoit 
assurément Bentivoglio; tous deux imposteurs publics 
assez pris sur le fait, assez connus, assez déshnnorés 
jusque dans leurs propres cours, où ils avoient perdu 
croyance pour qu'elles ne pussent refuser leur rappel s'il 
étoit demandé avec quelque force. Mais si Stairs en étoit 
à l'abri par ses {rois protecteurs déclarés, Bentivoglio n'en 
avoit pas de moins bons. Efliat, sans croire en. Dieu, lui 
était vendu, et il imposoit à son maître, La foiblesse de 
es prince craignoit le maréchal de Villeroy ct les cardi 
Baux de Rohan et Bissy, ses ardents el {rès-inléressé 
protecteurs. Je parle des cardinaux, car le muré 
n'étoit que par sottise d'habitude du feu Roi. Ainsi le 
Régent, sous le nom et le caractère de nonce du Pape et 
d’ambassadeur d'Angleterre, conserva près de lui les deux 
plus grands et plus dangereux boute-feu, et les deux 
plus grands ennemis que la France et sa personne 
pussent avoir, On en verra quelques traits de cet 
infâme nonce, qui n'étoit point honteux d'entretenir une 
file de l'Opéra, dont il eut deux filles qui y entrèrent 
depuis, si publiquement connucs pour telles, qu'ou 
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ne les nomma jamais que la Constitution ct la Lé- 





vois grossi ces Afémoires de ce qui s'est passé en 
détail sur la constilution pendant la régence el la non- 
ciature de Bentivoglio, ce n'est point employer un terme 
trop fort que dire, ct dans toute son étendue, que les che- 
veux se dresseroicnt dans la tête à la lecture de la con- 
duite véritable et journalière de Bentivoglio. Il étoit 
encore soutenu par l'ancien évêque de Troyes, qui avoit 
pensé tout différemment autrefois, mais que son ami le 
maréchal de Villeroy, les Rohans et la cabale avoit su 
retourner, el qui s'en croyoit plus à la mode d'une part 
plus compté de l'autre. 

Ce parti, dés aussitôt après la mort de Roi, avoit ra- 
vaillé à me gagner, du moins à ne m'avoir pas contraire, 
1l n'ignoroit pas mes sentiments par le P. Tellier, à qui 
je ne les avois pas cachés; on a vu en leur temps ce qui 
s'est passé là-dessus entre lui et moi. Le cardinal de Bissyÿ, 
et quelque temps après le prince et le cardinal de Rohan, 
tous deux ensemble, m'en parlèrent. Je répondis civile- 
ment et modestement. Je dis que je n’étois point évêque, 
et aussi peu docte ou docteur; je me battis en retraite de 
Ja sorte. Cela ne les contenta pus. Le duc de la Force, de 
tout temps livré aux jésuites à l'occasion de sa conversion, 
en effet pour plaire au feu Roi, et s'en approcher s'il eût 
pu, éloil par même raison initié avec les cardinaux de 
Rohan et de Bissy, et les chefs accrédités de leur parti. 
Ils me le détachèrent pour faire un dernier cffort. Ce 
n'étoit pas que j'eusse levé aucun étendard sur cette 
ufaire; je me contenois même tout à fait dans les bornes 
où doit s'arrêter un honune en situation de parler et de 
dire son avis au conseil de régence. ou en particulier au 
Régent; mais ils savoient, dès le temps du feu Roi, sur 
quoi compter là-dessus par la raison que je viens de dire, 
et ils étaient alarimés de ma liaison avec le cardinal de 
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Noailles. La Force argumenta avec moi sur le fond de In 
matière. Il savoit et débiloit bien ce qu'il savait: mais 
comme Ja politique étoit sa religion, et que, pour per- 
suader, il faut être persuadé soi-même, ce n'est pas mur- 
veille s'il n'y put réussir avec moi. 

A bout enfin de raisons ct de raisonnements, il se jeta 
sur l'intérût présent et futur du Régent de ménager Rome, 
les jésuites, le grand nombre des évêques, el s'élendit 
beaucoup là-dessus. Mais comme la politique et l'intérét 
ne peuvent jamais être mis en la place de la relision et 
de la vérité, sa polilique fut aussi vaine avec moi que sa 
doctrine, Ne sachant plus que faire, il en vint à un argu- 
ment ad kominem, dont j'ai su depuis que ceux qu'il xer- 
voit, et lui-même, avoient tout espéré. Il me dil qu'il 
avouoit qu'il ne me comprenoit point, et qu'il ne pouvoit 
allier mon esprit avec ma conduite; que j'étois ennemi 
du duc de Noailles sans mesure, sans ménagement, sans 
pouvoir être adouci par tout ce qu'il ne se lussoit point 
d'employer pour cela; que je m'en piquois même; que je 
Jui rompois en visière à tous moments en plein consvil 
de régence, et partout où je le pouvois rencontrer; ct que, 
tandis que je ne me cachois pas du desir que j'avois de 
le perdre, j'en négligeois le moyen sûr que j'en avois en 
main; et que j'élois l'ami ct le soutien du cardinal de 
Noailles. Je demandai à la Force quel éloit donc ce 
moyen sûr de perdre le duc de Noailles, ct je l'a 
qu'il me feroit grand plaisir de me l'apprendre. « Perdre, 
me répondit-il, son oncle; et il ne tient qu'à vous en vous 
tournant au parti contraire. L'oncle perdu, le neveu 
tombe nécessairement avec lui, et vous êtes ven 
L’horreur ne fit monter la rougeur au visage, e Monsieur, 
lui répondis-je vivement, est-ce ainsi que se traitent les 
affaires de religion? Persuadez-vous bien une fois ponr 
toutes, et le dites neltement à vos amis, que, quelque 
certain que je pusse être de la chule totale et sans retour 
du duc de Noailles en arrachant sculement un cheveu da 
la tête de son oncle, il seroit de ma part en pleine sûreté, 
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Non, Monsieur, ençpre une fois, ajoutai-je avec indignar 
tion, j'avoue qu'il n’est rien d'honnête à quoi je ne me 
portasse pour écraser le duc de Noailles, mais de le tuer 
travers du corps du cardinal de Noailles, il vivra et 
régnera plutôt deux mille ans. » Le due de la Force me 
perut confondu, et depuis celta réponse, ils n'ont plus 
songé à me gagner, Je n'en voulus rien dire au cardinal 
de Noailles, ni à personne qui pôt le lui rapporter. 

ILest vrai que ma conduite avee le due de Noailles 
alloit peut-être jusqu'à abuser des involpntaires remords 
d'un aussi grapd coupable à mon égard. Nous ne nous 
rencontrions qu'en nos assemblées eyr nos affaires du 
Parlement, que ses trahisons, et la jalousie ou la sattise 
de quelques autres, finirent bientôt, et dent, avant leur 
fin, mes propos directs et publics le bannirent, sans qu'il 
osât jamais mc répondre un mot; mais à la dernjère, il 
dit au due de Charost, près duquel il étoit assis, que je le 
poussois de façon que je l'obligerois d'en avoir raison 
l'épée à le mai : raison, il ne l'a ni eye ni même 
domandée, et l'épée est demeurée doucement dans son 
fourreau. Partout il mo salnoit d'une façon très-marquée; 
je le regardais un peu hagardement, of passois sans m'in- 
élinur le moins du monde; et de part et d'autre cela se 
répétoit sans jamais y manquer, partont où nops nous 
rencontrions; quelque acçoylumé qu'on y fût, c'étoit yn 
spectagle. Si je passois près de lui, il sp rangeoit aussitôt 
sans que je deignasse y prendre garde; st jamais nous ne 
nous parlions qu'en conseil sur les affaires, et lout haut 
devant tout le monde, sèchament et Jaconjquement da 
ma part, de la sienne avec toute la politesse, je n'aserois 
dire l'air de respect, l'onction et La circonspection qu'il y 
pouvoit mettre. 

11 vint une fois au conseil de régence un jour de conseil 
d'État, sous prétexte d'une affaire de finance pressée. 
conseil étoit un peu commencé; il fit dire au Régent qu "il 
étoit à la porte; il le fit entrer. Je me levai parce que tout 
le conseil se leva; il s'assit au-dessous de moi, tout près 
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de moi, et se mit à débiter ce qui l'amenoit, qui n'étoit 
pas grand'chose: Comme il achevoit, je dis à l'oreille au 
tomte de Toulouse que je joignois de l'autre côté, que le 
duc de Noailles avoit pris ce prétexte pour tenter dr 
cemeurer au conseil. « de le croirois bien comme vous, 
me répondit-il en souriant. — Oh bien! répliquai-je, 
nous allons voir laissez-moi faire, » Tout ce qui regardoit 
la finance achevé, le due de Noailles demeura, et après 
quelques moments d'intervalle, M. le duc d'Orléans 
regarda le maréchal d'Huxelles et lui dit ; « Allons, Mon- 
sieur,continuons. » Monsieur de Troyes lisoit les dépêches 
pour soulager le maréchal, parce qu'il avoit la voix et la 
prononciation bonne, et qu'illisoit fort bien. [lcommenca: 
au secend mot, je l'interrompis et je lui dis : « Attendez 
donc, Monsieur; voilà M. de Noailles qui n'est pas sorti. » 
Etje me tourne tout de suite à regarder le duc de Noailles. 
Monsieur de Troyes se tut tout court, et tous les yeux 
regardoient. Je tournai un peu mon siége ployant, pour 
donner plus d'aisance à M. de Noailles pour sortir, qui, 
au bout de quelques moments de silence, voyant celui de 
Monsieur de Troyes et celui du Régent, me tourua le dos 
avec impétuosité, et, sans saluer personne, s'en alla. Je 
regardai M, le comle de Toulouse qui rioit, M. le duc d'Or- 
léans qui ne sourcilla pas, et toute la compagnie qui me 
regardoit aussi, et ami rioit ou sourioit. Ce fut après la 
nouvelle qu'il avoit fait la tentative, et que je l'avois 
chassé du conseil. Le comte de Toulouse, M. du Maine, 
Monsicur le Duc, le maréchal de Villeroy et quelques 
autres, m'en parlérent au sortir de la séance, et approu- 
vèrent ce que j'avois fait, et moi jeles blämai de ne l'avoir 
oas fait eux-mêmes. J'en parlai après au Régent, qui 
n'osa me désapprouver, à qui je reprochai sa foiblesse, 
#t lui demandai si, pour être du conseil, il ne tenoit qu'à 
y entrer pour un moment sous quelque prélexle, et avoir 
après l'impudence d'y rester. 

Une autre fois, que c'étoit de finance, et que le dune de 
Noailles y étoit, toujours auprès et au-dessous de mai, il 
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se mit à pérorer sur la licence de vendre et de porter des 
éloffes défendue, sur le tort que cela faisoit aux manu- 
factures du royaume, et s'étendit surtout avec une em- 
phase merveilleuse sur l'abus de porter des toiles peintes, 
dont la mode l'emportoit sur toute règle et raison, et que 
les plus grandes dames et toutes les autres à leur imita- 
tion et à l'abri de leur exemple, portoient publique[ment] 
et impunément partout, avec le plus scandaleux mépris 
publie des défenses et des peines portées êt si souvent 
réitérées; conclut enfin, avec le même feu d'éloquence, à 
remédier enfin à un si grand mal et si préjudiciable, par 
des moyens efficaces, mais sans en expliquer ni en pro- 
poseraucun, apparemment pour en éviter la haine du beau 
sexe. On opina là dessus, ou plutôt on verbiagea sans rien 
dire plus que des mots. Quand ce fut à mon tour, je louai 
fort le zèle que témoignoit le duc de Noailles pour le sou- 
tien des manufactures de France, et contre l'abus de 
porter des étoffes défendues. J'insistai particulièrement 
sur celui de porter des toiles peintes, et j’ajoutai même 
là-dessus à ce que le duc de Noailles en avoit dit. Je fis 
remarquer avec beaucoup de gravité toute l'importance 
d'arrèter une mode si générale, et un mépris des lois 
porté si loin par toutes les femmes de tous états; que cela 
ne se pouvoit sans une rigueur proportionnée au besoin, 
qui fût suivie, et qui fit exemple pour toutes; qu'ainsi 
mon avis étoit qu'après avoir renouvelé les défenses, 
M®* la duchesse d'Orléans et Madame la Duchesse fussent 
mises au carcan, S'il leur arrivoit d'en porter. Le sérieux 
du préambule et le sarcasme de la fin causèrent un éclat 
de rire universel, et une confusion au duc de Noailles 
qu'il ne put cacher le reste du conseil, dont il montra en 
surtant qu'il étoit outré. : 

Je ne manquois guère les occasions de divertir ainsi à 
ses dépens moi el les autres, à quoi il ne pouvoit s'accou- 
tumer. Nous remarquämes, M. le comte de Toulouse et 
moi, qu'il rapportoit les affaires de finances sans en 
epporter aucunes pièces, quoique il y eût beaucoup de 
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ces affaires qui étoient contentieuses. Cela lui donnait 
lieu de dire ce qu'il vouloit sans crainte d'être contredit. 
Nous résolûmes de ne pas souffrir cet abus davantaze. 
Dès le premier conseil pour finance, d'après celle réso- 
lution, j'interrompis le duc de Noailles, ct lui demandai 
où étoient les pièces de l'affaire qu'il rapportuit. 1 bal- 
butia, se fâcha et ne sut que répondre. # r 4 
compagnie, puis le Régent, et lui adressant lu parole, je 
lui dis que quelque confiance qu'on voulût bien avoir, il 
étoit fâcheux de juger sur parole, et qu'en mon partiru- 
lier j'avois raisons de n'être pas si confiant. Le feu monta 
au visage du duc de Noailles, qui voulut parler. Je l'in- 
terrompis encore, et lui dis que je ne proposois rien en 
cela qui ne fût en usage dans tous lestribunaux, etquide 
plus ne füt à la décharge et au soulagement du rappor- 
teur. Il voulut grommeler encore; je regardai le lésent 
en haussant fortement les épaules. Le comte de Toulouse 
dit qu'il ne voyoit pas quelle pouvoit être la difficulté d'ap- 
porter les pièces. Noailles, à ce mot, se tut, se mit la tôle 
entre les épaules, contioua son rapport, qu'il abrézra 
taat qu'il put, et au conseil suivant pour finance, apporta 
un grand sac plein de papiers. 

Pour ses péchés, son rang le mettoit toujours auprès de 
moi, parce qu'alors il n'y avoit de pair entre nous deux 
que le maréchal de Villeroy, qui, par conséquent, ne 
pouvoit être de mon côté, les jours de finance non plus 
que les aulres. Quand Noailles voulut parler : « Et 
pièces? lui dis-je. — Voilà mon sac où elles sont, me ré- 
pondit-il. — Je le vois ce sac, répliquai-je, mais point du 
tout les pièces. Mettez donc sur la table celles de l'affaire 
dont vous voulez parler. » Il ouvrit son sac de colère, en 
pril les pièces, qu'il mit devant lui, et tandis qu'il rappor- 
toit, me voilà à les feuilleter et à me faire son évangéliste. 
On ne vit jamais un homme plus déconcerté, ni avec plus 
de volonté de ne le pas paroître; car tout cela se du 
loit en lui. Il ne se cachoit point après chez lui, où il 
revenoit bouffant et rempli de ces algarades, que je le 
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désolois, et qu'il ne pouvait plus y tenir; et moi d'en rire 
et de le tonir en haleine. Il m'est souvent arrivé de le 
faire chercher dans les pièces la preuve de ce qu'il avan- 
çoit, de lire avec lui bas, tandis qu'il lisoit haut dans les 
pièces, comme me défiant de sa bonne foi, et n'étant pas 
fâché qu'on le vit, et de lui en donner le dégoût, sans que 
jamais M. le duc d'Orléans ait osé m'en rien dire, ni au 
conseil ni en particulier. Il m'est arrivé aussi quelquefois 
de lui dicter l'arrêt tel qu'il venoit d'être prononcé, et de 
l'obliger de l'écrire sous ma dictée, en plein conseil, et 
par-ci par-là de lui faire ôter ce qu'il y avoit.mis, ou 
ajouter ce qu'il y avoit omis, et fait‘ changer les termes 
qu'il avoit substitués à ceux qui venoient d'être pronon- 
cés. En ces occasions, la rage lui sortoit par tous les 
pores; son visage enflammé et furieux le déceloit, ainst 
que toute son altitude et ses mouvements; mais, de peur 
de pis, il se contenoit et ne disoit jamais que l'indis- 
pensable. Je lui volois dessus cependant comme un 
oiseau de proie, et le conseil fini, j'en riois avec les uns 
et les autres, qui an parti’ de là, ne gardoient pas le 
secrel des procédés. Ils couroient le monde, et comme 
Noailles n'y étoit ni aimé ni estimé, parce que son accès 
n'étoit ni facile, ni doux, on en rioit. Ille savoit, car il vou- 
loit tout savoir, et cela le mettoit d'autant plus au déses- 
poir que la répétilion de ces scènes étoit très-fréquente. 
C'en est assez pour un échantillon; la pièce ne vaut pas 
de s'y étendre davantage. 

de ne sais pourquoi il fut question ce carême de bénir 
la chapelle des Tuileries, où le feu Roi avoit toujours ouï 
la messe lorsqu'il avoit logé dans ce palais, et où le Roi 
l'entendoit tous les jours depuis son retour de Vincennes, 
Cette bénédiction forma une question entre le cardinal 
de Koailles, ordinaire#, et le cardinal de Rohan, grand 
aumônier, La mème s'éloif, comme on l'a vu en son 
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lemps, présentée pour la chapelle neuve de Versailles, 
entre le même cardinal de Noaïfies et-le cardinal de Jan- 
son, grand aumônier. Elle avoit été décidée en faveur du 
cardinal de Noailles, et la fut de mème pour la chapelle 
des Tuileries, sur quoi le cardinal de Rohan fit des pro- 
lestations. 

Le duc d'Ossone mourut à Paris dans un âge peu 
avaneé. Il avoit été premier ambassadeur plénipolentinire 
d'Espagne à Utrecht, el avoit demeuré uvant et ap 
assez longlemps aux Pays-Bas el en Hollande, où 
dettes, des violences inconnues dans ces pays-ci, el de 
continuelles débauches, uvoient fort obscurci sa nuis- 
sance, sa dignité el son caractère, Le comte de Piuto, son 
frère, succéda à sa grandesse et à son litre. Leur müison 
est Acuña y Giron. L'ambassadeur à Utrecht éloit «en 
du duc de Frias, connétable de Castille, de lu maison de 
Velasco. 

Le grand prieur, dont on a vu en son lieu le cnrartère 
et la conduite, éloil, comme on l'a vu aussi, revenu 
aussitôt après la mort du Roi, considéré, même respecté 
de M. le duc d'Orléans, qui avoit toujours été le jaloux 
admiräteur d'une si continuelle uniformité d'impiété, de 
débauches et d'effronterie, en faveur desquelles il lui 
passoit tout le reste, Le grand prieur lui imposoit au 
dernier point, quoique méprisé et abandonné de Lou le 
monde, et réduit à souper tous les soirs avec des bandits 
sans état et säns nom. À l'abri du duc du Maine, il faisoit 
le prince du sang tant qu'il pouvoit, et cela ne lui étoit 
pas difficile, par le pen et l'espèce de gens qu'il voyoil. I 
se hasarda, par le même appui, d'aller à l'adoration de 
la croit après les prices du sang, le vendredi suint, à 
l'office, où le Roi éloit. Le maréchal de Villeroy y fut sur- 
pris, et s'en plaignit au Règent, qui glissa. Encouragé par 
le süccès de l'entreprise, ilen tenta d'autres, tant qu'entin 
les princes du sang d'une part, et les ducs de l'autre, s'en 
fâchèrent, et que M. le duc d'Orléans lui défendit d'en 
plus hasarder, Je peñse qu'il s'en prit à moi, car un jour 
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M. le duc d'Orléans me dit, avec assez d'embarras, que le 
grand prieur avoit remarqué que j'affectois de vouloir 
passer devant lui au Palais-Royal, qui étoit le seul lieu 
où je le rencontrois quelquefois, et qu'il s’en étoit plaint 
à lui. Je demandai au Régent ce qu'il lui avoit répondu, 
et tout de suile j'ajoutai que je n'avois point de ces 
petitesses-là; mais que, puisque le grand prieur eroyoit 
voir ce qui n'éloit pas, et qu'il s'avisoit de le trouver 
mauvais et de s'en plaindre, je lui ferois dire vrai, et 
lui montrerois partout que je le précédois et le devois 
précéder; et aussitôt après je changeai de discours. 

En effet, quelques jours après je trouvai le grand 
prieur au Palais-Royal. 11 me salue froidement; car 
nous n'avions jamais eu aucun rapport ensemble; moi 
plus sèchement et plus courtement encore; et quand il 
fut question de passer, dont je m'étois mis à portée, 
j'entrai. Je remarq qu’il mit quelqu'un entre Jui et 
moi pour entrer après, Il n’osu rien dire, et je n'en ouïs 
plus parler. Mais quelque temps après, je sus qu'il faisoit 
tous ses efforts pour entrer au conseil de régence et y 
précéder les ducs. J'en fs honte au Régent, et lui de- 
mandai quel talent, hors l'escroquerie, et pis, la pol- 
tronnerie et la plus infâme débauche, il trouvoit dans le 
grand pricur pour l'admettre dans le gouvernement, et 
quelle réputation lui-mênie espéroit d'un tel choix, 

La négative peu assurée et l'embarras du Régent me 
déclarérent tout ce qu’il y avoit à craindre de sa foiblesse 
et de sa vénéralion pour le grand prieur. Je parlai aux 
maréchaux de Villeroy et d'Harcourt, qui étoient du 
conscil de régence; au maréchal de Villars, qui y venoit 
quand il s'agissoit des affaires de la gucrre; à d'autres 
encore ; puis, de concert avec eux, je déclarai au Régent 
que s’il faisoit à l'Élat, au conseil de régence, à lui-même, 
l'ignominie d'y faire entrer le grand prieur, et aux ducs 
l'injustice de le leur faire précéder, il pourroit le même 
jeur disposer des places qu'il nous avoit données en ce 
conscil ct dans tous les autres, et compter que, sans 
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ménagement aucun, nous nous expliquerions sur un si 
bon choix, et sur l'insulte que de gaicté de cœur nous 
recevrions de sa main, que nous éprouvions déjà si équi- 
\table ot si bienfaisante à l'égard du Parlement, dont ap- 
paremment la séance au conseil lui semblerail plus utile 
que le travuil, l'avis et l'attachement de ses serviteurs. 
J'ajoutai que toutes ces mêmes paroles dont je me servuis 

Jm'étoient prescrites, et.tous les lui disoient exactement 
par ma bouche. L'étonnement du Régent et son embarras 
le tinrent quelque temps en silence. J'y demeurai aussi. 
Il'essaya de tergiverser. Je lui dis que cela éloit inulile; 
que notre parti éloit bien pris, et sans retour; qu'il était 
maître de faire ce qu'il Jui plairoit là-dessus; mais qu'il 
ne l'étoit pas d'empêcher notre retraite, nos disc el 
l'éclat qu'il causeroit. Il foiblit, et me chargea entin de 
dire aux ducs qu'il n'y avoit jamais pensé, el que le 
grand prieur n'entreroit point dans le conseil, quoique il 
l'en eût fort pressé. IL n'ajoutoit pas qu'il avoit dil au 
grand prieur qu'il l'y feroit entrer, et il eraiænoit ses 
reproches, elencore plus notre éclat. Celle courte conver- 
sation {ermina les espérances du grand prieur, dontilne 
fut plus question depuis. 

La duchesse de Béthune mourut à Paris assez viville, 
Elle étoit fille du surintendant Fourquet, et mère du duc 
de Charost. C'étoit une femme de beaucoup de mérite et 
de vertu, d'esprit très-médiocre, toute sa vie furt retirée, 
et qui avoit toujours paru fort rarement à la cour, On u 
vu en son lieu comment le malheur de son pére fil ln 
solide fortune de son mari, et comme le quiétisme fit son 
fils capitaine des gardes du corps. Elle étuit dés sa jeu- 
nesse dans cette doctrine, et alloit toutes les semaines, 
tête à tête avec M. de Noailles, entendre un M. Bertaut à 
Montmartre, qui étoit le chef du petit troupeau qui Sy 
assembloit, et qu'il dirigeoit. Elle et le duc de Noai 
étoient bien jeunes, et néanmoins ces voyages r 
tête à tête passoient sans scandale. Ces assemblies gros 
sirent, firent du bruit; la doctrine parut au moins lrés- 
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suspecte; on les dissipa, et le docteur Bertaut fut vive- 
ment fancé. Le Noaiiles, qui vit l'orage, appuyé de la 
cour, ne se crut pas destiné au martyre; il tourna sa 
dévotion plus humainement, et abandenna pour toujours 
ce petit troupeau, dont il avoit été une des brebis choï 
sies. H* de Béthune fut plus fidèle à la doctrine et au 
docteur, tellement que, bien des années après, cette 
mème doctrine ayant reparu avec plus d'art et de bril- 
lant avec M* Guyon, elle les joignit bientôl l'une à l'autre, 
et fit de M*° de Béthune la disciple la plus estimée et la 
plus favorite de M°* Guyon, et de là l'amie intime de 
l'archevèque de Cambray, et de MM. et de M“ de Che- 
vreuse et de Beauvillier, et des duchesses de Guiche ct 
de Morlemart. Nulle tempèle ne les sépara de leur pro- 
phétesse ni de leur patriarche, et c'est ce qui à comblé la 
fortune des Charosts, par les roules qui ont été remar- 
quées en leur temps, en sorte que le malheur du père de 
Me de Béthune, dont M. Colbert fut le principal instru 
ient pour se revêtir de sa dépouille, et celui de sa pro- 
phétesse, qui fit et qui rendit intime cette fille de Fouc- 
quet avec les filles de Colbert qui l'avoit perdu, ont 
fait des Charosts tout ce que nous les voyons, sans que 
la duchesse de Béthune soit presque jamais sorlie de son 
oratoire. À 

L'abbé de Vassé, duquel j'ai suffisamment parlé à pro- 
pos du refus qu'il fit de l'évêché du Mans, mourut fort 
vieux en même lemps, ainsi que le chevalier du Rosel, 
lieutenant général, commandeur de Saint-Louis, excel- 
lent homme de guerre et très-galant homme, dont j'ai 
parlé plus d'une fois; et Fiennes, lieutenant général assez 
distingué, qui étoit gendre d'Estampes, chevalier de 
Fordre eL capitaine des gardes de feu Monsieur. Le père 
iennes s'appeloit M. de Larubres, mort aussi lieute- 
naut général. C'étoient des gentilshommes fort ordi- 
naires devers la Flandre, qui n'étoient rien moins 
que de la maison de Fiennes, éleinte depuis long- 
lumps. 
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Valbelle mourut aussi fort vieux, fort riche et point 
marié; il s'éloit distingué à la guerre par des actions 
heureuses et brillantes, d'une grande valeur, et avoit 
quitté depuis longlemps, pour n'avoir pas été avancé 
comme il avoit espéré de l'être; c’étoit un trés-hounële 
homme, mais que j'ai vu longtemps traîner à lu eour. 
sans savoir pourquoi, où il ne bougeoil de chez M. de ln 
Rochefoucauld et de peu d'autres maisons; el Rottem- 
bourg, maréchal de camp, en Alsace. Il étoit gendre du 
feu inaréchal Rosen, et père de Rottembourg, dès lors 
envoyé du Roi en Prusse, qui s'est fait depuis beau- 
coup de réputation en diverses ambassades, et est 
mort chevalier de l'ordre, trèsriche, sans avoir été 
inarié. 

Le dué de Perth, attaqué depuis longtemps de la pierre, 
fut taillé fort vieux à Saint-Germain, ct en mourut. Il 
étoit grand chancelier d'Écosse hrs de la révolution 
d'Angleterre. Il signala sa fidélité; il fut gouverneur du 
roi Jacques II, et Jacques [I l'avoit fait en France duc et 
chevalier de la Jatretière. 

La Vieuville, qui venoit presque de perdre sa femme, 
dame d'atour de M** la duchesse de Berry, épousa en 
troisièmes noces une Froulay, veuve de Breteuil, con- 
seiller au Parlement. 

y avoit souvent des scènes entre M. et M*°la princesse 
de Conti, laquelle ne s'en contraignoit guère, et qui lui 
disoit devant le monde, qu'il n'avoit que faire de voulair 
tant montrer son autorité sur elle, parce qu'il éloit bon 
qu'il sût qu'il ne pouvoit pas faire un prince du sang 
sans elle, au lieu qu'elle en pouvoit faire sans lui, ls se 
querellèrent à soupé à l'Isle-Adam. La chose alla fort loin. 
Crèvecœur, qui avec ce beau nom n'étoit qu'un assez 
Plat gentilhomme, et sa femme, qui étoient à eux, s'y 
trouvèrent mêlés et si offensés qu'ils furent sur-le-champ 
thassés, et qu'ils s'en allérent à pied coucher où ils 
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purent. Cette aventure fit grand bruit sur le prince et la 
princesse. 

M®* la duchesse de Berry, qui vivoit de la façon qui a 
été expliquée, voulut apparemment pouvoir passer des 
nuits d'été dans le jardia de Luxembourg en liberté. Elle 
en fit murer les portes, et ne conserva que celle de la 
grille du bas de l'escalier du milieu du palais. Ce jardin, 
de tout temps public, étoit la promenade de tont le fau- 
bourg Saint-Germain, qui s'en trouva privé. Monsieur le 
Duc fit ouvrir aussitôt celui de l'hôtel de Condé, et le 
rendit public en contraste. Le bruit fut grand et les pro- 
pos peu mesurés sur la raison de cette clôture. Elle se 
trouva aussi importunée des deuils. Les marchands 
d'étoffes en saisirent le moment, et la prièrent d'obtenir 
de M. le duc d'Orléans de les abréger; ce qu'il fit avec sa 
facilité ordinaire, de façon qu'on porte le deuil de tout ce 
qui n'est point parent, tant il y [a] d'éloignement, même 
souvent d'incertitude, et qu'on ne le porte presque plus 
des plus proches, avec la dernière indécence. Mais comme 
le mauvais dure toujours plus que le bon, ce retranche- 
ment des deuils est l'unique règlement de la régence qui 
subsiste encore aujourd'hui. Cela arriva à l'occasion de 
celui de la reine mère de Suède. s 

Elle fut aussi, avec toute sa gloire, la première fille de 
France qui ait permis aux dames d'honneur des prin- 
cesses du sang d'entrer dans sa loge et de s'y mettre 
derrière leur princesse. Il est vrai que ce fut dans sa petite 
soge à l'Opéra; mais ce fut un pied pris qui, sur ce léger 
fondement, a su depuis se soutenir. 

Les nouveaux goûts de cette princesse lui firent cher- 
cher à récompenser les anciens, pour s’en défaire honnè- 
tement. Vittement, qui avoit été lecteur des princes père 
et oncles du Roi, et on a vu en son temps par quelle 
occasion, fut nommé sous-précepteur du Roi. A cette occa- 
sion, M°* la duchesse de Berry voulut que la Haye, qui 
avoit perdu la charge qu'elle lui avoit fait donner chez 
M. le duc de Berry, eût une place de gentilhomme de 
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la manche, qui vaut six mille [livres] par an, Le Roi 
en avoit deux, et il n’y cn avoit jamais eu davantage. 
Ce troisième fit donc difficulté, Pour la lever, on souf- 
fla à la duchesse de Ventadour d'en demander une 
quatrième", moyeanant quoi la Haye passa; et le Roi en 
eut quatre. , 

Elle acheta, ou plutôt le Roi pour elle, une petite mai- 
son à l'entrée du bois de Boulogne, qui étoit jolie avec 
tout le bois devant et un beau et grand jardin derrière, 
qui appartenoit à la charge de capitaine des chasses de 
Boulogne etdes plaines des environs. Catelan, qui l'éloit, 
F'avoit fort accommodée, et avoit vendu à Armenonville; 
cela s'appulle la Muette*, que le Roi a prise depuis et fort 
augmentée. Armenonville fut payé grassement, conserva 
la capitainerie, eut quatre cent mille livres de brevet 
de retenue sur sa charge de secrétaire d’État, dont il 
n'avoit pas payé duvantâge au chancelier, et presque 
tout le château de Madrid et tous ses jardins pour sa 
müison de campagne, réparés à son gré aux dépens du 
Roi, et son fils en survivance de‘cet usage ct de la capi- 
tainerie. M* la princesse de Conti première douairière 
acheta aussi Choisy de la succession de M** de Louvois; 
c'est la même que le Roi acheta aussi de la sienne, et où 
il a fait et fait encore tous les jours tant d'augmentations 
et d'embellissements. 

M. le due d'Orléans achela six cent mille [livres], pour le 
chevalier d'Orléans, la charge de général des galères du 
maréchal de Tessé, qui y gagna deux cent mille livres: et 
fit donner par le Roi à M. le comte de Charolois une pen- 
sion de soixante mille livres. Ç'avoit toujours été la pen- 
sion la plus forte, qui ne se donnoit presque jamais qu'au 
premier prince du sang. Je dis presque jamais, parce que 
je n'en sais d'exemple avant la régence que celui de Cha- 
millart, quand le Roi le renvoya comme malgré lui. Le Ré- 
gent prodiguoit ainsi les grâces à des gens qu'il ne gagnoit 
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pas, et qui s'en moquoient de lui : témoin la Feuillade, 
Tessé et tant d'autres, 

Il avoit eu la complaisance de faire venir une troupe 
de comédiens italiens, à la persuasion de Rouillé, con- 
seiller d'État, dont j'ai parlé plus d'une fois, et qui faisoit 
tout dans les finances. On a vu en son temps que le feu 
Roi les avoit chassés pour avair jouë à découvert M®° de 
Maintenon, sous le nom de la fausse rude, Ces comédiens 
revinrent donc, desquels Rouillé fut le protecteur, et le 
modérateur de leurs pièces; et pour qu'il le demeurat 
indépendamnient des premiers gentilshommes de la 
chambre, ils n'eurent point le qualité de comédiens 
italiens du Roi, mais de M. le duc d'Orléans, qui fut à leur 
première représentation, où tout le monde accourvt, 
dans la sälle de l'Opéra. ls jouèrent quelque temps sur 
ce théâtre, en attendant qu'on leur. eût raccommodé 
leur hôtel de Bourgogne, où ils étoient quand le feu 
Roi les chassa. La nouveauté et la protection les mirent 
fort à la mode; mais péu à peu les honnêtes gens se 
dégoûtèrent de leurs ordures, et ils tombèrent, Ils sont 
demeurés jusqu'à présent, et jouent toujours à l'hôtel de 
Bourgogne. 





CHAPITRE IN, 


Borwick va commander en Guyenne au lieu de Montrevel, qui va 
en Alsace et qui s'en prend à moi. — Berwick fait réformer 
sa patente, ét n'est sous les ordres de personne, contre la tenta- 
tivé du duc du Maine. — Le Parlement s'oppose au rétablissement 
des charges de grand maître des postes et de swintendant des 
bâtiments ; ses vues, sa conduite, ses appuis; vue et intérêts de s0s 
appuis; je me dégoûte d'en parler au Régent; je lui en prédis le 
suceès, et je reste là-dessus dans le silence. — Law, dit Las; sa 
banque; mon avis là-dessus, tant au Régent en particulier qu'au 
conseil de régence; elle y passe, et au Parlement, — Le Régent me 
met malgré moi en commerce réglé avec Law, qui dure jusqu'à sa 
chute; vue de Law à mon égard. — Évêchés et autres grâces. — 
Arouet, poëte, depuis Voltaire, exilé. — Un frère du roi de Portugal 
à Paris; va servir en Hongrie. — Mort de M de Courjaumer et de 
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Met de Villacerf; de la comtesse d'Egmont de Flandres; sa fa- 
mille; de le meréchele de Bellefonde et do la marquise d'Har- 
court: le maréchal d'Hareourt en apoplexie. perd Ja parole pour 
toujours. — Le Roi, revenant de l'Observatoire, visite en passant le 
chancelier de Pontehartrain. — M" de Nassau remise en liherté. — 
Messieurs les Due et prince de Conti ont la petite vérole. — Naissanre 
de la dernibre fille de M" la duchesse d'Orléans, — Mort de l'élec- 
teur palatin. 


Le maréchal de Montrevel commandoit toujours en 
Guyenne, il y escroquoit et prenoit tant qu'il pouvoit, et 
faisoit toutes sortes de sottises. C'étoit un homme fort 
court, fort impertinent, tout au maréchal de Villeroy ct 
au bel air de la vieille cour, et fort peu sûr, par con- 
séquent, pour M. le due d'Orléans. Il étoit à Paris 
et sur le point de s'en retourner à Bordeaux, Le maré- 
chal de Berwick eut le commandement de Guyenne, ct 
Montrevel celui d'Alsace, où il ne pouvoit pas être dan- 
gcreux. Quand le Régent l'eut déclaré, Montrevel vint lui 
dire qu’il seroit toujours content de tout ce qu'il lui 
ordonneroit, et ajouta : « Mais, Monsieur, le publie en 
sera-t-il content pour moi? — Oui, Monsieur, lui répondit 
le Régent, il le scra, je vous en réponds. » Ces sortes de 
fatuités, destituées comme celle-ci de tout mérite, n'al- 
loient point au Régent, qui d'un mot prompt et court les 
mettoit au net dans tout leur ridicule. Montrevel fut 
outré. Tout vieux qu'il étoit, il étoit fou d'une M" de 
l'Église, femme du conseiller du parlement de Bor- 
deaux, et depuis tant d'années que le feu Roi l'y av 
mis il avoit là toutes ses habitudes. Il imagina que c' 
moi qui l'avois fait déplacer. Il en fit partout ses plaintes, 
et me les envoya faire par Biron. Le maréchal de Mon- 
trevel et moi n'avions pas oui parler l'un de l'autre de- 
puis le règlement que le feu Roi avoit fait entre nous et 
dont j'ai parlé en son temps, depuis lequel il n'avoit osé 
se mêler de quoi que ce soit du gouvernement de Blaye; 
ainsi rien qui me fût plus indifférent que son comman- 
dement en Guyenne. Je n'avois pas pensé un moment à 
lui, et M. le duc d'Orléans ne m'en parla qu'après qu'il 
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l'eut résolu. Je répondis donc à Biron qu'il pouvoit assu- 
rer Montrevel que, depuis que nous n'avions plus rien de 
commun, ni à déméler ensemble, je n'avois pas songé s’il 
étoit au monde; que je n'avois su son déplacement que 
lorsque M. le duc d'Orléans me l'avoit appris; et qu'il 
pouvoit s'ôter de la tête que j'y eusse la moindre part, 
parce que rien au monde ne m'étoit plus indifférent, 
depuis que le feu Roi avoit confirmé et réglé ma très- 
parfaite indépendance, qui ne me pouvoit plus être 
troublée. Je ne sais si Biron osa lui rendre fidèlement ma 
réponse; mais il continua à se plaindre de moi, et moi à 
me moquer de lui. Nous verrons bientôt qu'il ne sortit 
point de Paris, et qu'il mourut de peur ou de rage. 
L'affaire du duc de Berwick ne fut pas sitôt consommée. 
Il s'aperçut que sa patente pour commander en Guyenne 
le soumeltoit aux ordres du comte d'Eu, qui, comme 
devenu prince du sang, prétenñdoit faire de Paris les 
fonctions de gouverneur de Guyenne. Cela s'éloit évité 
avec Montrevel, qui y avoit été envoyé du vivant du duc 
de Chevreuse, et avant qu'il füt question des dernières 
apothéoses de ces bâtards; d'ailleurs point d'exemple à 
l'égard des princes du sang sur les maréchaux de France, 
commandants dans leurs gouvernements; mais c'étoit le 
temps des entreprises, surtout des princes du sang et des 
bâtards comme tels. Berwick renvoya la patente. Le 
Régent en brassière, amateur du poison des mezzo- 
termine, qui toujours désespèrent celle‘ qui a raison, et 
ne contente pas celle qui a tort, fit ce qu'il put pour con- 
cilier les choses. Berwick, sans s'en embarrasser, ne 
mollit point, dit qu'il ne connoissoit point de milieu 
entre être ou n'être pas aux ordres d'un autre, se ren- 
ferma à déclarer qu'il n'avoit point demandé ce comman- 
dement, et qu'il ne l'accepteroit point à une condition 
nouvelle et déshonorante. Quelque mouvement que les 
bâtards, et même, pour ce fait particulier, que les princes 
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du sang se pussent donner, parce qu'il les regardoit éga- 
lement, il en fallut passer par où le maréchal voulut. Le 
Régent comploit sur lui dans une province jalouse, et si 
proche de l'Espagne: le patente fut réformée: il n'y fut 
pas fait la moindre mention du comte d'Eu. Les maré- 
chaux de France, qui avoient doucement laissé déméler 
Ja fusée à leur confrère, furent fort contents, lui beaucoup 
davantage; et le rare fut que M. du Maine, y ayant perdu 
sans réserve tout ce qu'il avoit prétendu, voulut paroître 
content aussi. 

Le Parlement persistoit à ne vouloir point enregistrer 
les deux édits d'érection de grand maître des postes et de : 
surintendant des bâtiments. Il prétendoit qu'ayant été 
supprimées, et la suppression enregistrée avec clause 
de ne pouvoir être rétablies, ils les devoient rejeler. Ce 
n'étoit pas que cela intéressât ni eux ni le peuple en 
aucune manière, encore moins s'il se pouvoit l'État; 
mais cette Compagnie vouloit figurer, se rendre considé- 
rable, faire compter avec elle; elle ne le pouvoit que par 
la lutte, et de propos délibéré elle n’en perdoit aucune 
occasion. Elle avoit sondé le Régent, puis tâté; les succès 
répondoient de sa foiblesse. Il étoit environné d’ennemis 
qui lui imposoient, et qui, avec bien moins d'esprit et de 
lumières que lui, le trompoient et s'en moquoient, et qui 
s'étoient liés avec le Parlement, qui avoit les bâtards à lui 
et qui tenoit les princes du sang en mesure. Tels étoient : 
le maréchal de Villeroy, à qui les conversations sur les 
Mémoires du cardinal de Retz et de Joly, qui éloient lors 
fort à la mode, et que tout le monde se piquoit de lire, 
avoient tourné la têle, et qui vouloit être comme le duc 
de Beaufort, chef de la Fronde, roi des halles et de Paris, 
appui du Parlement; d'Effiat, son ami et du duc du 
Maine, à qui de longue main il avoit vendu son maitre et 
qui trouvoit son compte à figurer et à négocier entre son 
maître et le Parlement; Besons, plat robin, quoique maré- 
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chal de France, qui s'éloit mis sous la tutelle d'Effiat; 
Canillac. par les prestiges du feu président de Maisons, 
et que sa veuve, qui cabaloit encore tant qu'elle pouvoit 
cher elle, entretenoit toujours, avec autorité sur son 
esprit quoique elle n'en eût point, et il lui rendoit compte 
de ce qu'il pompoil! du Régent sur le Parlement; le duc 
de Noailles qui l'avoit flatté par ses trahisons, qui, pour 
les rendre complètes, en avoit fait peur au Régent, et qui 
lui-même en mouroit de frayeur sur son administration 
des finances, uni d'ailleurs avec d'Effiat par du Bois, trop 
petit garçon encore pour oser les contredire, et Noailles, 
ravi de partager les négocialions avec le Parlement, et de 
voir naître du trouble pour se rendre nécessaire; Huxelles 
enfin, ami inlime du premier président, et dont le thème 
auprès du Régent éloit la nécessité de l'intelligence avec 
le Parlement pour le pouvoir contenir sur les matières de 
le constitution et de Rome; un Broglio, un Nocé, d'autres 
petits compagnons, instruits par les autres ou par leurs 
propres liaisons à placer leur mot à propos. Aiusi, tantôt 
‘sur une malière, tantôt sur une autre, cette lutte se mul- 
tiplia, se fortifia, s'échauffa, et conduisit, comme on le 
verra, les choses au bord du précipice. 

Je m'étois dépité à cet égard par une infinité de rai- 
sons; la défiance et la foiblesse du Régent se réunissoient 
contre tout ce que je lui pouvois dire là-dessus. Je lui 
déclarai à la fin que je me lavois les mains de tout ce qui 
lui pouvoit arriver de la misère de sa conduite avec le 
Parlement, de l'audace des entreprises de cette Compa- 
gnie, de la friponnerie de gens qui l'environnoient, qui 
avoient mis le grappin sur lui, qu’il combloit d'amitiés, 
de confiance, de grâces, et qui étoient ses ennemis et le 
vendoient à leurs intérèts, à leurs vucs et au Parlement, 
J'ajoulai que je ne lui parlerois de ma vie de rien qui 
eùt rapport au Parlement, ct que je saurois mettre à leur 
aise ses soupçons sur la haine qu'il me croyoit contre le 
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Parlement: mais que je lui prédisois, ete priois de s'en 
bien souvenir, qu'il n'iroit pas loin sans que les choses 
n’en vinssent entre lui et cette Compagnie à un point qu'il 
se verroit forcé de lui abandonner toute l'autorité et tout 
l'exercice de la régence, ou d'avoir recours à des coups 
de force très-dangereux, Je lui tins exactement parole; on 
verra en son temps ce qui en arriva. 

Il avoit alors une affaire à éclore, dont on se servit 
beaucoup pour le rendre si docile à l'égard du Parlement. 
Un Écossois de je ne sais quelle naissance, grand joueur 
et grand combinateur, et qui avoit gagné fort gros en 
divers pays où il avoit été, éloit venu en France dans les 
derniers temps du feu Roi. IL s’appeloit Law; mais quand 
il fut plus connu, on s'accoutuma si bien à l'appeler Las, 
que son nom de Law disparut. On purla de lui à M. le due 
d'Orléans comme d'un homme profond dans les malières 
de banque, de commerce, de mouvement d'argent, de 
monnoie et de finances; cela lui donna curiosité de le 
voir. Il l'entretint plusieurs fois, et il en fut si content 
qu'il en parla à Desmarets comme d'un homune de qui il 
pourroit tirer des lumières. Je me souviens aussi que ce 
prince m'en parla dans ce même temps. Desmarets manda 
Law, et fut longtemps avec lui à plusieurs reprises; je 
n'ai point su ce-qui se passa entre eux, ni ce qui en 
résulta, sinon que Desmarets en fut content, ct prit pour 
lui quelque estime. = 

M. le duc d'Orléans après cela ne le vil plus que de loin 
à loin; mais après les premiers déboueliés des 
qui suivirent la mort du Roi, Law. qui avoit fait au 
Palais-Royal des connoissances suballernes el quelque 
liaison avec l'abbé du Bois, se présenta de nouveau de- 
vant M. Je duc d'Orléans, bientôt après l'entrelint en 
particulier, et Jui proposa des plans de finance. Ille fit 
travailler avec le due de Nouilles, avec l'onillé, avee 
Amelot, ce dernier pour le commerec. Les deux premiers 
eurent peur d'un intrus de la main du Régent dans leur 
udministration, de manicre qu'il fut lüngfemps hallotté, 
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mais toujours porté par M. le duc d'Orléans. A la fin le 
projet de banque plut tant à ee prince qu'il voulut qu'il 
eût lieu. 1 en parla en particulier aux principaux des 
finances, en qui il trouva une grande opposition. 11 m'en 
avoit souvent parlé, et je m'étois contenté de l'écouter 
sur une matière que je n'ai jamais aimée, ni par consé- 
quent bien entendue, et dont la résolution me paroissoit 
éloignée. Quand il eut tout à fait pris sou parti, il fit une 
assemblée de finance et de commerce, où Law expliqua 
tout le plan de la banque qu'il proposoit d'établir. On 
lécouta tant qu'il voulut, Quelques-uns, qui virent le 
Régent presque déclaré, acquiescèrent; mais le très- 
grand nombre s'y opposa. 

Law ne se rebula point. On parla à la plupart un pou 
françois à l'oreille. On refit à peu près la même assemblée, 
où en présence du Régent, Law expliqua encore son pro- 
jet. À celte fois peu y contredirent, et foiblement. Le duc 
de Noailles n'avoit osé soutenir la gageure, comme eût 
voulu le maréchal de Villeroy qui alloit toujours à contre- 
carrer M. le duc d'Orléans, sans autre raison; car il 
n'entendoit ni en finances, ni en autres affaires; aussi 
n'opinoit-il jamais au conseil qu'en deux mots, ou si 
très-rarement il vouloit dire plus sur une affaire qu'il 
savoit qu'on y devoit traiter, il apportoit une petite feuille 
de papicr, et quand ce venoit à lui d'opiner, mettoit ses 
lunettes, et lisoit tout de suile les cinq ou six lignes qui 
étoient écrites, Je ne l'ai jamais vu opiner autrement, et 
de cette dernière façon quatre ou cinq fois au plus. La 
banque passée de la sorte, il la fallut proposer au conseil 
de régence. 

M. le duc d'Orléans prit la peine d'instruire en parlicu- 
lier chaque membre de ce conseil, et de lui faire douce- 
ment entendre qu'il desiroit que la banque ne trouvat 
point d'opposition. Il m'en parla à fond; alors il fallut 
bien répondre. Je lui dis que je ne cachois point mon igno- 
rance, ni mon dégoût de toute matière de finance, que 
néanmoins ce qu'il venoit de m'expliquer me paroissoit 
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bon en soi, en ce que sans levée, sans frais, et sans faire 
tort ni embarras à personne, l'argent se duuhloit tout 
d'un coup par les billets de cite banque, el devenoit 
porlalif avec la plus grande facilité; mais qu'à cet avan- 
lage je trouvois deux inconvénients : le premier de gou- 
verner la banque avec assez de prévoyance el de 
pour ne faire pâs plus de billets qu'il ne falloit, afin d'etre 
toujours au-dessus de ses forces, et @& pouvoir faire 
hardiment face à tout, et payer tous ceux qui viendroient 
demander l'argent des billets dont ils seroient porteurs; 
l'autre, que ce qui étoit excellent dans une république ou 
dans une monarchie où la finance est entièrement pupu- 
laire comme est l'Angleterre, étoit d'un pernicieux usaxe 
duns une monarchie absolue, telle que la France, oi la 
nécessité d'une guerre mal entreprise et mal soutenus, 
l'avidité d'un premier ministre, d'un favori, d'uve 
maitresse, le luxe, les folles dépenses, la prodisalité d'un 
roi ont bientôt épuisé une banque, et ruiné tous les por- 
teurs de billets, c’est-à-dire culbuté le royaume, M. le duc 
d'Orléans en convint, mais en même temps me soutint 
qu'un roi auroit ua intérêt si grand et si essentiel à ne 
jamais toucher ni laisser toucher ministre, maitresse ni 
favoris à la banque, que cet inconvénient capital ne pou 
voit jamais être à craindre. C'est sur quoi nous dispn- 
tâmes longtemps sans nous persuader l'un l'autre, de 
façon que, lorsque quelques jours après il proposa la 
banque au conseil de régence, j'opinai tout au long 
comme je viens de l'expliquer, mais avec plus de force 
et d'étendue; et je conclus à rejeter la banque comme 
Y'appas' le plus funeste dans un pays absolu, qui dans 
un pays libre seroit un très-bon et tres-sage établi 
ment. 

Peu osèrent être de cet avis; la banque passa. M.le lue 
d'Orléans me fit de petits reprochvs, mais doux, de n'être 
autant étendu. Je m'en excusai sur ce que je croyois de 
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mon devoir, honneur et conscience, d'opiner suivant ma 
persuasion, après y avoir bien pensé, et de m'expliquer 
suffisamment pour bien faire entendre mon avis, et les 
raisons que j'avois de le prendre. Incontinent après, 
l'édit en fut enregistré au Parlement sans difficulté. Cette 
Compagnie savoit quelquefois complaire de bonne gräce 
au Régent, pour se roidir après contre lui avec plus 
d'efficace. : 
Quelque tempsaprès, pour le raconter tout desuite, M.le 
duc d'Orléans voulut que je visse Law, qu'il m'expliquât 
ses plans, et me le demanda comme une complaisance. 
Je lui représentai mon ineptie en toute matièrede finance : 
que Law auroit beau jeu avec moi à me parler un langage 
où je ne comprendrois rien; que ce seroit nous faite 
perdre fort inutilement notre temps l'un à l'autre. Je 
m'en excusai tant que je pus. Le Régent revint plusieurs 
fois à la charge, et à la fin l'exigea, Law vint donc chez 
moi, Quoique avec beaucoup d'étranger dans son main- 
tien, dans ses expressions et dans son accent, il s'expri- 
«moit en fort bons termes, avec beaucoup de clarlé et de 
netteté. 1 m'entretint fort au long sur sa banque, qui en 
effet étoit une excellente chose en elle-même, mais pour 
un autre pays que la France, et avec un prince moins 
facile que le Régent. Law n'eut d'autre solution à me 
donner à ces deux objeclions que celles que le Régent 
m'avoit données lui-même, qui ne me satisfirent pas. 
Mais comme l'affaire étoil passée, et qu'il n'étoit plus 
question que de la bien gouverner, ce fut principalement 
là-dessus que notre conversation roula, Je lui fis sentir, 
tant que je pus, l'importance de ne pas montrer assez de 
facilité pour qu'on en pût abuser avec un régent aussi 
bon, aussi facile, anssi ouvert, aussi environné. Je mas- 
quai le mieux que je pus ce que je voulus lui faire en- 
fendre là-dessus, et j'appuyai surtout sur la nécessité de 
se tenir en état de l'aire face sur-le-champ, et partout, à 
tout porteur de billets de banque qui en demanderoit le 
payement, d'où dépendoit tout le crédit ou la culbute 








Google 


1716] LAW; SA BANQUE. 53 


de la banque. Law en sortant me pria de trouver bon 
qu'il vint quelquefois m'enlretenir; nous nous séparämes 
fort satisfaits l'un de l'autre, dont le Régent le fut encore 
plus. 

Law vint quelques autres fois chez moi; il me montra 
beaucoup de desir de lier avec moi, Je me tin 
civilités, parce que la finance ne m'entroit point dans la 
tête et que je regardois comme perdues toutes ces evn- 
versalions, Quelque temps après, le Réyent, qui me par- 
loit assez souvent de Law avec grand engouement, me 
dit qu’il avoit à me denrander, même à exiger de moi une 
complaisance; c'étoit de recevoir réglément une visite de 
Law par semaine, Je lui représental la parfaite inulilité 
de ces entretiens, dans lesquels j'étois incapable de rien 
apprendre, et plus encore d'éclairer Law sur des maliéres 
qu'il possédoit, auxquelles je n'entendois rien. J'eus heau 
m'en défendre, il le voulut absolument; il fallut obéir. 
Law, averti par le Régent, vint donc chez moi. Il m'avona 
de bonne grâce que c'étoit lui qui avoit demandé erla au 
Régent, n'osant me le demander à moi-même, Force 
compliments suivirent de part et d'autre, et nous con- 
viames qu'il viendroit chez moi tous les mardis matin sur 
ies dix heures, el que ma porte seroil fermée à tout lo 
monde tant qu'il y demeureroit. Cette visite ne fut point 
mêlée d'affaires. Le mardi matin suivant, il vint au 
rendez-vous, et il y est exactement venu ain: squ'à s 
déconfiture. Une heure ct demie, très-souvent deux 
heures, étoil le temps ordinaire de nos conversations. Il 
avoit toujours soin de m'instruire de la faveur que pre- 
noit sa banque en France et dans les pays étrangers, de 
son produit, de ses vues, de sa conduite, des contradie- 
tions qu'il essuyoit des principaux des finances et de la 
magistrature, de ses raisons, et surtout de son bilan, 
pour me convaincre qu'il étoit bien plus qu'en état de 
faire face à tous porteurs de billets, quelques sommes 
qu'ils eussent à demander. 

de connus bientôt que 8l Law avoit desiré ces visites 
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réglées chez moi, ce n'étoit pas qu'il eût compté faire de 
moi un habile financier; mais qu'en homme d'esprit, .et 
ilen avoit beaucoup, il avoit songé à s'approcher d'un 
serviteur du Régent qui avoit la plus vérilable part en 
sa confiance, ct qui de longue main s'étoit mis en pos- 
session de lui parler de tout et de tous avec la plus grande 
franchise et la plus entière liberté, de lâcher par cette 
fréquence de commerce, de gagner mon amitié, de 
s'instruire par moi de la qualité intrinsèque de ceux dont 
il ne voyoit que l'écorce, et peu à peu de pouvoir venir 
au conseil à moi sur les traverses qu’il essuyoit, et sur 
les gens à qui il avoit affaire, enfin de profiter de mon 
inimitié pour le duc de Noailles, qui en l'embrassant tous 
les jours, mouroit de jalousie et de dépit, lui susciloit 
sous main tous les obstacles et tous les embarras pos- 
sibles, et eût bien voulu l'étouffer. La banque en train et 
florissante, je crus nécessaire de la soutenir. Je me 
prêtai à ces instructions que Law s'étoit proposées, et 
bientôt nous nous parlâmes avec une confiance dont je 
n'ai jamais eu lieu de me repentir. Je n’entrerai point 
dans le délail de cette banque, des autres vues qui la 
suivirent, des opérations faites en conséquence, Celte 
matière de finance pourroit faire des volumes nombreux. 
Je n'en parlerai que par rapport à l'historique du temps, 
ou à ce qui à pu me regarder en particulier, J'ai dit les 
raisons, vers les temps de la mort du Roi, qui m'ont fait 
prendre le parti de décharger ces Mémoires des délails 
immenses des affaires des finances et de celles de la 
constitution, On les trouvera traitées par ceux qui n’au- 
ront eu que ces objets en vue beaucoup plus exactement, 
et mieux que j'e nJ'aurois pu le faire, et que je n'aurois 
fait que [en] me détournant trop longuement et trop fré- 
quemment de l'histoire de mon temps, que je me suis 
seulement proposée. Je pourrois ajouter ici quel fut Law. 
Je le diffure à un temps où cette curiosité se trouvera 
mieux en sa place. 

M. le duc d'Orléans donna l'évêché de Vannes à l'abbé 
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de Tressan, son premier aumônier; celui de Rodez à 
l'abbé de Tourouvre, à La prière du cardinal de Noailles, 
et celui de Saint-Papoul à l'abbé de Choiseul à la mienne, 
qui ne l'a su que plus de quinze ans après, et qui est pré- 
sentement évêque de Mende. Je ne lui avois jamais parlé 
et personne ne m'avoit parlé de lui; mais je le savoi 
homme de bien et pauvre. Le ressort qui me fit agir fut 
la mémoire du maréchal de Choiseul, dont il étoit neveu, et 
tout jeune, lorsque j'en entendis dire un jour au maréchal 
qu’il L'aimoit. La même raison me fit obtenir de M. le duc 
d'Orléans des assistances pécuniaires pour le chevalier de 
Peseu, que je ne connoissois point, puis avancements, 
commandements et subsistances qui l'ont conduit jusqu'à 
la fin de sa vie à d'autres, Il le sut parce que cela ne se 
put cacher, et en a toujours été reconnoissant, ainsi que 
Monsieur de Mende. Peseu étoit fils d'une sœur du ma- 
réchal de Choiseul, dont je savois qu'il avoit fort aimé et 
aidé les enfants, à qui jamais je n’avois eu occasion de 
parler. 

Arouet, fils d'un notaire qui l'a été de mon pére et de 
moi jusqu'à sa mort, fut exilé et envoyé à Tulle, pour des 
vers fort satiriques et fort impudents. Je ne m'amuserois 
pas à marquer une si petite bagatelle, si ce même Arouet, 
devenu grand poëte et académicien, sous le nom de 
Voltairef, n'étoit devenu, à travers force aventures tra- 
giques, une manière de personnage dans la république 
des lettres, et même une manière d'important parmi un 
certain monde, 

Le prince Emmanuel, qui n'avoit pas encore dix-neuf 
ans, dernier des frères du roi de Portugal, arriva à Paris, 
chez l'ambassadeur de sa nation, où il logea. Le roi son 
frère, dont la conduite éloit fort singulière, pour en par- 
ler plus que mesurément, l'avoit frappé dans un empor- 
tement. Le prince fut outré, et ne se crut plus en sûreté 
en Portugal. On ne se mit nullement en peine de le rece- 
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voir, sous prélexte de l'incognito. L'Angleterre dominoil 
en Portugal, y trouvoit son compte pour son commerce 
et pour cela le roi d'Angleterre complaisoit en lout au roi 
de Portugal. La eousidération des Anglois entra donc 
pour beaucoup dans le peu de cas qu'on fit iei du prince 
Énmanuel, M. le duc d'Orléans fut encore bien aise de 
s'épargner la dépense et l'importunité personnelle d’une 
réception convenable. D'aïma done mieux tout suppri- 
mer, jusqu'à la plus grande indécence. Ce prince ne vit 
ni le Roi, ni le Régent, ni les filles de France, ni les 
princes et princesses du sang. Il vécut à Paris tout 
comme un parliculier, et n'y vit encore que mauvaise 
compagnie, Aussi s'en lassa-t-il bientôl; et, au bout 
de six semaines ou deux mois, partit malgré toutes 
les instances de l'ambassadeur de Portugal, et s'en alle 
à Vignne, et servit volontaire en Hongrie, avec beaucoup 
de valeur. 

Le duc de la Force perdit sa sœur, M** de Courlaumer, 
de la pelile vérole. Le calvinisme avoit fait cc mariage, 
ainsi que celui de son père. M° de Villucerf en mourut 
aussi; elle étoit Saint-Ncetaire, et son mari avoit été 
premier maître d'hôtel dé M** la duchesse de Bour- 
gogne, 

La comtesse d'Egmont mourut à Bruxelles. Elle étoit 
sœur du duc d'Aremberg, père de celui d'aujourd'hui et 
de la princesse d'Auvergne, à qui le cardinal de Bouillon 
avoit fait épouser Mesy, son écuyer, pour devenir mailre 
de ses biens, conne je l'ai rapporté en son temps. Cetto 
comlesse d'Egmont avoit d'abord épousé le marquis de 
Grana, gouverneur des Pays-Bas dont le duc d'Arembert 
son frère avoil épousé la fille, dont la comtesse d'Egmont 
étoit ainsi Lelleinère ct bulle-sœur, Elle épousa ensuite 
le frère ainé du comte d'Egmont, dernier de cette illustre 
maison d'Egmont, dont la mort & élé marquée en son 
ieups, arrivée en Espagne, à qui M“ des Ursins, lors 
en France duchesse de Bracciano, avoit fait épouser 
He de Cusnac, nièce de l'archevèque d'Aix, qui étoit sa 
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parente et logeoit chez elle. Ces deux frères n'eurent 
point d'enfants. 

Le maréchale de Bellefonds Fouequet, parente éloi- 
gaée du surintendant, mourut fort agée et fort retirée 
à Vincennes; et la marquise d'Harcourt, fille du due de 
Villeroy, nouvelle mariée, toute jeune, à Paris, sans 
enfants, dont les deux familles furent fort aflligées. Peu 
de jours après, le maréchal d'Harcourt eut une nouvelle 
attaque d'apoplexie qui lui ôta l'usage de la parole pour 
toujours. 

Le maréchal de Villeroy mena le Roi voir l'Observa- 
toire. Il étoit de tout temps ami du chancelier de Pont- 
chartrain, retiré lors à l'Inslitution!, c'est-à-dire dans 
une maison joignante, qui y avoit des entrées sans sor- 
tir. Des Tuileries à l'Observatoire, il falloit nécessai- 
rement passer devant sa porte, el il étoit à Paris. Le 
maréchal se souvint que, les princes ses petits(-fils] 
allant voir Paris de Versailles, le Roi ordonna au due de 
Beauvillier de les mener chez le vieux Beringhen, pour 
leur faire voir un homme qu'il aimoit, qui avoit fait une 
étrange fortune, et qui avoit su sans rien quitter, faire 
justice à son âge en ne sortant plus de chez lui à Paris 
parmi ses amis et avec sa famille, Villeroy, pour cette 
fois, pensa très-dignement qu'il étoit bon de faire voir au 
Roi un homme qui, vert et sain, et en élat de corps et 
d'esprit de figurer encore longtemps avec réputation 
dans le ministère et dans la place de chancelier et de 
garde des sceaux sans dégoût et sans crainte, avoit su 
quitter tout pour mettre un sage et saint intervalle entre 
la vie et la mort, dans une parfaite retraite où il ne vou- 
loit voir personne, ct n'étoit plus du tout occupé que de 
son salut sans aucun délassement, et accoulumer le Roi 
à honorer la vertu, 11 manda donc de l'Observatoire au 
chancelier de Pontchartrain qu'en fepassant le Roi entre- 
roit chez lui et lui feroit une visite. Rien de plus simple 
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que de recevoir cet honneur extraordinaire auquel il 
étoit bien loin de songer; mais Pontchartrain, solide- 
ment modeste et détaché, mit ordre d'être averti à 
temps, et se trouva sur sa porte dans la rue comme le 
Roi arrivoit chez lui. [ fit inutilement tout ce qu'il put 
pour empêcher le Roi de mettre pied à terre; mais il 
réussit, à force d'esprit, d'opiniâtreté et de respects à 
faire que la visite se passa ainsi dans le rue, qui ne 
laissa pas de durer un quart d'heure jusqu'à ce que 
le Roi remonta en carrosse. Pontchartrain le vit partir 
et rentra aussitôt dans sa chère modestie, où son par- 
fait renoncement lui fit oublier aussitôt l'extraordi- 
naire honneur de la visite, et la picuse adresse qui 
lui en avoit évité tout ce qu'il avoit pu. Tout le monde 
qui le sut l'admira, et loua fort aussi le maréchal de 
Villeroy d'une pensée si honnête et si convenablement 
exéculée. 

M® de Nassau qui, pour d'étranges affaires avec son 
mari, avoit été longtemps à la Bastille, puis dans un 
couvent à Réthel, eut permission de revenir à Paris 
chez le marquis de Nesle son frère, par le consentement 
de son mari. É 

Monsieur le Duc et M. le prince de Conti eurent la 
petile vérole à peu de distance l’un de l'autre; et M la 
duchesse d'Orléans accoucha d'une fille, qui est morte 
princesse de Conti, dont elle a laissé un fils unique, appelé 
comte de la Marche. 

L'électeur palatin Guill-Joseph mourut à Dusseldorf, 
sans enfants; il éloit frère de l'impératrice épouse de 
l'empereur Léopold, de la reine de Portugal, mère du roi 
Jean d'aujourd'hui, de la reine d'Espagne seconde femme 
de Charles 11, qui a été si longtemps à Bayonne, de la 
duchesse de Parme mère de la reine d'Espagne, seconde 
femme de Philippe V, et de l'épouse de Jacq. Sobieski, fils 
aîné du célèbre roi de Pologne. Cet électeur ne laissa 
point d'enfants de ses deux femmes, l'une fille de l'em- 
pereur Ferdinand III, l'autre de Madame la grande- 
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duchesse, morte en France, fille de Gaston frère de 
Louis XII. Ch.-Ph., son frère, gouverneur du Tyrol, lui 
succéda. Il étoit veuf d'Anne Radziwil, puis d'une Lubo- 
mirski, dont il n'eut point de garçons, ct fit dépuis un 
troisième mariage d'inclination si inégal qu'il n'en à 
jamais osé parler, et que les enfants qu'il en auroit ne 
succéderoient point. Ch.-Ph. étoit frère de l'évèque 
d'Augsbourg, tombé en enfance, et du grand maître de 
l'ordre Teutonique, dont on a parlé sur Trèves et Mayence, 
dont il eut les deux coadjutoreries. 





CHAPITRE IV. 


Soupçons et propos publies contre la reine d'Espagne et A'be- 
roni; dégoût et licence del Giudice; triste état et emploi des 
finances; dégoût d'Alberoni sur Hersent. — Incertitudes d'Alheroni 
au dehors: le Prétendant tire quelque secours de lui, se retire à 
Avignon faute d'autre asile, — Les puissances maritimes offrent des 
vaisseaux à l'Espagne; leur intérêt; indiserète réponse d'Alberoni; 
plaintes; frayeur de l'Italie du Ture et de l'Empereur: Alberoni 
trompe Aldovrendi, attrape les décimes et se moque de lui; ses 
vues; offres de l'Angleterre à l'Espagne contre la grandeur de l'Em« 
pereur en ltalie. — L'Angleterre se plaint d'Alberoni et le dupe sur 
l'Empereur. — Le roi d'Angleterre veut aller à Hanovre; Wismar 
rendu. — Frayeur des Hollandois de l'Empereur. — Hauteurs par- 
tout des Impérieux; vues et adresses des Hollandois. — Hardiesse 
et scéléraiesse de Stairsÿ imprudence du Régent; sngesse de Celle 
mare; canal de Mardick. — Naissance d'un lils à l'Empereur. — 
Folle catastrophe de Langellerie. — Scélératesse ecclésiastique et 
temporelle de Bentivoglio; situction et inquiétudes d'Alberoni. — 
Parlements d'Angleterre rendus septénaires; vue et conduite des 
ministres anglais et de la Hollande à l'égard de la France et de 
l'Empereur. — Alberoni, inquiet, se prête un peu à l'Angleterre; ses 
haines, ses fourberies, ses adresses, son insolence, — Alberoni veut 
savoir à quoi s'en tenir avec l'Angleterre, ne tire de Stanhope que 
du vague, dont Monteleon voudroit que l'Espagne se contentâts 
souplesses de l'Angleterre pour l'Espagne: fripounerie et faussetés 
de Stanhope pour se défaire de Monteleon, qu'il rouvoit trop clair- 
voyant; Alberoni, dupe de Stanhope, st même de Riperda, ne songe 
qu'au chapeau ; triste état du gouvernement d'Espasne; scandaleux 
pronosticsi du médecin Burlet sur les enfants de la feue reine, — 
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L'Angleterre tâche de détourner la guerre d'Hongrie; arhfices contre 
la France. — Ligue défensive signée entre l'Empereur et l'Angle- 
terre, qui y veulent attirer la Hollande ; conditions ; Prié gouverneur 
général des Pays-Bas; juste alarme du roi de Sicile; souplesses et 
ârtifices de Angleterre pour calmer l'Espagne sur cette ligue ; A1be— 
roni change subitement d'avis, et ne veut d'aucun traité, — Alberoni 
flaue le Pape, promet et montre; envoie Aldovrandi subitement à 
Rome pour ajuster les difficullés entre les deux cours, en effet pour 
presser son chapeau. — Bentivoglio et Cellamare, l'un en méchant 
fou, l'autre en ministre sage, avertissent leurs cours du détail de la 
ligue traitée entre la France et l'Angleterre. — Confidences de Stairs 
à Penterrieder; quel était ce secrétaire impérial. — Considérations 
diverses. — Manége infâme de Stairs. — Dure hauteur de l'Empereur 
sur l'Espagne et la Bavière aux Pays-Bas. — Le roi de Prusse à 
Clèves. — Aldovrandi mal reçu à Rome, pénétré, blâmé; avis au Pape 
sur le chapeau d'Alberoni, — Cour d'Espagne déplorable; jalousies 
et craintes d'Alberoni; rassure le reine; ce qu'il pense de son carac- 
tre; bruits à Madrid fâcheux sur le voyage d'Aldovrandl; demandes 
du roi d'Espagne au Pape. — Courte réflexion sur le joug de Rome 
et du clergé. — Vues et mesures de l'Espagne sur ses anciens do 
maines d'ltelie; sage avis du due de Parme: fol et feux raffinemen* 
de politique d'Alberoni. — Manéges étranges du ministère anglois 
sure traité à faire avec le France; horreurs de Stairs ; rare.omission 
au projet communiqué de ce traité par les Anglois. — Fâcheuse 
situation intérieure de le Grande-Bretagne et de la cour d'Anglo- 
terre. — Vues du roi de Prusse. — Mauvaise foi de Stairs. — intrigues 
de In cour d'Angleterre. : 





L'Espagne, mécontente à l'excès du gouvernement, qui 
étoit entièrement entre les mains de la reine et d'Albe- 
roni, ne lenr épargnoit ni ses soupçons ni ses discours ; 
on n'y doutoit point qu'Alberoni n'eût tiré de grandes 
sommes des Anglois pour sa complaisance à leur passer 
l'assientot des nègres, et un traité de commerce aussi 
avantageux pour eux que celui dont il avoit procuré la 
signature; et les chasses outrées par le froid de la fin de 
mars au pied des montagnes glacées de l'Escurial, où le 
prince des Asturies, si jeune et si délicat, suivoit toujours 
le roi son père, y donnoient un vaste champ, d'autant 
plus que l'indiserétion de Burlet, premier médecin du 
roi, scmbloit préparer à quelque chose de funeste, en 


4. Voyez ci-dessus, p. 8 et note 4, 


Google 


(1916) CcoxTRE LA REINE D'ESPAGXE ET ALBERONI. 6 





publiant que ce prince étoit fort menacé du mème mal 
dont la reine sa mère étoit morte, quoique il soit vrai 
qu'il n'en a jamais eu la moindre atteinte. Les vues d'Al- 
beroni sur ie cardinalat étoient devenues publiques. Les 
différends avec la cour de Rome demeuroient toujours au 
même état. Alberoni étoit accusé de les suspendre pour 
forcer le Pape à lui donner le chapeau, Acquaviva, qui 
d’ailleurs passoit pour un homme peu sûr, et qui pour- 
tant avoit à Rome toute la confiance du roi d'Espagne, 
étoit abandonné aux volontés d'Alberoni, et son fidèle 
agent. Giudice, dont les dégoûts augmentoient à propor- 
tion du crédit d’Alberoni, ne tenoit que des propos de 
retraite, et d'un mécouterit qui ne ménage rien. Il est 
vrai que Je désordre et l'épuisement des finances étoit 
extrême, que l'évêque de Cadix qui les adiñinistroit avoit 
ordre de fournir tout l'argent qu'Alberoni lui demandoit, 
qui n'étoit libéral que de celui qui étoit nécessaire pour 
les voyages et les chasses, en quoi consistoient tous les 
plaisirs du roi d'Espagne. Alberoni voulut retrancher sur 
lu dépense de sa garde-robe. Hersent, qui en étoil chargé, 
et qui depuis l'affaire de la réforme ne pouvoit, comme 
on l'a vu, souffrir Alberoni, lui résista, parla au roi 
d'Espagne avec la liberté d’un ancien domestique, et 
l'emporta si bien que les dépenses de la garde-robe, au 
lieu d'être retranchées, furentaugmentées par ordre du roi. 

Parmi ces occupations domestiques, qui n'éloient pas 
les moindres d’Alberoni, il étoit chargé de toates celles 
du dehors; ik négocioit seul avec les ministres que la 
Hollande et l'Angleterre tenoient à Madrid, et il entre- 
tenoit un commerce direct avee le pensionvaire d'Hol- 
lande, qui plus versé que lui en affaires lui fit accroire 
qu'il redoutoit autant que l'Espagne la puissance de 
l'Empereur, et qu'il étoit jaloux de celle de l'Angleterre. 
Alberoni leur avoit proposé une ligne défensive; il ci 
gnoit en même temps que ces puissances n'en voulussent 
une offensive, qui, étant sûrement contre la uce, ne 
pouvoit convenir à l'Espagne, En mème temps il se ravisa 
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sur le Prétendant; il crut de l'intérêt de l'Espagne de [ne] 
le pas abandonner absolument, et lui fit toucher quelque 
argent. Ce malheureux prince avoit été à Commercy. Le 
due de Lorraine l'y alla voir incontinent, et le pria civile- 
ment de sortir de ses États; ce qu'il ne tarda pas de faire, 
et, faute d'autre asile, alla à Avignon. Le duc de Lorraine 
dépêcha à Londres pour y faire valoir cette conduite, et 
on y fut content de lui. 

Les puissances marilimes, bien in‘ormées du triste 
état de la marine d'Espagne, du secours de vaisseaux 
qu'elle avoit promis au Pape sans en avoir elle-même, et 
de son embarras pour faire partir la flotte des Indes, au 
départ de laquelle elles avoient grand intérêt, lui en 
offrirent. Alberoni répondit avec une singulière hardiesse 
que le roi d'Espagne ne manqueroit pas de vaisseaux, 
mais que, s'il en vouloit, c'étoit acheter, non pas em- 
prunter ou louer, et que si l'argent lui manquoit, il don- 
neroit des hypothèques sur les Indes. Une déclaration si 
indiscrète faite au secrétaire d'Angleterre à Madrid," qui 
avoit le dernier offert des vaisseaux, lui fit ouvrir les 
oreilles, et remontrer à Londres tout l'avantage d'un 
pareil moyen pour négocier directement aux Indes. Le 
Pape en altendant mouroit de peur des Turcs. Sa crainte 
de l'Empereur lui avoit fait demander des vaisseaux au 
lieu de troupes, dont l'arrivée en Italie auroit blessé la 
cour de Vienne, et les Vénitiens, qui en desiroient pour 
leur sûreté, y renoncèrent sur ce que l'Espagne ne leur 
en voulut envoyer que par lerre; cependant le nonce 
Aldovrandi se plaignoit de l'inutilité de son séjour à Ma- 
drid où il ne finissoit aucune affaire ; ct le roi de Sicile se 
plaignoit bien haut de n'être pas protégé fortement à 
Rome par l'Espagne pendant le besoin que celte cour 
avoit des forces du roi d'Espagne. Ce besoin y parut 
si pressant que le Pape accorda au roi d'Espagne les 
mêmes levées que les rois ses prédécesseurs et lui-même 
avoient faites sur le clergé d'Espagne, mais dont le temps 
étoit expiré. Lo roi d'Espagne préendoit de plus les 


Google 


11716} OFFRENT DES VAISSEAUX À L'ESPAGNE. 63 


sommes qu'il auroit levées depuis l'expiration du temps 
de cette permission. Rome s'en défendoit sur ce que la 
charge seroit trop pesante, toutefois sans refus posilif. 
La concession alloit à quatre millions d'écus; la préten- 
tion étoit de trois autres. L'intention du Pape étuit de 
terminer en même temps ses différends avec l'Espagne, 
et avoit laissé ce moyen à la discrétion d'Aldovrandi pour 
s'en servir à propos. Alberoni le sut si bien pomper! qu'il 
lui fit déclarer ses ordres, en l'assurant que rien n'avan- 
ceroit tant la conclusion de tout que cette grâce faite au 
roi d'Espagne; puis lui fit déclarer par le consvil que le 
roi ne devoit de remerciements au Pape que ceux de lui 
avoir fait justice, qui n'étoit pas une raison pour qu'il se 
rclächât sur les droits de sa couronne dans les différends 
qu'il avoit avec Rome. 

Ce fut ainsi qu'Alberoni se moqua d'Aldovrandi. H 
vouloit se réserver le mérite de finir ces différends pour 
son cardinalat, et les laisser durer tant qu'il ne le verroil 
pas prochain. Il étoit tellement maître que tout s'adressoit 
à lui, et qu'il remplissoit à découvert le personnage de 
premier ministre. IL s’applaudissoit d'avoir la confiance 
des étrangers et de son commerce direct avec le pension- 
naire d'Hollande et avec Stanhope. Ce dernicr l'assuroit 
que l'Angleterre -étoit prête à faire une ligue défensive 
avec l'Espagne pour la neutralité de l'Italie, et plus encore 
si les ministres allemands ne détournoient le roi Georges 
de tout engagement capable de lui faire perdre l'occasion 
de profiter des dépouilles de la Suède. Le secrétaire d'An- 
glerre à Madrid donna les mêmes assurances à l'ambas- 
sadeur que le roi de Sicile y tenoit. 

Avec toute cette intelligence entre l'Espagne ct l'Angle- 
terre, Alberoni, qui n'avoit pas pardonné au due de 
Saint-Aignan de s'être voulu méler de l'affaire de sa 
réforme des troupes, ne trouvoit pas meilleure celle qu'il 
voyoit entre cet ambassadeur et le secrétaire d'Angle- 


1. Voyez tome VI, p. 294 et note 4 
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terre, qui de concert agissoient pour l'intérêt des mar. 
chands françois et anglois, accablés d'injustices, qu'il 
n'étoit pas dans le dessein de faire ccsser. Swlenteur à 
terminer ce qui restoit encore à régler sur l'assiento des 
nègres, quoique accordée, lui altiroit des plaintes du 
ministère d'Angleterre : il sc délermina donc à leur faire 
une proposilion sur l'envoi de leur vaisseau de permis- 
sion, et sur le lieu et le temps de la tenue des foires aux 
Indes, et du débit des Anglois, qu'il crut convenir égale- 
ment aux intérêts de l'Espagne et de l'Angleterre, laquelle 
sembloit s'éloigner des dispositions qu'elle -avoit témoi 
gnées d'union avec la France. Les Impériaux n'oublioient 
rien pour engager le roi Georges à favoriser leurs des- 
seins* sur l'alie; et Monteleon sut certainement qu'un 
bibliothécaire allemand du roi d'Angleterre travailloit à 
un traité pour établir les droits de la maison d'Autriche 
sur la l'oscane, k 

Le desir de revoir son pays, et de s'assurer de son 
larein sur la Suède, persuadèrent au roi Georges que 
l'Angleterre se trouvoit désormais assez calme pour qu'il 
pôt faire un voyage à Hanovre. Le Czar lui avoit fai rl 
de ses projets. Le roi de Danemark le press 
rer comme roi d'Angleterre contrele roi de Suède, quiétoit 
entré en Norwige. Enfin Wismar s’éloit rendu Le 15 avril, 
qui restoil unique au roi de Suède au deçà de la mer. 

Les Hollundoïs avoient une telle crainte de s'engager 
dansune nouvelle guerre que Duywenworden,leur ambas. 
xdeur à Londres, qui s'éloit offert pour moyenner une 
alliance entre la France, l'Angleterre et ses maîlres, s'en 
ralentit tout à coup, et que les ministres de France et 
d'Espagne & Londres lui ayant demandé si les Hollan- 
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dois souffriroient tranquillement que l'Empereur violit 
la neutralité d'Ilalie et s'en rendit le maitre, il répondit 
nettement qu'ils ne feroient jamais rien qui pût déplaire 
à ce prince. 

L'incertitude de la guerre d'Hongrie duroit toujours. 
L'Empereur, selon s8 coutume, parloit haut partout par 
ses ministres : à la Porte, par la paix de Carlawilz, qui 
Yobligeoit à s'armer en faveur des Vénitiens: en effet, 
parce qu'il craignoit que les Turcs ne s'étendissent dans 
la Dalmatie; ca France, que si on secouroit le Pape de 
troupes, elles auroïent plus affaire aux Impériaux qu'aux 
Turcs; en Angleterre, des mépris de leur froideur: en 
Hollande, beaucoup de mécontentement sur les prolon- 
gations de l'exécution du traité de la Barrière, quoique ils 
la voulussent flatler; c'est qu'avant de finir, les états 
généraux vouloient s'assurer du terrain «que l'Empereur 
leur céderoit; ce qui dépendoit du succès de Fa députa- 
tion que la province de Flandres avoil envoyée à Vienne, 
qui répandoit des listes des forces impériales à cent 
soixante-doure mille sept cent quatre-vingt-dix Hommes, 
et qui essaya inutilement d'engager le Réxent à faire 
sorlir de France le prince Ragotzi, qui, retiré aux € 
dules dans la plus sincère dévotion, ne songeoil à rien 
moins qu'à travailler à troubler l'Empereur. 

Stairs ne laissa pas de chercher encore à inquiét 
cour sur la France par rapport au Prétendant, quoique 
lui-même vit bien qu'il n'y avoit rien à en craindre; mais 
il prit un ombrage plus effectif de la marche de quarante 
bataillons en Languedoc et en Guyenne sous un com- 

mandant qui tenoit de si près au Prétendant. Il en parla 
au Régent, qui lui répondit que ces quarante balaillons 
n'étoient que dix, et n'étaient envoyés que pour la con- 
sommation des denrées; que cela ne regardoil en rien 
l'Angleterre, à laquelle il était prêt de donner toutes 
sortes de sûrelés pour le maintien d'une pa utel 
ligence. 11 ajouta un peu légèrement qu'il étoit vrai aussi 
qu'il étoit bien aise d'avoir sur la frontière d'Espagne des 
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troupes dont il fût assuré. Stairs accoutumé à tourner tout 
en poison, ne pouvant là-dessus alarmer l'Angleterre, fit à 
Cellamare confidence de ce propos, qu'il assaisonna de 
toutes les réflexions les plus propres à l'inquiéter et à 
aigrir l'Espagne. Heureusement il eut affaire à un homme 
sage qui se contentoit d'avoir les yeux bien ouverts, mais 
qui le connoissoit, qui rabattit toutes ses réflexions par 
les siennes, et qui manda en Espagne que si le Régent 
avoit eu des desseins, il ne se seroit pas privé, par la 
grande réforme qu'il avoit faite, des troupes nécessaires 
pour les exécuter. 

Stairs, flalté de la réponse que le Régent lui avoit faite 
avec tant d'ouverture, espéra bientôt de parvenir à une 
explication formelle sur Dunkerque, qui étoit le point 
sensible des Anglois. Le roi Georges se proposoit de 
l'obtenir comme préliminaire essentiel du traité que la 
France proposoit. Walpole voyoit que les états généraux, 
auprès desquels il étoit, desiroient, par crainte de toute 
apparence de guerre, qu'on prit des mesures avec la 
France, en même lemps que leur alliance s'achèveroit 
avec l'Angleterre et l'Empereur, et le roi d'Angleterre 
pressoit la conclusion de cette alliance défensive; il 
assuroil les Hollandois que, dès qu'elle seroit signée, il 
concourroit sûrement et honorablement avec la France 
pour la garantie réciproque de leurs successions, pourvu 
qu'elle consentit à dissiper tonte inquiétude sur le Pré- 
tendant, et à mettre le canal de Mardick hors détat d'y 
pouvoir naviguer!, 

La naissance d’un fils de l'Empereur rehaussa encore 
Je ton de ses ministres dans toutes les cours, qui ne s'en 
promettoient pas moins que la réunion de la monarchie 
d'Espagne à la maison d'Autriche sous le règne du père 
ou du fils, et qui osoient s'en expliquer tout ouvertement. 

Où a vu en son lieu la désertion de Langallerie, lieu- 
tenant général en l'armée d'Italie. qui recherthé pour ses 
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horribles concussions, passa aux ennemis, qui lui conser- 
vérent son grade dans les troupes impériales, où il se 
distingua à l'attaque des lignes de Turin. Son père étoit 
lieutenant général, mais pour gentilhomme c'éloit bien 
tout au plus. Celui[-ci] étoit gueux, pillard et fort borné, 
ambitieux et plein de son mérite. Il ne le crut pas suf- 
fisamment récompensé à Vienne, et se mit au service du 
Czar, duquel il ne fut pas plus content. Il se retira donc 
à Amsterdam, où son peu de fortune lui tourna le peu de 
tête qu'il avoit. Il se fit protestant, et subsista quelque 
temps des charités de cette ville. Un autre aventurier se 
joigait à lui sous un grand nom : il se faisoit appeler le 
comte de Linange, et disoït avoir servi dans la marine de 
France. Ils s'engagèrent à un officier turc ou soi-disant, 
pour commander en chef, l'un par terre, l’autre par mer, 
pour établir une nouvelle religion et une nouvelle répu- 
blique aux dépens de la Porte et de l'Empereur, qui les 
fit arrêter et exécuter à mort. 

Bentivoglio, non content de n'oublier rien pour em- 
braser la France du feu de la discorde et du schisme, 
avertit le Pape que les huguenots recevoient toutes sortes 
de faveurs en France; que le Régent étoit près de con- 
clure un traité de garantie mutuelle des successions de 
France et d'Angleterre avec les puissances maritimes, au 
préjudice du roi d'Espagne et du Prétendant, et de l'im- 
portance dont il étoit que le Pape le traversât efficace- 
ment. 11 n'oublia pas d'exciter Cellamare, qui avertit sa 
cour, raquelle, peu altentive aux affaires, excitoit par sa 
lenteur les plaintes du dehors et du dedans, qui retom- 
boient à plomb sur Alberoni, dont l'autorité et la con- ‘ 
fiance étoient à un point unique, et les soupçons fort 
grands sur l'alliance prête à conclure entre les puis- 
sances maritimes et l'Empereur, 

Le bill qui rendoit les parlements septénaires avoit 
enfin passé, et le roi d'Angleterre songeoit tout de bon à 
s'en aller à Hanovre. Quelque assurance qu'il reçût du 
Régent de la bonne intelligence qu'il vouloit conserver 
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avec lui, il n'y vouloit point ajouter fai; et quoique Stairs 
mème commençât à changer de lanyage et que les mi- 
nistres anglois fussent persuadés, ils vouloient entretenir 
les alarmes de leur nation. Eux et les Hollandois sentoient 
leur foiblesse, et ne vouloient pas renouveler la guerre, 
ni prendre avec l'Empereur, qui s'en plaignoit, des enga- 
gements qui pussent les y conduire, tandis que, pour 
entretenir les Anglois dans leur animosité contre la 
France, ils laïssoient exprès semer des bruits d'une 
guerre prochaine avec cetle couronne, qui protégeoit 
toujours le Prétendant. La Hollande, plus franche, et 
qui n'avoit point ces intérêts particuliers à ménager, 
appuyoit sur un traité à faire avec la France, mais 
voulcientt auparavant conclure avec l'Empereur pour le 
ménager avec soin, malgré les contestations qu'ils avoient 
avec lui par rapport à l'exécution de leur traité de la 
Barrière. 

Alberoni, de mauvaise humeur de voir l'Angleterre 
offrir à toutes les puissances de traiter avec elles, ne 
luissa pas de se charger de finir avec clle les difficultés 
qui restoient dans leurs derniers traités sur l'assiento des 
nègres et quelques points de commerce. Il se moquoit 
des bruits répandus contre lui sur les présents pécu- 
niaires, el tiroit avantage du profit des décimes que la 
pointillerie du conseil d'État auroit laissé perdre. là regar- 
doit le duc de Saint-Aignan comme le fauteur des plus 
fâcheux bruits qui couroient sur son compte, et le prince 
Pio, qui commandoit en Catalogne, comme son ennemi 
et l'ami des censeurs de son gouvernement. L'arrivée de 
Scotti, de la part du duc de Parme, qu'il n'avoit pu 
:r, lui avoit donné de gran: alarmes. Pour le 
tenir de court et l'éclairer de plus près, il l'avoit accablé 
d'amitiés et logé chez lui. 11 se fit communiquer ses 
instructions, ct s'eu débarrasse le plus promptement 
qu'u pul, avee des prrsemus cunsiderubles qu'il lui pro- 
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cura et une pension de cinq cents pistoles du roi d'Is- 
pagne, avec quoi il s’en retourna à la cour de Parme. En 
même temps il se faisoit de misérables mérites auprès du 
Régeut d'avoir détourné de fâcheux avis donnés au roi 
d'Espagne sur les troupes envoyées en Languedoc et en 
Guyenne sous le duc de Berwick, et l'exhortoit à une 
liaison parfaite avec le roi d'Espagne, et à une confiance 
entière en ses intentions el en sa probité. 

En même temps, il voulut savoir enfin quels seroïent 
les engagements que l'Angleterre prendroit pour une 
ligue défensive, et les conditions qui lui seroient offertes 
pour y engager l'Espagne, surtout pour ce qui regardoit 
la neutralité de l'Italie. Stanhope entortilla sa réponse 
à[Monteleon '] de force compliments, se tint dans levagne, 
lui voulut persuader que la seule alliance défensive arrè- 
teroit les Impériaux sur l'Italie, qu'en exprimer la neu- 
tralité dans le traité serait sexposer à en troubler le 
repos, qu'il n'éloit pas temps d'en faire une stipulation 
expresse, et de là se mit à charger les artifices des Impé- 
riaux, et aliéguer des propositions qu'ils avoient faites à 
l'Angleterre, qui n'avoit pas voulu y entrer, Il s'étendit 
sur les avantages que l'Espagne tireroit de cette alliance 
défensive qui, en même temps, feroit renouveler les 
anciens traités ; enfin que, pour assurance de la neutra- 
lité de l'Italie, on conviendrait d'un article séparé, dans 
les termes les plus forts, qui seroit signé de part et 
d'autre. Monteleon, qui auroit voulu des engagements 
plus forts et plus précis, ne laissa pas de presser sa cour 
d'accepter ses offres, qui*, tant que l'engagement dure- 
roit, empécheroit l'Angleterre d'en prendre de contraires 
à l'Espagne, et qui étoit une ouverture pour des vues 
plus considérables au roi d'Espagne en cas d'un malheur 
en France. En même temps, l'Angleterre n'oublioit rien 
pour que l'Espagne fût contente de sa conduite. Les 
menaces qu'un vice-amiral anglois avoit faites à Cadix 

4. À Stunhege, pat erreur, au manuseris 
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sur les injustices dont les marchands de sa nation se 
plaignoient furent désavouées, et la liaison là-dessus du 
secrétaire que l'Angleterre tenoit à Madrid avec le duc 
de Saint-Aignan blâmée. Stanhope, en mème temps qu'il 
accabloit Montelcon d'amitiés, de distinctions. d'appa- 
rente confiance, le trouvoit trop clairvoyant; il deman- 
doit son rappel comme d'un ministre vendu à la France, 
espion du Régent, et dépendant du dernier ministère 
françois qui gouvernoit en Espagne. C'étoit, en deux 
mots, tout ce qui pouvait le plus aliéner de lui le soup- 
çonneux Alberoni, à qui il écrivoit directement de tout 
avec tant d'art et de flatterie, qu'il lui persuadoit tout ce 
qu'il vouloit en se moquant de lui, jusque-là qu'Alberoni, 
sur la parole de Stanhope, étoit intimement assuré que 
jamais l'Angleterre ne permettroit aucun agrandissement 
de l'Empereur en Italie. Il étoit dans la même duperie sur 
les Hollandois, sur ce que leur ambassadeur Riperda, 
qui avoit gagné sa confiance, et qui pourtant n’avoit 
ni crédit, ni considération, ni eslime dans sa patrie, 
l'avoit assuré que ses maitres déclareroient La guerre à 
l'Empereur s'il entroit en Italie. Le roi et la reine d'Es- 
pagne n'éloient du tout occupés que de la chasse, Albe- 
roni uniquement de leur plaire et de son chapeau. Tel 
étoit le gotvernement de l'Espagne, et Le ressort unique 
qui y conduisoit tout. Les funestes et imperlinents pro- 
nosties de Burlet sur la santé de tous les enfants de la feue 
reine continuoient à faire horreur, et à donner lieu aux 
discours et aux bruits les plus scandaleux, et qui à le fin 
se trouvèrent les plus faux. 

Le ministère anglois, persuadé qu'il étoit de l'intérêt de 
cette couronne que l'Empereur fût toujours libre de pou- 
voir attaquer la France, et qu’il n'y avoit d'alliance utile 
à l'Angleterre qu'avec l'Empereur, n'oublioit rien à Con- 
stantinople pour détourner la guerre. Le grand vizir 
répondit ambigûment, mais hautement, à l'ambassadeur 
d'Angleterre, consentant toutefois à ce que le roi d'Angle- 
terre fût médiateur, s'il le vouloit être, qui y consentit 
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aussitôt, et dépêcha à Venise, à Vienne et à Constan- 
tinople au plus tôt. En même temps, persuadé que la 
France pénélroit leurs intenlions, et feroit son possible 
pour empêcher les états généraux d'entrer dans l'alliance 
défensive qui leur étoit proposée par l'Empereur et les 
Angjlois, il n'étoit rien que ces derniers ne fissent pour 
décrier la France en Hollande. Stairs, toujours le même, 
empoisonnoit les réponses ies plus gracieuses qu'il recr- 
voit du Régent, et les démarches qu'il l'engageoit de l'aire 
à Rome pour faire sorlir le Prétendant d'Avignon, el ne 
cessoit de prèter des desseins secrets à Son Allesse Royale, 
dont l'Angleterre devoit s'alarmer. 

Enfin le 3 juin le traité de ligue défensive fut signé 
entre l'Empereur et le roi d'Angleterre. Les Hollan- 
dois n’y entrèrent-pas encore, mais l'Empereur se pro- 
mettoit tout là-dessus de l'industrie de Prié, qu'il envayoit 
en même lemps gouverner en chef les Pays-Bas ; et le roi 
d'Angleterre, de son autorité en personne, à son passage 
pour aller à Hanovre. Les conditions de ce traité ne 
furent pas d'abord toutes publiques, mais on sut qu'il y 
avoit une promesse mutuelle de douze mille hommes, 
Cvalués en vaisseaux si l'Empereur l'aimoit mieux, etune 
garantie réciproque des possessions dont les deux par- 
tics jouissoient alors, et de celles qui pourroient leur 
accroître par voie de négociation. En même temps le roi 
d'Angleterre facilita à l'Empereur un emprunt à Londres 
de deux cent mille livres sterling, dont il se reudit comme 
garant. Il n'étoit pas difficile de voir que la Sicile éloit 
l'objet qu'on se proposoit dans un traité qui laissoit à 
l'Empereur le choix de vaisseaux au lieu de troupes, ct 
qui portoit une garantie réciproque des possessions non- 
seulement actuelles, mais de celies qui pourroient ac- 
croître par voie de négociation, Trivier en parla forte- 
ment à Stanhope. Il n'en reçut que des reproches sur les 
ménagements! préteudus de sa cour pour le Prélendant, à 
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quoi ilen ajouta d'autres sur la conduite du roi de Sicile 
à l'égard de l'Empereur. Parmi ces hauteurs, Slänhope 
ella chez Montelcon l'assurer que le gouverneur de la 
Jauraïquè étoit rappelé pour quelques pirateries contre la 
flotte du Pérou qu'il avoit souffertes, et un autre envoyé 
en sa place, avec ordre de faire rendre aux Espagnols 
tout ce qui leur avoit été pris. I lui protesta que le lraité 
n'engageoit qu'à une mutuelle défense en cas d'allaque 
des États actuellement possédés per les parties contrac- 
tantes; qu'il n'y ävoit point d'article secret ni rien qui püt 
préjudicier aux intérêts de l'Espagne. Montelcon avoit 
trop répondu de l'Anglelérre pour n'en pas répondre jus- 
qu'au bout. I ne voulut pas qu'on crût en Espagne qu'il 
se füt laissé tromper. Il se trouva donc intéressé au der- 
nier point à faire valoir les assurances que lui donnoit 
Stanhope pour véritables, et se plaignit à sa cour de la 
négligence qui l'avoit privée du fruit de traiter la pré- 
miere avec l'Angleterre, depuis tent de temps que cette 
couronne l'en pressoit. Alberoni, peu ferme dans ses 
principes, avoit changé d'avis; sa chaleur pour l'Angle- 
terre étoit refroidie; il avoit pris opinion que le roi d'És- 
pagne, retiré par la situation de l'Espagne, dans un coin 
du monde, devoit derueurer quelque temps simple spectu- 
teur de ce qu'il s'y passcroit sans prendre d'engagement, 
et ne songer principalement qu'à remellre l'ordre dans 
le commerce des Indes et dans ses finances, ct mettre à 
part quelques millions pour les occasions, chose d'au- 
tant plus aisée qu'il éloit le seul prince de l'Europe libre 
de toutes dettes, parce que dans les temps qu'il avoit eu 
besoïn d'emprunter il n'en avoit pas eu Le crédit, Le roi 
d'Espagne ne dissimuloit point son mécontentement du 
traité de l'Angleterre avec l'Empereur. 

IU At redoubler les soins.et Ja diligence à travailler à 
l'escudre destinée an secours du Pape, se relächa de 
quelques demandes que le conseil vouloit qu'il lui fit, et 
en obtint aussi quelques-unes. Alberoni vouloit plaire au 
Pape ut avancer sun eardinalat, Aldovrandi l'avoit ha- 
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bilement mévagé, malgré la tromperie’ quu en avoit 
essuyée, et le concert entre eux fut poussé si loin que ce 
nonce s'offrit d'aller lui-même aplanir les difficultés qui 
arrêtoient l'accommodement des deux cours. Alberoni fit 
un projet pour donner, l'année suivante, un plus grand 
secours au Pape, moyennant quelque imposition sur le 
clergé d'Espagne et des Indes, et en chargea Aldovrandi, 
qui partit subitement dans un carrosse du roi d'Es- 
pagne, qui le mena à Cadix, d'où il gagna l'Italie sur les 
vaisseaux de Sa Majesté Catholique. On comprit aisément 
: qu'Alberoni n'avoit pas oublié ses intérêts personnels dans 
une démarche aussi singulière que l'envoi d'un nonce à 
Rome à l'insu de cette cour, et la curiosité étoit grande 
sur les secrets dont pouvoit être chargé un eourrier aussi 
eitraordinaire. On crut que ce qui se passoit en France 
sur la Constitution avoit fait préférer la mer à Aldo- 
vrandi. Bentivoglio y souffloit le feu tant qu'il pouvoit, 
et tâchoit d'irriter le Pape de toutes les chimères dont il 
pouvoit s'aviser. Comme il avoit des ge 
secret du Régent, il fut averti de tout le dé 
qui se traitoit entre la France et l'Angleterre. 11 se hâta 
d'en informer le Pape, en l'assaisonnant de tout le venin 
qu'il y put jeter, Il l'attribuoit au desir qu'il imputoit au 
Régent de venir à l& couronne, faisoit peur au Pape de 
cette union avec les ennemis de l'Église, et l'exhortoit à 
les empêcher de la détruire en prenant des liaisons avec 
ceux qui pouvoient l'empècher. Cellamare avertit sa cour 
que l8 principale condition du traité étoit la garantie 
réciproque des successions aux couronnes de France et 
d'Angleterre, suivant la paix d'Utrecht; que de plus les 
ouvrages du canal de Mardick cesseroient, et que le Pré 
tendant sortiroit d'Avignon; il se plaignoit aussi bien 
que Monteleon de la négligence de l'Espagne qui laissoit 
faire aux autres des liaisons qu'elle auroit pu prendre 
avant eux, ct qui lui auroient été utiles. 
Penterrieder, secrétaire de la cour impériale à Paris, 
pe pouvoit concilier l'alliance prête à se fairo entre la 
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France et l'Angleterre avec la ligue nouvellement signée 
entre l'Empereur et le roi Georges. Stairs lui faisoit confi- 
dence des ordres de sa cour, et des réponses qu'il rece- . 
voit du Régent, et il tenoit alors le traité pour conclu, 
parce qu'il sembloit que la signature ne dépendoit plus 
que de la sortie du Prétendant d'Avignon, et la garantie 
réciproque des successions sembloit à Penterricder in- 
compatible avec l'engagement pris par l'Angleterre de 
soutenir les droits de l'Empereur. Penterrieder étoit une 
manière de géant qui avoit plus de sept pieds de haut, 
avec un visage et une voix de châtré, comme on le croyoit 
être aussi, et la corpulence à peu près de sa taille, dont il 
étoit toujours honteux et embarrassé. Il avoit élé petit 
seribe dans les bureaux de Vienne; son esprit, très-supé- 
rieur à son petit état, l'avoit conduit à être secrétaire de 
Zinzendorf, chancelier de la cour de Vienne, et ministre 
de conférence, qui est ce que nous appelons ici être 
ministre d'État et avoir les affaires étrangères. Zinzen- 
dorf, fort content de lui, l'avoit poussé au secrétariat de 
quelques conseils, et enfin l'avoit fait employer dans 
l'Empire, puis dans les principales cours, et toujours 
avec grande satisfaction partout. Ce secrétaire, poli, fort 
en sa place, mais pétri des maximes et des hauleurs 
autrichiennes, sans avoir comme de soi rien que de 
très-modeste et de mesuré, avec beaucoup de savoir, 
d'esprit, d'insinuation et de langage, remarquoit bien 
les ménagements réciproques de l'Espagne et de l'An- 
gleterre, et le grand intérêt de la dernière à conserver 
les avantages qu'elle avoit obtenus de la première pour 
son commerce, et il réfléchissoit beaucoup sur l'espé- 
rance, qui se montroit trop en France, d'engager la Hol- 
lande à traiter séparément de l'Angleterre, si cette cou- 
ronne ne finissoit point, fondée sur le mécontentement 
de la Hollande de la ligue conclue sans elle entre l'Angle- 
terre et l'Empereur. On soupconnoit que cette dernière 
union, fondée sur l'intérêt commun de ces deux puis- 
sances, s'étendoit jusqu'à la garantie des États qu'ils 
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pourroient acquérir par des traités, et que le Portugal y 
entroit en troisième; et on s'aperçut que depuis la signa- 
ture de ce traité, l'Angleterre ménagea moins le roi de 
Sicile. Elle n'avoit alors de considération que pour l'Em- 
pereur et l'Espagne, laquelle pouvant aisément entrer en 
défiance de ce trailé avec l'Empereur, l'Angleterre ent 
grand soin de l'assurer qu'il ne la rrgardoit en aucune 
sorte, mais la France seulement: et Stairs même, avec 
qui le Régent traitoit, ne s'en cachoit pas, dans le temps 
même que le Régent l'assuroit être en état et en volonté 
actuelle de faire sortir le Prétendant d'Avignon. En même 
temps tout fut en désordre dans les Pays-Bas; où il n'y 
avoit aucune sorte d'autorité ni de gouvernement, cn 
attendant le marquis de Prié, nommé gouverneur gé- 
néral de ces provinces, Il y vint un ordre de confisquer 
les biens de tous ceux qui étoient au service d'Espaune, 
et des menaces à tous ceux qui tenoient des pens 
des emplois, des titres et des honneurs, tant du roi d'E 
pagne que de l'électeur de Bavière. 

Le voyage du roi de Prusse, si attentif à son agran- 
dissement, inquiéta également les états généraux et la 
cour de Vienne. Ce nouveau monarque, aussitôl aprés la 
mort de l'électeur palatin, étoit allé a Clèves; ce qui leur 
fit craindre une entreprise sur Juliers; et à Vienne, les 
forces et les desseins de ce prince, et ses négociations 
avec la France. 

Aldovrandi ne trouva pas à Rome ce qu'il y avoil 
espéré, quoique son bon ami Aubanton eût tâché de pré- 
venir le Pape que son voyage n'étoit que pour concerter 
avec lui les moyens de lui procurer pour l'année suivante 
de plus grands secours d'Espagne, et pour lui rendre 
compte de sa négocialion en ce pays-là. Le Pape, très- 
mécontent de voir arriver son nonce sans avoir pu s'y 
attendre, trouva qu'il devoit rendre compte de sa négo- 
ciation par ses dépèches, et comprit que les plus grands 
secours d'Espagne ne lui seroient offerts qu'à des condi- 

tions de grâces qu'il ne pourroit accorder. On jugcoit à 
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Rome qu'Aldovrandi vouboit obtenir le gouvernement de 
cette ville, et servir Alberoni pour le cardinalat. Ceux à 
qui le Pape s'ouvroit là-dessus, et qui ne vauloit Jui 
accorder le chapeau que par la nomination d'Espagne, 
l'en détournoient. Ils lui conseilloïent de ne pas souffrir 
qu'Alberoni s’en adressât à autre qu'à Sa Sainteté, qui le 
devoit amuser par la cour de Parme ; lui cacher à jamais 
ses véritables dispositions, et que si elle ne pouvoit ter- 
miner ses différends honcrablement avèc l'Espagne que 
par ce chapeau, ce scroit alors bien fait de le jeter à 
Alberoni. 

Cet ambitieux voyoit avec un extrême dépit sa faveur 
s'ombrager par celle d'Aubanton, à qui le roi d'Espagne 
confioit plusieurs affaires du gouvernement et même des 
finances, et de la liaison de ce jésuite avec Mejorada. Le 
roi et la reine s'éloient disputés et querellés. On croit 
aisément les changements qu'on desire dans un gouver- 
nement sans ordre et sans règle, et dans unc cour téné- 
breuse, pleine de confusion, où la fausseté et la calomnie 
étoit ce qui approchoit le plus près de Leurs Majestés 
Catkoliques, et où chacun se croyoit laut permis, et se 
pro aettoit tout des plus mauvaises voies, en sorte que 
les bruits les plus inquiétants se trouvoient les plus 
ré[andus. Alberoni commençoit à craindre. La reine 
l'a ’ertit que le roi avoit beaucoup de soupçons contre 
lui, et qu'elle-même ne vouloit plus se fatiguer du gou- 
vernement. Quelques représentations qu'Alberoni lui sût 
faire, elle ne les goûtoit point. IL la connoissoit incapable 
des affaires, susceptible de mauvais conseils, peu touchée 
de se conserver ceux qui lui donnoïent de bons avis, 
prête à les abandonner et à les oublier à la moindre diffi- 
cullé qu'elle trouveroit à les soutenir, et facile à se laisser 
conduire par ceux qui l'environnoient. Il redoutoit sur- 
tout deux hommes de rien que la rcine avoit connus à 
Parme, et qu'elle vouloit toujours faire venir en Espagne; 
etil ménagea si bien le duc de Parme qu'il ft en sorte 
que ce prince les empêche de sortir de ses États, On avoit 
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pénétré a Madrid qu’Aldovrandi avoit emporté un mé- 
moire de la main du roi d'Espagne, et là-dessus on bâti 
soit des chimères en faveur des enfants de la reine au 
préjudice du prince des Asluries. Ce niémuire ne conte- 
noit rien moins. Le roi d'Espagne ÿ demandait au Pape 
la moitié du sussilio y excusudoi, qui est une imposilion 
sur le clergé dont il ne jouissoit pas cepuis cinq ans, et 
le mème aux Indes; un délai de quelque temps de 
nommer aux vacances des archevéchés et des évêchus 
d'Espagne, pour en amasser les revenus elles employer à 
l'armement de mer que le Pape desiroit pour l'année sui- 
vante, ainsi que les libéralités que le clergé voudroit bien 
faire, suivant les brefs d'exhortation que Sa Sainteté avoit 
envoyés, et remettre ces sommes au commissaire de la 
cruzade®, qu'on comptoit devoir être suffisantes pour 
srmer douze vaisseaux etsix galères. On peut réfléchir en 
passant surla dureté du joug que le clergé exerce sur les 
plus grands rois qui ont eu la foiblesse de se le laisser 
imposer, et qui ne peuvent le secouer que par des extré 
mités qui les séparent de l'Église, comme il est arrivé à la 
moitié de l'Europe, que Rome et leur clergé a micux 
aimé perdre : Rome pour se tyrannique domination, qui 
n'avoit de fondement que son usurpation contre les pré- 
ceples si formels de Jésus-Christ; le clergé pour son inso- 
lence et son indépendance. 

ILest vrai que ces demandes ne méritoient pas pour 
courrier un nonce dépèché à l'insu dn Pape, qui avoit eu 
tant de peine à le faire recevoir comme que ce fût à 
Madrid. On se persuada donc qu'il s'agissoit de former 
une ligue entre l'Espagne et les princes d'Italie, et même 
de prendre des mesures avec le Pupe sur les événements 

















1. Le mot espagnol aubsidio ou sussidio désigne d'une manière générale 
toute espèce d'impôt, On apprlait #zrmeude un tribut spécial que le roi 
d'Espa, ne levait sur les revenus du clergé, avec l'auturisation du Pape. 
Un uppeloi érusade où eregudu le droit que le pepe iles 11 avait 
accordé, en 1809, aux rois d'Espagne de purcetoie un in.pôt sur lee bus 
du clergé pour faire la guerre aux infideles. 1 y avait Un cons partie 
eulier de Là cruzade, dont le président portait le nom de covemsaire de [a 
crusadés 
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qui pouvorent arriver en France. Le roi d'Espagne avoit 
toujours été entretenu dans le desir de recouvrer les États 
qu'il avoit cédés en Italie par la paix, beaucoup plus 
depuis son second mariage. Ce dessein ne se pouvoit 
effectuer que par une ligue des princes d'Italie dont le 
roi de Sicile seroit le chef comme le plus puissant, et 
Villamayor, ambassadeur d'Espagne à Turin, avoit ordre 
d'y travailler sous l'inspeclion du duc de Parme. Ce 
prince, qui senloit toutes les difficultés d'amener à ce 
point un souverain aussi sage, aussi clairvoyant, aussi 
défiant, aussi mal prévenu d'estime pour le gouvernement 
d'Espagne, et aussi fortement de crainte de la puissance 
et des desseins de l'Empereur, et dont toute la conduite 
inspiroit aussi peu de confiance, vouloit que l'Espagne, 
suivant sa première pensée, engageât l'Angleterre à faire 
une ligue avec elle pour la neutralité de l'Italie, dont le 
premier intérêt étoit d'en détourner la guerre. C'étoit 
aussi dans celte vue que l'Espagne avoit eu tant de Faci- 
té en accordant à l'Angleterre un traité de commerce si 
avantageux, et l'assiento des nègres. Elle étoit sur le point 
d'en recueillir le fruit qu'elle s'en étoit proposé, quand 
toutà coup, et sans aucun changement de conjonctures, 
Alberoni changea lui-même d'avis tout à coup, et se mit 
à desirer que l'Empereur contrevint à la neutralité de 
l'Italie, dans l'idée que les Impériaux ne pourroient exécu- 
ter leur projet si promptement que l'Espagne n’eût part 
aux mouvements de l'Italie, et que s'il arrivoit alors que 
Je roi d'Angleterre eût besoin de l'Espagne, il seroit facile 
d'obtenir par lui les avantages qu'elle pourroit desirer. 
C'étoit sur ce fondement ruineux et chimérique qu'Albe- 
roni avoit rejeté l'alliance d'Angleterre pour la neutralité 
d'Italie, qu'il avoit tant souhaitée, et qu'il pouvoit alors 
conclure; et il le devoit d'autant plus qu'il auroit par là 
contre-balancé celle que l'Angleterre venoit de signer avec 
l'Empereur. 

Telle étoit l'habileté et la capacité de ce ministre qui 
gouvernoit absolument l'Espagne. 11 disoit à ses amis 
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qu’il falloit bien vivre avec la France, écarter tout sujet 
d'ombrage et de jalousie, mais se tenir doucement et sans 
bruit en élai d'agir quand le besoin et l'occasion le 
demandercient, où que si le roi d'Espagne prenoit le 
parti d’ebandonner des vues éloignées, il devoit tirer 
de ceux qui profiteroient de ce sacrifice des engaxe- 
ments à soutenir ses droits en Italie. Alberoni ajouloit 
à ces raisonnements des lamentations sur l'inaction du 
roi d'Espagne, tandis que le Régent n'oublioit rien pour 
se fortifier au cas qu'il arrivêt en France ouverture à 
succession, 

Les manêges du ministère anglois étoient infinis sur ce 
traité avec la France. Quoiqueils en sentissent la nécessité 
par rapport à la tranquillité intérieure de la Grande- 
Bretagne et à leurs vues au dehors, ils l'éludoicnt pour le 
prolonger, afin d'entretenir la défiance de leur nation à 
l'égard de la France, et de se conserver le prétexte d'avoir 
des troupes en Angleterre et des subsides du Parlement. 
Ainsi ils transférèrent la négociation de Paris à la Huye, 
où ils firent communiquer le_traité au pensionnaire, à 
Puywenworde qui revenoit de l'ambassade de Londres, 
et à l'ambassadeur de France, bien moins pour en faciliter 
la conclusion que pour intéresser les Hollandois dans les 
demandes de l'Angleterre. Stairs, piqué de se voir enlever 
la conclusion d’une négociation commencée par lui et si 
avancée, se mit à déclamer contre les ministres de France, 
qui, à l'entendre, avoient changé toutes les dispositions 
si favorables que le Régent lui avoit témoignées, et ne 
cessa de mander au roi d'Angleterre de 8e défier de ce 
prince, qui ne vouloit que le tromper et favoriser le Pré- 
tendant. Le singulier de ce projet de traité envoyé à la 
Haye fut qu'il n'y étoif pas fait la moindre mention du 
traité d'Utrecht, ni des garanties réciproques des succes- 
sions aux couronnes de France et d'Angleterre, deux 
articles néanmoins qui devoient être la base d’une 
alliance à faire pour maintenir le repos de l'Europe. On 
soupçonna que c'étoit l'effet des avantages obtenus par 
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les derniers traités de commerce faits entre l'Espagne et 
l'Angleterre, que celle-ci ne vouloit perdre pour rien, et 
que c'étoit pour la mème raison que Stanhope n’avoit pas 
témoign: le moindre chagrin à Monteleon, lorsqu'après 
avoir virement poursuivi la conclusion d'une alliance 
avec l'Angleterre, l'ambassadeur espagnol avoit cessé tout 
à coup d'en parler. 

Les mécontents se multiplioient en Angleterre, la fer- 
mentation grande menaçoit d'une révolution, la division 
de la famille royale étoit extrême. On & vu en son lieu 
Taventure de l'épouse du roi Georges longtemps avant 
qu'il fût électeur et roi, et la catastrophe terrible du comte 
de Kônigsemarck. Le roi Georges ne pouvoit souffrir le 
prince de Galles, qu’il ne croyoit pas son fils, et l'aversion 
ctoit réciproque. Prêt à passer la mer, il laissoit ce prince 
régent avec toute l'apparence de l'autorité, sans aucune 
en effet par ses ordres et ses instructions secrètes, en 
sorte que le prince de Galles n'eut pas le pouvoir de con- 
férer ni de changer les charges, ni de convoquer ou de 
séparer le Parlement. Une telle limitation lui fit refuser la 
régence. Son père le menaça de faire venir d'Allemagne 
son frère l'évêque d’Osnabruck, et de la lui donner, ce 
qui engagea le fils à l'accepter. On étoit surpris avec rai- 
son que dans une conjoncture où les Anglois eux-mêmes 
s'attendoient à voir chez eux les plus étranges scènes, le 
Régent préférât une alliance avec eux au parti de fomenter 
un feu qui pouvoit embraser l'Angleterre. 

La surprise étoit pareille de voir dans ces temps si cri- 
tiques le roi Georges, faire le voyage d'Allemagne. Lui et 
le roi de Prusse, son gendre, étoient inquiets des projets 
l'un de l'autre. Le dernier visoit à s'emparer des duchés 
de Berg et de Juliers, si l'électeur palatin venoit à man- 
guer, parce que l'inégalilé de son mariage exeluroit' les 
enfants qu'il en pourroit laisser des ficfs et des dignités 
de l'Empire. Il comptoit que la France aimeroit mieux ces 


4. Enclueroit, au manuscrit, 


Google 


6j MAUVAISE rot DE STAIRS. 81 


États entre ses mains qu'en la disposition de l'Empereur. 
Il sembloit aussi se détacher de l'intérêt de ses alliès, dont 
il n'approuvoit pas les entreprises sur le pays de Schonen. 
Il auroit vu avec jalousie son beau-père réussir à l'aire 
stathouder d’Hollande l'évèque d'Osnabruck son frère, à 
quoi il craignoit qu'il ne travaillät: et en même temps 
qu'il cultivoit bassement l'Empereur, il en éloif mécon- 
tent et déclaroit qu'il n’avoit aucune négociation avec 
li. Penterrieder profitoit de la mauvaise humeur de 
Stairs et de ses confidences pour tenir les ministres 
impériaux avertis de l'élat de la négociation de la 
France avec l'Angleterre, qu'ils traversoient de tout leur 
pouvoir. L 

Stairs en l'entamant n'avoit jamais eu dessein de la 
œnclure. Ses protecteurs à Londres avoient trop d'i 
férêt à montrer toujours le fantôme du Prélendant 
tement appuyé des secours et des desseins de la Franc: 
Pour conserver une armée en Anglelerre et une source 
sssurée de subsides, [ls n'avoient osé s'opposer de front 
à la négociation; mais ils n'en vouloient pas la con- 
clusion, et ils en étoient bien assurés entre les mains de 
Slairs. Le transport de la négociation en Hollande lenr 
fut donc, et à lui, également sensible, et Stairs n'oublia 
rien pour la traverser. 

La disgrâce du duc d'Argyle, favori et premier gen- 
tibomme de la chambre du prince de Galles, retarda 
le départ du roi d'Angleterre. 11 ft demander à ce duc 
la démission de ses charges de général de l'infanterie, de 
colonel du régiment de gardes bleues, et de son gouver- 
nement de Minorque, qu'il envoya sur-le-champ. Le roi 
avoit compté qu'après cet éclat le prince de Galles n'ose- 
roit ne pas demander au même due la démission de 
charge de premier gentilhomme de sa chambre; non- 
seulement il ne le fit pas, mais il se piqua d'honneur de 
le soutenir dans sa disgrâge. Le duc de Mar!borough, qui 
végétoit encore parmi ses apoplexies, eunemi d'Argyle, 
et qui vouloit élever sur ses ruines Gad gan sa rréature, 
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poussoit le roi. On crut que la princesse de Galles y entra 
aussi contre Argyle, confident des galanteries de son 
époux. Le comte d'Isla, frère d'Argyle, fut enveloppé 
dans sa disgrâce. Le prince de Galles se prit aux mi- 
nistres de son père, jura leur perte, et résolut de se 
réunir aux torys. Slairs, instruit de la situation inté- 
ricure de l'Angleterre, en craignit les suiles et redoubla 
de mensonges et d'artifices pour empêcher le traité avec 
la France, laquelle auroit dû en être bien dégoûlée; mais 
le Régent ne voyoit que par Noailles, Canillac el du Bois, 
lequel bâtissoit tous ses desseins personnels sur J'Angle- 
terre, dont par conséquent il vouloit, à quelque prix que 
ce fût, l'alliance étroite avec la France, où il nous faut 
présentement renourner. 





CHAPITRE V, 


Assemblées d'hugnenotst dissipées; le Régent tenté de les rap- 
pekr, me le propose. — Aveuglement du Régent sur l'Angle- 
terre. — Je détourne le Régent de rappeler les hugnenots. — Mort 
de Bréauté, dernier de son nom. — Mort de la Connelaye, de 
Chalmazel et de Greder. — Mort de l'archevêque de Tours; sa nais- 
sanre et sou mérite. — Mort de la Porte, premier président du par- 
lement de Metz, à qui Chaseaux sureède. — Anecdote curieuse sur 
Mt de Chausseraye. — Mort de Cani; sa charge de grand maréchal 
des logis et son brevet de retenue donnés à son fils enfant, — Mort 
de la duchesse de la Feuillale. — Mort de la jeune Castries et de 
son mari. — Mort d’une bätarde non reconnue de Monseigneur. — 
Mariage du comte de Cry avec Mie de Milandon; hardies préten- 
tims de cette veuve. — Mariage de Rathelin avec M'te de Claire. — 
Le Parlement continue h s'opposer au rétablissement de la charge des 
postes et de velle des hâtiments; motifs de sa conduite, et ses 
appuis. — J1 dispute la préséatce au Régent à le procession dé 
l'Assomplion, et l'empèrhe de s'y trouver; audace de celle prélen- 
tivn, qui se détruit d'elle-même par droit et par fait, expliqués mème 
à l'égard de seigneurs partienliers, — Comment le terne de gentils- 
houmes duit ètre pris. — Cunduite du Rogent avec le Parlement, 
du Parlement avec lui, et la mienne ave: ce prince à l'égard du Par- 




















4 Voyez lome IV, p. 165 et note L. 
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lement. — Pension de six mille [livres] dennée à Meisons, et un 
régiment de dragons à Rion. — Pensions dites de Pontoise, dont une 
donnée au président Aligre. 


Les linguenots, dont il étoit demeuré ou rentré beau- 
coup dans le royaume, la plupart sous de feintes abju- 
ralions, profitoient d'un temps qui se pouvoit appeler 
de liberté en comparaison de celui du feu Roi. Ils 
s'assembloient clandestinement d’abord et en petit nom- 
bre; ils prirent courage après sur le peu de cas qu'on 
en fit, et bientôt on eut des nouvelles d’assemblées con- 
sidérables en Poitou, Saintonge, Guyenne et Languedoc, 
On marche même à une fort nombreuse en Guyenne, 
où un prédicant faisoit eu pleine campagne des exhor- 
tations fort vives. Ils n'étaient point armés et se dissi- 
pèrent d'abord; mais on trouva tout près du lieu où ils 
s'étoient assemblés deux charrettes toutes chargées de 
fusils, de baïonnettes et de pistolets. Il y eut aussi de 
petites assemblées nocturnes vers les bouts du faubourg 
Saint-Antoine, 

Le Régent m'en parla, et à ce propos de toutes les 
contradictions et de toutes les difficultés dont les édits et 
déclarations du feu Roi sur les huguenots étoient remplist, 
sur lesquels on ne pouvoit statuer par impossibilité de 
les concilier, el d'autre part de les exécuter à l'égard de 
leurs mariages, testaments, elc. J'étois souvent témoin de 
cette vérilé au conseil de régence, lant par les procès qui 
Y étoient évoqués, parce qu'il n’y avoit que le Roi qui pat 
s'interpréter soi-même dans ces diverses contradictions, 
que par les consultations des divers tribunaux au chan- 
celier sur ces matières, qu'il rapportoit au conseil de 
régence pour y statuer. De la plainte de ces embarras, le 
Régent vint à celle de la cruauté avec laquelle le feu Roi 
avoit traité les huguenots, à la faute même de la révoca- 
tion de l'édit [de] Nantes, au préjudice immense que 
T'État en avoit souffert et en souffroit encore dans sa 
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dépopulation, dans son commerce, dans la haine que ce 
traitement avoit allumée chez tous les protestants de 
l'Europe. J'abrége une longue conversation où jusque-là 
je n'eus rien à contredire. Après bien du raisonnement 
très-solide et très-vrai, tant sur le mal en soi que sur la 
manière douce et sûre d'éteindre peu à peu le protestan- 
tisme en gagnant les ministres, en tant tout exercice de 
cette religion, en excluant de fait de tout emploi quel 
qu'il füt les huguenots, le Régent se mit sur les réflexions 
de l'État ruiné où le Roi avoit réduit et laissé la France, 
et de là sur celle du gain de peuple, d'arts et d'argent et 
de commerce qu'elle feroit en un moment par le rappel si 
desiré des huguenots dans leur patrie, et finalement me 
le proposa. Je ne veux accuser personne d'avoir suggéré 
au Régent uue telle pensée, parce que je n'ai jamais su 
de qui elle lui étoit venue; mais dans l'extrême desir 
où il n'avoit cessé d'être de s'allier étroitement avec la 
Hollande, surtout avec l'Angleterre, depuis qu'il étoit 
possédé par le duc de Noailles, Canillac et l'abbé du Bois, 
et où il éloit plus que jamais, les soupçons ne sont pas 
difficiles. 1l croyoit par ce rappel flaiter les puissances 
maritimes, leur donner la plus grande marque d'estime, 
d'amitié, de complaisance et de condescendance, tout 
cela paré de la persuasion de ranimer, d'enrichir de faire 
refleurir le royaume en un instant. 

Stairs, conduit et appuyé de trois si bons seconds, avoit 
eu l'adresse de voiler au Régent ce qui ne l'étoit à per- 
sonne, ni à lui-même, quand il y vouloit faire réflexion, 
et de l'intinider sur les grands coups que l'Angleterre 
alliée, comme il le disoit, pouvoit faire à lous moments 
pour où contre la Franve, eLen particulier pour ou contre 
ini. Pour peu qu'on fût inctruit de la sit 
de l'Angleterre, travaillée de toutes espèces de divisions 
et de ferme ntalioun, du mépris général du gouvernement, 
duvuombre iofini de mécontents, de la jalousie de com- 
merce et de puissance delà les grandes mers, qui ne 
laissoit cuc de beaux delors entre la Hollande et | Angle- 
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terre, de tout ce que notre union avec l'Espagne eùt 
encore pu y influer à l'avantage commun des deux 
couronnes, la sujétion, les embarras, le malaise où les 
affaires du nord, les usurpations sur la Suëde, et tant 
d'autres choses qui y éloient relatives, tenoient le roi 
Georges par rapport à ses alliés du nord et à l'Empereur, 
on voyait à plein que la France n'avoit rien à craindre 
d'elle, aussi peu à en espérer; qu'au contraire c'étoit 
l'Angleterre qui avoit tout à craindre de la France, au 
“dedans d'elle-même et au dehors, et que le Régent, s'il 
cût voulu, auroit pu y allumer un embrasement de lon- 
gues années, dont la France auroit infiniment pu profiter 
en Europe et dans le nouveau monde, ou y faire naître 
une révolution qui auroit aussi eu ses avantages pour 
elle, en opérant le renvoi de la maison d'Hanovre en 
Allemagne, d'où il ne lui auroit pas été aisé de remonter 
sur le trône dont les Anglois eux-mêmes l'auroient fait 
descendre, Une lell: méprise dans un prince d'ailleurs si 
éclairé me faisoit gémir sans cesse sur l'État et sur lui, et 
chercher souvent et toujours inutilement à lui dessiller 
les yeux sur une duperie si grossière et si importante. 
de lui avois plusieurs fois tiré de l'argent pour le Préten- 
dant à l'insu de tous ses ministres; je ne m'étois pas tenu 
sur l'infâme affaire de Nonancourt, sur les allures de 
Stairs, ni sur le malheur du mauvais succès d'Écosse. Il 
me croyoit trop jacobite; il se persuadoil que ma haine 
pour Noailles et mon éloignement de Canillac m'en don- 
noit pour les Anglois, qu'ils portoient; et la défiance de 
ce prince, qui n'épargnoit pas même ses plus réilérées 
expériences, et qui gâtoit tout, presque autant que sa 
foiblesse et sa facilité, toit toute la force à l'évidence de 
rues raisons. 

de fus plus heureux à l'égard des huguenots. Je sentis 
à la préface qu'il employa, ct dont je viens de parler, 
que son desir étoit grand, mais qu'il comprenoit le poids 
et les suites d’une telle résolution, à laquelle il cherchoit 
des approbateurs, je n'ose dire des appuis, Je profitai 
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sur-le-champ de cette heureuse et sage timidité, et je lui 
dis que, faisant abstraction de ce que la religion dictoit 
là-dessus, je me contenterois de lui parler an langage 
qui lui scroit plus propre. Je lui représentai les désordres 
et les guerres civiles dont les huguenols avoient été cause 
en France depuis Henri Il jusqu'à Louis XI]1; combien 
de ruines et de sang répandu; qu'à leur ombre la Ligue 
? s'étoit formée, qui avoit été si près d'arracher la couronne 
à Henri IV; et tout ce qu'il en avoit coûté en tout genre 
aux rois et à l'État, et pour les huguenots et pour les 
ligueurs, les uns et les autres appuyés des puissances 
étrangères, desquelles il falloit tout souffrir, tandis 
qu'elles nous méprisoient, et savoient profiter de nos 
misères, au point qu'Henri IV n'a dû sa couronne qu'au 
nombre de ceux qui prétendoient l'emporter chacun pour 
soi : le duc de Guise, le fils du duc de Mayenne, le mar- 
quis du Pont!, l'infante fille de Philippe I, et jusqu'au 
duc Charles-Emmanuel de Savoie, et ensuite à sa valeur 
et à sa noblesse, Je lui fis sentir ce que c'étoit dans les 
temps les moins tumultueux et les plus supportables, que 
des sujets qui, en changeant de religion, se donnoient le 
droit de ne l'être qu'en partie, d'avoir des places de 
sûreté, des garnisons, des troupes, des subsides; un gou- 
vernement particulier, organisé, républicain; des privi- 
léges, des cours de justice érigées exprès pour leurs 
affaires, même avec les catholiques; une société de la- 
quelle tous ses membres dépendoient; des chefs élus par 
eux; des correspondances étrangères, des députés à la 
cour sous la protection du droit des gens; en un mot, un 
État dans un État, et qui ne dépendoient du souverain 
que pour la forme, et antant ou si peu que bon leur 
sembloit; toujours en plaintes et prèts à reprendre les 
armes, et les reprenant toujours tres-dangereusement 
pour l'État. 
Je lui remis devant les yeux foules les pcines qu'ils 
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avoient dounées à Henri IV dans ses annees les plus flo- 
rissantes, et après l'édit de Nantes, et les inquiétudes que 
lui avoit causées jusqu'à sa mort l'ingratilude et l'ambi- 
tion du maréchal de Bouillon, depuis qu'il lui eut deux 
fois procuré Sedan, qui machina sans cesse contre lui et 
contre Louis XIII, et dont le but éloit de se faire le chef 
des huguenots de France, sous la protection déclarée 
d'une puissance étrangère, à quoi, au moins pour le 
nom et le commandement militaire, le duc de Rohan 
parvint depuis. Je lui retraçai les travaux héroïques du 
Roi son grand-père, qui abatlit enfin cet hydre ! à force 
de courage, et qui a mis le feu Roi en état de s’en délivrer 
tout à fait et pour jamais, sans autre combat que l'exéeu- 
tion tranquille de ses volontés, qui n'ont pu trouver la 
moindre résistance. Je priai le Régent de réfléchir qu'il 
jouissoil maintenant du bénéfice d'un si grand repos do- 
mestique, que c'étoit à lui à le comparer avec toul ce que 
je venois de lui retracer, que c’étoit de celte douce ct pai- 
sible position qu'il falloit parlir pour raisonner utilement 
sur une affaire, ou plutôt pour être convaineu qu'il 
n'étoit pas besoin d'en raisonner, ni de balancer s'il 
falloit faire ou non, dans un temps de paix où nulle puis- 
sance ne demandoit rien là-dessus, ce que le fen Roi 
avoit eu le courage et la force de rejeter avec indignalion, 
quoi qu'il en pt arriver, quand épuisé de Llés, d'argent, 
de ressources et presque de troupes, ses frontières con- 
quises et ouvertes, et à la veille des plus calamileuses 
extrémités, ses nombreux ennemis voulurent exiger le 
retour des huguenots en France comme l'une des cundi- 
Kons sans laquelle ils ne vouloient point mettre de bornes 
à leurs conquêtes ni à leurs prétentions, pour finir une 
guerre que ce monarque n'avoit plus aucun moyen de 
soutenir. 

Je fis après sentir au Régent un autre danger de ce 
rappel. C'est qu'après la triste et cruclle expérience que 
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les huguenots avoient faite de l'abattement de leuf puis- 
sance par Louis XHI, de la révocation de l'édit de Nantes 
par le feu Roi, et des rigoureux traitements qui l'avoient 
suivie et qui duroient encore, il ne falloit pas s'attendre 
qu'ils s'exposassent à revenir en France sans de fortes et 
d'assurées précaulions, qui ne pouvoient être que les 
inêmes sous lesquelles ils avoient fait gémir cinq de nos 
rois, et plus grandes encore, puisqu'elles n'avoient pu 
empîcher le cinquième de les assujettir enfin, et de les 
livrer pieds et poings liés à la volonté de son successeur, 
qui les avoil confisqués, chassés, expatriés. Je finis par 
supplier le Régent de peser l'avantage qu'il se représen- 
lait de ce retour, avec les désavantages et les dangers 
infais dont il étoit impossible qu'il ne fût pas accom- 
pagné; que ces hommes, cet argent, ce commerce, dont 
il croyoit en accroître au royaume, scroient hommes, 
argent, commerce ennemis et contre le royaume; el que 
la complaisance et le gré qu'en sentiroient les puissances 
maritimes et les autres protestantes, seroit uniquement 
de la faute incomparable et irréparable qui les rendroit 
pour toujours arbitres et maîtres du sort et de la cun- 
duile de la France au dedans et au dehors. Je conclus 
que, puisque le feu Roi avoit fait la faute beaucoup plus 
dans la manière de l'exécution que dans la chose mème, 
il y avoit plus de trente ans, et que l'Europe y étoit 
maintenant accoutumée, et les protestants hors de toute 
raisonnable espérance là-dessus, depuis le refus du leu 
Roi, dans la plus pressante extrémité de ses affaires, de 
rien écouter là-dessus, il falloit au moins savoir profiter 
du calme, de la paix, de la tranquillité intérieure qui en 
étoit le fruit, et de gaieté de cœur, et moins encore dans 
un temps de régence, se rembarquer dans les malheurs 
certains ct sans ressource qui avoient mis la France sens 
dessus dessous, et qui plusieurs fois l'avoient pensé ren- 
verser depuis la mort d'Henri Il jusqu'à l'édit de Nantes, 
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et qui l'avoient toujours très-dangereusement troublée 
depuis cet édit jusqu'à la fin des triomphes de Louis XIII 
à la Rocheile et en Languedoc. A tant et de si fortes rai- 
sons le Régent n’en eut aucunes à opposer qui pussent 
les balancer en aucune sorte. La conversation ne laissa 
pas de durer encore; mais depuis ce jour-là il ne fut plus 
question de songer à rappeler les huguenots, ni de se 
départir de l'observation de ce que le feu Roi avoit statué 
à leur égard, autant que les contradictions et quelques 
impossibilités effectives de la lettre de ces diverses ordon- 
nances en rendirent l'axécution possible. 

Bréauté mourut jeune et sans alliance, en qui finit une 
des meilleures maisons de Normandie, I] étoit fils du cou- 
sin germain du gros Bréauté, mort en 1708, dont j'ai 
parlé en son temps, que j'avois fort connu à l'hôtel de 
Lorges, lequel étoit fils du frère cadet de Pierre de Bréauté, 
qui se rendit célèbre avant l'âge de vingl ans, par son 
combat de vingt-deux contre vingt-deux, sous Bois-le- 
Duc, où ilacquit tant de gloire, et ses ennemis tant de 
honte par leurs supercheries, que Grobendunck, gouver- 
neur de Bois-le-Duc, couronna en Je faisant assassiner 
entre les portes de sa place en 1600. Le père de Bréaulé, 
dela mort duquel je parle, étoit mort assez jeune, en 1741, 
maitre de la garde-robe de M. le duc d'Orléans, dont je 
fis donner la charge à son fils. 

La Connelaye et Chalmazel mourureni cn ce même 
temps, tous deux lieutenants généraux qui s'étoient fort 
distingués. L'un avoit été capitaine aux gardes, et fort du 
grand monde; il étoit gouverneur de Belle-isle; l'autre 
avoit commandé le régiment de Picardie avec grande 
estime et considération, c'étoit la douceur et la vertu 
même. fl étoit fort vieux, et avoit le commandement de 
Toulon. Chalmazel, premier maître d'hôtel de la Reine, 
est son neveu. Des Fourneaux, homme de fortune, mais 
de valeur et de mérite, officier général et lieutenant des 
gardes du corps, eut le gouvernement de Belle-Isie. Gre- 
der, lieutenant général fort estimé, mouru$ gux eaux de 


Google 


90 ANECDÔTE CURIEUSE [1716] 


Bourbonn2. Il avoit un régiment allemand qui lui valoit 
beaucoup, et qui fut donné au neveu du baron Spaar, qui 
avoit longtemps servi en France, qui y fut depuis amibas- 
sadeur de Suède, et qui y est mort sénateur, toujours le 
cœur françois, un des plus galants hommes et des mieux 
qu'on pût voir, avec l'air le plus doux et le plus 
militaire. À 

L'archevêque de Tours mourut aussi à Paris, où les 
affaires de la constitution l'avoient retenu malgré lui. Il 
étoit un des prélats de France le plus estimé pour son 
savoir, sa vertu, sa résidence et son application épisco- 
pale. Il avoit élé longtemps auditeur de rote avec beau- 
coup de réputation, et connoissoit parfaitement le cour 
de Rame. C'étoit un homme doux et d'esprit, fort attaché 
aax libertés de l'Église gallicane, étroitement uni au car- 
dinal de Noailles dans l'affaire de la bulle, qui ÿ perdit un 
exellent conseil et un ferme appui, en un mot un vrai 
gentilhomme de bien et d'honneur, et un excellent et cou- 
rageux évêque. Il s'appeloit Isoré d'Hervault, de maison 
ancienne et bien alliée, et qui avoit eu en divers temps 
des emplois distingués. Il étoit issu de germain du duc 
de Beauvillier, qui, malgré la différence de sentiments, 
en faisoit grand eas et l'aimoit fort. : 

La Porte, premier président du parlement de Metz, 
mourut à quatre-vingt-six ans. ]l avoit été premier pré- 
sident du parlement de Chambéry. Il étoit du pays, et 
s'attacha à la France quand le maréchal Catinat prit la 
Savoie. IL eut divers emplois. Le feu Roi l'aimoit et le 
considéroit. Chaseanx, président à Metz, eut sa place. I] 
éloit neveu du célèbre Bossuet, évèque de Meaux. M. le 
duc d'Orléans, je ne sais par où, avoit pris anciennement 
de l’anilié pour lui; et comme il éloit assez pauvre el 
point marié, illui donna peu après une fort bonne abbaye 
dans Metz, 

Le maréchal de Villeroy mena promener le Roi chez 
Mie de Chausseraye, qui s’étoit fail donner, puis fort 
ajuster et accroître une petite maison au bois de Bou- 
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logne, tout près du château de Madrid, dont les prame- 
nades étoient charmantes, et où elle amusa le Roi de 
mille choses qu'elle avoit curieusement rassemblées; car 
elle étoit fort riche, et avoit en tout un goût exquis. Quoi- 
que j'aie parlé ailleurs de celte singulière fille et de son 
caractère, il s'en faut bien que j'en aie tout dit. Elle 
avoit plu au feu Roi autrefois, el en pelit étoit devenue 
une autre M** de Soubise. Il y pa soil encore bien 
moins au dehors: mais les particuliers étaient plus 
intimes, quoique moins utiles pour elle, parce qu'elle 
n'étoit pas dans une position à cela, sans famille, et à peu 
près sans nom. Le Roi et elle s'écrivoient souvent, et 
souvent il la faisoit venir à Versailles, saps que personne 
s'eu doutât, ni qu'on sût ce qu’elle y faisoit. Le prélexte 
étoit de venir voir la duchesse de Ventadour et Madame. 
Bloin étoit celui par qui passoient les lettres et les mes- 
sages, ct qui l'introduisoit chez le Roi pur les derrieres 
dans le plus grand secret. 

Le Roi se plaisoit fort avec elle, parce qu'elle étoit fort 
amusante et divertissante quand il lui plaisoit, qu'elle 
avoit l'art de lui cacher son esprit, qui étoit son suin 
le plus altentif et le plus continuel, el qu'elle faisoit rès- 
bien l'ingénue et la personne indifférente qui ne prenoit 
part à rien, ni parti pour personne. Par cet artilice elle 
avoit accoutumé le Roi à ne se défier point d'elle, à 
se mettre à son aise, à lui parler de tout avec confiance, 
à goûter même ses conseils, car ils en étoient là ensemble, 
et il est incroyable combien elle a su par là servir et 
nuire à quantité de gens, sans que le Roi s'apereüt 
qu'elle se souciât Je moins du monde des personnes dont 
ils se parloient. Les ordres qu'il donna souvent en sa 
faveur aux contrôleurs généraux les uns après les au- 
tres, et qui l'enrichirent exirèmement, n'ayant rien 
d'elle, dont elle. sut bien profiter pour se les reudre 
souples, sans toujours recourir au Roi, firent bien 
douter de quelque chose dans l'intérieur du minis- 
tère et de la plus intrinsèque cour, mais non pas de 
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toute l'étendue de sa faveur, qui a duré autant que la vie 
du Roi. 

Elle éfait amie du cardinal de Noailles; et parmi bien 
de fort mauvaises choses, elle en avoit quelques bonnes. 
Les scélératesses qui se faisoient pour l'opprimer la 
révulloient en secret. Elle avoit la force d'y paroître au 
moins indifférente pour en découvrir davantage, et de 
cacher avec grand soin son amitié et son commerce avec 
le cardinal de Noailles. Le prince de Rohan, pour qui 
son frère n’avoit point de secret, et qui éloit son conseil 
intime, ne bougeoïit de chez la duchesse de Veutadour, le 
cardinal de Rohan aussi tant qu'il pouvoit. lis la ména- 
geoient infiniment pour leurs vues, et comme on ne peut 
avoir moins d'esprit et de sens qu'elle en avoit, qui s6 
réduisuit à l'air, à l'habitude, au langage et aux manières 
du grand monde et de la cour, dont elle étoit esclave, elle 
étoit aisément entrée dans tout avec eux par amitié, et 
par être touchée de leur confidence sur les affaires de la 
constitution, qui étoit la grande, la supérieure, celle de 
tous les jours, et qui influoit puissamment sur loutes les 
autres en ce temps-là. Les Rohans, accoutumés à l'inti- 
mité qui étoit de tous les temps entre M°* de Ventadour 
et M" de Chausseraye, el qui recevoient d'elle toutes 
sortes de flatteries, ne se cachoient point d'elle pour 
parler à N* de Ventadour de leurs succès et de leurs 
projets. Ils eurent l'imprudence de parler devant elle de 
celui de faire enlever le cardinal de Noailles allant à 
Conflans, par ordre du Roi, et de l'envoyer lout de suite 
à Rome, qui n’attendoit que cela pour le déposer de son 
siége et le priver de la pourpre, mais qui autrement 
n'osoit entreprendre ni l'un ni l'autre, quoi que les car- 
dinaux de Rohan ei Bissy, le P, Tellier et toute leur 
cabale eût pu faire pour y déterminer le Pape. C'étoit 
donc pour eux.un coup de partie, quaique un parti forcé. 
La mine étoit chargée, où chacun devoit faire son per- 
sonnage, et le Tellier le principal, qui avoit déjà com- 
mencé à en parler au Roi, 
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Chausseraye, de providence, fut le lendemain long- 
temps avec le Roi, qui avoit travaillé le matin avec le 
P. Tellier sur cette affaire, Elle trouva le Rol triste et 
rêveur; elle affecta de lui trouver mauvais ge et 
d'être inquiète de sa santé, Le Roi, sans lui parler de 
l'enlèvement proposé du cardinal de Noailes, lui dit qu'il 
étoit vrai qu’il se trouvoit extrêmement tracassé de celle 
affaire de la constitution ; qu'on lui proposoit des choses 
auxquelles il avoit peine à se résoudre; qu'il avoit dis- 
puté tout le matin là-dessus ; que tantôt les uns et tantôt 
les autres le relayoient sur les mêmes choses, et qu'il 
a'avoit point de repos. L'adroite Chausseraye saisit le 
moment, répondit au Roi qu'il étoit bien bon de se laisser 
tourmenter de la sorte à faire chose contre son gré, son 
sens, sa volonté; que ces bons Messieurs ne se soucioient 
que de leur affaire, et point du lout de sa santé, aux dé- 
pens de laquelle ils vouloient l'amener à lout ce qu'ils 
desiroient; qu'en sa place, content de ce qu'il avoit fait, 
elle ne songeroit qu'à vivre, et à vivre en repos, les lais- 
seroîit battre {ant que bon leur sembleroit sans s'en mèler 
davantage, ni en prendre un monient de souci, bien loin 
de s'agiter comme il faisoit, d'en perdre son repos, et 
d'altérer sa santé, comme il n'y paroissoit que trop à son 
visage; que pour elle, elle n'entendoit rien, ni ne vouloit 
entendre à toutes ces questions d'école; qu'elle ne se 
soucioit pas plus d'un des deux partis que de l'autre 
qu'elle n'étoît touchée que de sa vie, de sa tranquillit 
de sa santé, qu'il ne conserveroit jamais qu’en les lais- 
sant entre-battre tant qu'ils voudroient, sans plus s'en 
embarrasser ni s'en mêler, Elle en dit tant, et avec un 
air si simple, si indifférent sur les partis, et si touchant 
sur l'intérêt qu'elle prenoit au Roi, qu'il lui répondit 
qu'elle avoit raison, qu'il suivroit son conseil en tout ce 
qu'il pourroit là-dessus, purcé qu'il sentoit que ces gens: 
là le feroient mourir et que, pour commencer, il leur 
défendroit dès le lendemain de lui plus parler de quelque 
chose qui.le peinoit au dernier point, à quoi ils reve 
noient sans cesse, qu'il avoit #ié out sur le point de leur 
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accorder malgré lui, et qu'il ne permettroit pas, et pour 
cela, comme le plus court', leur fermeroit dès le lende= 
main la bouche là-dessus pour toujours. Chausseraye, 
ravie, et qui entendoit mieux de quoi il s'agissoit que 
le Roi ne le pouvoit imaginer, toujours pressante sur 
santé, vie, repos, confirma le Roi dans cette résolution, le 
piqua d'honneur d’être leur dupe et leur victime, et fit 
tant que le Roi lui donna parole positive d'exécuter si 
bien dès le lendemain ce qu'il venoit de projeter et de lui 
dire, sans s'en expliquer davantage avec elle, que la 
chose seroit rompue sans relour, et sans que pas un 
d'eux osât jamais lui en parler. 

Elle avoit averti le cardinal de Noailles du danger 
qu'il couroit, et d'éviter de sortir de Paris, où il étoit 
adoré et où on n'auroit osé tenter de l'enlever, dont 
il y avoit déjà quelque temps qu'elle étoit informée par 
l'inconsidérée coufiance de la duchesse de Ventadour, 
qui lui avoit appris le projet et ses machines, en y 
applaudissant, et ensuite par les Rohans même. Elle fut 
au sortir de chez le Roi, passer sa soirée chez la du- 
chesse de Ventadour; elle y trouva la joie peinte sur 
son visage et sur celui des Rohans. Elle soupa, joua 
et se retira le plus tôt qu'elle put. Le lendemain elle 
monta en chaise à quatre heures dn matin, se mit à 
pied à distance, et par l'église de Notre-Dame entra dans 
un recoin de la cour de l'archevêché, où elle Gt des- 
cendre le cardinal de Noailles par un petit degré; car 
il se levoit toujours extrêmement matin. Ils entrèront 
dans un méchant lieu nu et ouvert, où il n'y avoit rien, 
et où on n'entroit point, parce que ccla n'allait à rien ; et 
là lui conta sa conversation et son succès de la veille, et, 
l'assura qu'il n'avoit plus de violence à craindre, Elle ne 
fut guëre plus d'un quart d'heure avec lui, regagna sa 
chaise de poste et Versailles d'où il ne parut pas qu'elle 
fût sortie. Elle alla diner chez la duchesse de Ventadour, 
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et y passa tout le jour et tout le soir pour tâcher à décou- 
vrir si le Roi lui avoit tenu parole : elle n'eut satisfaction 
que tout au soir. ‘ 

Le prince de Rohan vint avec un air triste el décou- 
certé, qu’il communiqua à sa belle-mère, qu'il tira à part 
un moment. Il ne joua point, et demeura seul à rèver 
dans un coin de la chambre, Chausseraÿe, qui jouoit, et 
qui remarquoit tout avec sa lorgnette, quitta le jeu, l'alla 
trouver, et s’assit auprès de lui, disant qu'elle venoit lui 
tenir compagnie. Elle se garda bien de lui parler de rien, 
mais peu à peu conduisit la conversation sur la santé, les 
vapeurs, les tristesses involontaires, pour lui pouvoir 
parler de celle où elle le trouvoit, L'hameçon prit dans le 
moment. Il lui dit que ce n'étoit pas sans cause qu'il étoit 
triste; de là à déclamer contre la foiblesse du Roi, qui 
plusieurs fois avoit été sur le point de consentir à l'enlève- 
ment du cardinal de Noailles, qui Ja veille au matin, en 
résistant là-dessus au P. Tellier, avoit été dix fois près à 
lâcher la parole, s'étoit tout à coup ravisé, et ce matin 
avoit pris à part un moment le P. Tellier, et à quelque 
distance le cardinal de Rohan, leur avoit dit qu'il avoit 
pensé et repensé à l'enlèvement qu'ils lui avoient prop: 
et dont ils le pressoient sans cesse, et d'un ton de maitre 
avoit ajouté qu'il vouloit bien leur dire qu'il n'y consen- 
tiroit jamais, et que de plus il leur défendoit d'y plas 
songer et de lui en jamais parler; après quai, sans laisser 
un instant d'intervalle, il avoit tourné le dos à l'un et à 
l'autre. De là le prince de Rohan à déclamer et à dire 
rage. Voilà Chausseraye bien étonnée (car elle faisoit d'elle 
tout ce qu'elle vouloit) et bien appliquée à n'oublier aucun 
langage qui pôt tirer du prince de Rohan les expédients, 
s'ils en imaginoient quelqu'un, qui pussent redresser l'af- 
faire, et la conduite qu'ils ÿ alloient tenir, et cependant se 
délectoïtetse moquoit d'eux en elle-même. Elle eut unenou- 
velle joie de les découvrir effrayés du ton absolu que le Roi 
avoit pris, découragés et persuadés que ce seroit se perdre 
inutilement que de tenter plus rien sur cet enlèvement. 
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J'avoue ingénament que j'avois ignoré ces particuliers 
du Moi, et cette confiance qu'il avoit prise en M" de 
Chausseraye, conséquemment cette curieuse anecdote 
touchant le cardinal de Noailles. Son esprit. tout tourné à 
l'intrigue, n'en eut pas moins depuis la mort du Roi avec 
M. le duc d'Orléans, qu'on a vu en son lieu qu'elle avoit 
fort connu et pratiqué étant à Madame, et toujours depuis, 
et avec tous les personnages qui lui parurent mériter de 
s'en occuper. On dit que quand le diable fut vieux il se 
fit hermite; aussi fit M" de Chausseraye. Elle se mit dans 
la dévotion. Ses mœurs, sa vie, ses richesses l'effrayèrent. 
Elle ne sortit plus de son bois de Boulogne, et n'y reçut 
presque plus personne, quelques instances que ses amis 
fissent pour la voir. On a vu en son lieu que se mère, qui 
étoit Brissac, avoit épousé en premières noces le marquis 
de la Porte Vezins, dont elle avoit eu des enfants, et en 
secondes noces, par amour, le sieur Petit, dont elle eut 
M de Chausseraye, qui fut longtemps, même après la 
mort de sa mère, à ne pouvoir ètre reçue chez ses parcnis. 
Elle s'honoroit fort des la Porte, dont elle étoit sœur uté- 
rine, et daus sa retraite elle vit beaucoup l'abbé d’Audi- 
gné, qui leur éloit fort proche, homme de beaucoup de 
monde, de savoir et de piété, peu accommodé, fort retiré, 
ami intime de lout ce que faussement on traile de jansé- 
nistes, et demeurant à la porte des Pères de l'Oratoire de 
Saint-Honoré. Elle lui a conté tout ce que je viens de rap- 
porter, et bien d'autres choses, et lui a dit que toute son 
application et tout son savoir-faire auprès du Roi, et qui 
Ja mietloit avec lui dans une gène continuelle, étoit de faire 
l'idiote, l'ignorante, l'indifférente à tout, et de lui procu- 
rer le bien-aise d'evlière supériorilé d'esprit sur elle; que 
c'éloit uniquement par là qu'elle entretenoit sa faveur et 
sa conliance, et qu'elle avoit moyen de le conduire sou- 
vent où elle vouloit; mais que pour ÿ parvenir sans qu'il 
s'en aperçût, el saus se démentir de toute sa conduite 
avec lui, il falloit un temps, des tours, une délicatesse et 
un ert qui lui réussit souvent à bien des choses, dont ella 
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en abandônnoït aussi d'autres, mais qui toutes lui fai- 
soient suer sang et eau. Elle consultoit fort cet abbé sur 
sa conscience, qui lui laissa brûler par scrupule des Mé- 
moires très-curieux qu'elle avoit faits, et dont elle lui 
montra quelque chose. Elle passa les dernières années de 
sa vie en macérations, en aumônes, en prières, vendit 
une infinité de bijoux pour en donner l'argent aux 
pauvres, et priva ses héritiers de sa riche succession, à 
qui elle l’avoit franchement annoncé, et donna tout par 
testament à l'hôpital général. Bien des années après sa 
mort, je connus per des amis communs cet abbé d'Andi- 
gné, qui nous conte tout ce que je viens d'écrire, parce 
que celà m'a semblé digne d'être arraché à l'oubli. Ce ne 
fut pas sans le quereller avec dépit d'avoir brûlé avec elle 
de si précieux Mémoires. 

Cani, fils unique de Chamillart, mourut à Paris, fort 
jeuhe, de la petite vérole, laissant plusieurs enfants tons 
en bas âge de la sœur du duc de Mortemart, Il fut regretté 
de tout le monde par la modestie avec laquelle il avoil 
supporté la fortune de son père et le sienne, son égalité 
dans leur disgrâce, son courage et son applicalion à la 
ièle du régiment de la marine, dont il s'étoit fait beuuenup 
aimer, qui n'étoit pes chose aisée! avec ce corps. Il avoit 
une pension particulière de douze mille livres et un brevet 
de troïs cent mille livres sur se charge de grand maré- 
chal des logis de la maison du Roi, dont il ue jouissoit 
que depuis le mort de Cavoye, duquel il avoit acheté la 
survivance. Ce fut une grande afliction pour Chamillart 
et sa femme, qui étoient à Courcelles. M. le duc d'Orléans 
donna la charge et le même brevet de retenue en même 
temps au fils aîné, qui n'avoil que sept ans. L'âge du Roi 
ne pouvoit de longlemps donner beaucoup d'exercice à 
cette charge. Dreux y fut commis jusqu'à ce que son 
neveu fût en âge. Ce fut bien la plus grande douleur qui 
pût arriver à Chamillert; mais ce ne fut pas la seule. Six 


4. Saint-Simôn avait écrif d'abord : « qui n'étoit pas prit de thus 
# ensuite ajouté sixée en interligne, en négliguant d'effacer jiu de. 
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semaines après, la petite vérole prit à la duchesse de la 
Feuillade, qui l'emporta en trois jours, dans le dernier 
abandon de son mari, qui prétexta qu'il ne pouvoit se 
séquestrer du Paleis-Royal, où alors. on ne le voyoit 
presque jamais. Elle n'eut jemais d'enfants, non plus 
que la première femme d'un si bon mari et d'un si hon- 
pêle homme. 

En ce même temps mourut la belle-fille [de M. de Cas- 
tries|, fort belle, fort jeune, fort sage, et parfaitement au 
gré de la famille où elle étoit entrée et de toul le monde; 
et son mari, qui n'y étoit pas moins, et fils unique, sept 
semaines après, qui fut une afliclion à M. et à M*° de 
Castries dont ils ne se consolèrent jamais. J'ai assez 
parlé d'eux à l'occasion de leur mariage pour n'avoir 
rien à y ajouter, sinon qu'ils ne laissèrent point d'en- 
fants. ° 

La bâtarde, non reconnue, de Monseigneur et de la 
comédienne Raisin, que M* la princesse de Conti avoit 
mariée depuis sa mort à M. d'Avaugour, qui étoit de 
Touraine, et non des bâtards de Bretagne, mourut aussi 
sans enfants, 

Le comte de Croy, fils du comte de Solre, épousa en 
Flandres une riche héritière, sa parente, qui s'appeloit 
M" de Milandon, et quitta le service. Il passa le reste de 
sa vie chez lui à accumuler, et prit le nom de prince de 
Croy, après la mort de son père arrivée en 1718, sans 
aucun titre, droit ni apparence. Son père n'a jamais 
porté que le nom de comte de Solre, fut chevalier de 
l'ordre en 1688, le cinquante-neuvième parmi les gentils- 
hommes, sans nulle diffieulté, Sa femme, qui étoit Bour- 
nonville, cousine germaine de la maréchale de Noailles, 
étoit fort assidue à la cour, sans tabouret ni prétention. 
Depuis la mort du fils, la veuve est venue s'établir à 
Paris sous le nom de princesse de Croy, a prétendu être 
assise sans avoir pu montrer pourquoi, ne la pouvant 
être n'a pas mis le pied à la cour, a eu du cardinal Fleury 
des régiments pour ses deux fils de préférence à tout le 
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monde, en a marié un à une fille du due d'Ilareourt, el 
Îse promet bien, à force d'intrigue, d'opiniäirelé et d'el 
fronterie, de se faire princesse effective pour le run, da 
un pays où il ‘y 8 qu'à prétendre et tenir bon pour réus- 
sir, à condition toutefois que ce soit contre tout droit, 
ordre, justice et raison. 

Rothelin épousa en même temps avec dispense la fille 
de sa sœur la comtesse de Claire. 

M. le duc d'Orléans donna. une longue audience au 
premier président et aux députés du Parlement, sur les 
remontrances contre l'édit de rétablissement des charges 
de surintendant des bâtiments et de grand maitre des 
postes, pour le duc d’Antin et Torey. Rien plus en la 
main du Roi que ces grâces, rien plus étranger à la foule 
du peuple, de moins contraire au bon ordre et à la police 
du royaume, rien enfin de moins susceptible de l'opposi- 
tion du Parlement; mais cette Compagnie, qui avoit dès 
le commencement senti la foiblesse du Régent, et qui 
l'environnoit de ses émissaires, lesquels, comme il a été 
expliqué, trouvoient leur compte au métier qu 
soient, sut tourner sa foiblesse en frayeur, lui contester 
tout avec avantage, et ne perdre aucune occasion de pro- 
fiter de sa facilité pour établir l'autorité de la Compagnie 
sur la sienne. Il étoit visible qu'ils ne ponvoient avoir 
que ce but en celle-ci, qui ne touchoit ni ne blessoit per- 
sonne, et de se rendre aussi redoutables au Régent et à 
Lout le monde. 

Peu de temps après, non contents de lui embler! son 
pouvoir, ils osèrent disputer de rang avec lui, petit-fils de 
France et régent du royaume, et l'emporter sur ce prince 
foible et timide. Ces Messieurs, que j'ai nommés ailleurs, 
qu'il croyoit entièrement allachés à lui, et dont il admi- 
roit l'esprit et les conseils, mais qui se jouoient de lui 
avec tout son esprit, sa pénétration, sa défiance, et le 
vendoient continuellement au Parlement, lui mirent en 











4. Voyez tome 1, p. 46 et note 1, et tome II, p. 245 es note 4, 
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tète qu'il feroit chose fort décente et fort agréable au 
peuple d'aller à la procession de Notre-Dame, le jour de 
l'Assomption, instituée par le vœu de Louis XII, à la- 
quelle assistent le Parlement et les autres Compagnies. 
Ce prince n'aimoit ni les processions ni les cérémonies ; 
il falloit un grand ascendant sur son esprit pour lui per- 
suader de perdre toute une après-dinée à l'ennui de 
celle-là. Il y consentit, le déclara, manda toute sa maison 
pour l'y accompagner en pompe, mais deux jours devant 
l'Assomption, il eut lieu d'être bien surpris quand le pre- 
mier président Jui vint déclarer qu'il croyoit qu'il étoit 
de son respect, sur ce qu'il avoit appris qu'il comptoit 
assister à la procession de Notre-Dame, de l'avertir que le 
Parlement, s'y trouvant en corps, ne pouvoit Jui céder, et 
que tout ce qu'ils pouvoient de plus pour lui marquer 
leur respect étoit de prendre la droite et de lui laisser la 
gauche. Il ajouta que leurs registres portaient que Mon= 
sieur Gaston, fils de France, oncle du feu Roi, étant lieu- 
tenant général de l'État, s'étoit trouvé à cette processioh 
dans la minorité du feu Roi, et y avoit marché à lu 
gauche du Parlement, qui avoit eu la droite. Ces Mes- 
sieurs prétendent tout ce qu'il leur plaît, et maîtres de 
leurs registres y mettent tout ce qu'il leur convient; c'est 
pour cela qu'ils en ont de secrets, d'où ils font passer 
dans les publics ce qu’ils jugent à propos en témps conve- 
nable, La simple proposition de précéder un petit-fils de 
France, régent du royaume, en procession publique, et 
par respect croire s'abaisser beaucoup que se contenter 
de prendre sut lui la droite, dispense de toutes réflexions. 
Ce sont les mêmes qui ont osé opiner longtemps aux lits 
de justice avant les pairs, puis avant les fils âc France, 
enfin entre la Reine, lors régente, et le roi Louis XIV son 
fils, et qui contestèrent contradictoirement et crièrent 
si haut lorsqu'en 1664 Louis XIV les remit juridique- 
ment, étant en son conseil, par arrêt, en leur ancien 
rang naturel d'upiner après les pairs et les officiers de la 
couronne, 
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Le Parlement est, comme on l'a vu à l'occasion du 
bonnet, une simple cour de jurisdiction pour rendre aux 
sujets du Roi .ustice, suivant le droit, les coutumes et les 
erdonngnces des rois, en leur nom, ct dont les officiers 
sont si bien, à titre de leurs offices, du corps du tiers 
état, que s'il se trouvoit entre eux un noble de race dé- 
puté aux états généraux, sa noblesse ne lui serviroit de 
rien, mais son office l'emporteroit et le placeroit dans la 
chambre du tiers état de l'ordre duquel il scroit. Le Par- 
lement fait done partie du tiers état. 11 est, par consé- 
quent, bien moindre que son tout. Les états généraux 
tenant, le Parlement oseroit-il imaginer, non pas de prè- 
céder, mais de marcher à gauche et sur la même ligne du 
tiers état ? et le même tiers état, je dis plus, l'ordre de la 
noblesse, si distingué du tiers état aux élats généraux, 
oseroit-il disputer la préséance en quelque lieu, cérémo- 
nie ou occasion que ce soit à un petit-fils de France, 
régent du royaume? Cetta gradation si naturelle saute 
aux yeux, et je ne pense pas mème que les trois ordres 
du royaume assemblés en fissent la difficulté à un petit- 
fils de France, qui même ne seroit pas régent, bien 
moins oncore l'étant. Que si le Parlement allègue que les 
grandes sanctions se font maintenant dans son assemblée, 
on à montré comment cela est arrivé, et qu'encore au- 
jourd’hui elle en est incompétente si les pairs n'y sont 
appelés et présents. Mais sans recourir à ence du 
droit, ets'en lenant au simple fail, la Cérémonial fran- 
gois!, imprimé il y a longtemps, rapporte qu'Henri 11 
la Reine après lui, puis 

4. Plusieurs princes, barons, chevaliers de l'ordre, gen= 
tilshommes at dames, portant {ous un cierge allumé à la 
procession; puis venoient ceux de la cour de Parlement, 
vêtus de leurs morliers et robes d'écarlate; à côté d'eux, 
Messieurs des comples, ete., p. 951, tome II. 














4. De Théodore Godefroy, 4619, in-f°. C'est de l'édition de 1649, in-tol., 
que les citations de Saint-Simon sont tirées, Ces etatiuns ne gont pañ 
toujours textuelles, 
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8. Ala procession pour la prise de Calais, éepuis la 
Sainte-Chapelle jusqu'à Notre-Dame, le dimanche 26 jan- 
vier 1557, p. 955 : : 

« …. Puis marchèrent (prélats, cardinaux, etc.)...; le 
Roi portant... A ses côtés le prince de Condé, prince du 
sang, et le duc de Nevers, pair de France; la Reine 
après ledit seigneur; après elle la rcine d'Écosse et Mes- 
dames, filles dudit seigneur, les duchesses, com- 
tesses, etc, au milieu de la rue; à la dextre, ladite cour 
de Parlement; à la senestre, au-dessous des présidents, 
et d'aucuns anciens conseillers {c'est-à-dire non vis-à-vis 
de ceux-là; la chambre des comptes. » 

3. A la procession en réparation d'un sacrilége, faite à 
Sainte-Geneviève, 27 décembre 1563, p. 956 : 

« …. Tôt après y sont arrivés (à la Sainle-Chapelle, où 
on s’assembloit) le Roi, la Reine, Monséigneur frère du 
Roi, Madame sœur du Roi, et leur suite (trois cardinaux, 
cinq évêques), les princes dauphin d'Auvergne ct de la 
Roche-sur-Yon (princes du sang), les ducs de Guise, Ne- 
mours, Aumalc, le marquis d'Elbœuf, la princesse de la 
Roche-sur-Yon, la duchesse de Guise, plusieurs autres 
chevaliers de l'ordre, seigneurs, dames et demoiselles, 
l'archevêque de Sens portant l'hostic sacrée sous un poële, 
dont les bâtons de devant étoient soutenus devant par les 
dues de Nemours, Aumale et marquis d'Elbœuf, derrière 
par le prince dauphin d'Auvergne et le duc de Guise. Après 
lesdils Roi et Reine et leur suite marchoit ladite cour 
{de Parlement) à dextre, les prévôts, échevins et officiers 
de Ville à senestre, etc. » # 

4. À la procession de Sainle-Geneviève faite le dimanche 
10 septembre 1870, où le Roi voulnt assister avec tous, et 
où ni lui ni la Reine ne se trouvèrent, p. 960 et 1 : 

« … Les châsses (et leur accompagnement). Suivotent 
immédiatement lesdits évêques (de Paris) et abbé (de 
Suinte-Geneviève), AL, les duc de Montpensier, prince 








1. Saint-Simon a souligné les mots que nous imprimons en italique, 
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dauphin (son fils), duc d'Uzès, maréchal de Vieilleville, 
comtes de Retz et de Chavigny (etc.), et plusieurs sei- 
greurs et gentilshommes. Après suivoient les huissiers de 
lu cour, greffier et quatre notaires; de Thou, premier pré- 
sident, les présidents Baillet, Seguier, Prevost et Henne- 
quia, leurs mortiers dessus leurs têtes (et tout le Parle- 
ment}, tenant l'un des côtés à dextre (etc.). (Ne dil de la 
séance de l'église, où il n'y avoit ni chambre des comptes 
ni autre cour que la Ville et l'Université, ni à la proces- 
sion, que ces deux mots : La messe célébrée dans Sainte 
Geneviève par l'évêque de Paris) Étant l'abbé de Sainte- 
Geneviève en une chaire en bas du rang des présidents, 
et ayant le premier lieu... Parce que la messe étant dite, 
les susdits de Montpensier, prince, duc, comtes et cheva- 
liers de l'ordre, ensemble la cour de Parlement se reti- 
rérent chacun où bon lui sembla. » 

5. A la procession à Saint-Denis pour la remise des 
corps saints en leurs places, descendus au commence- 
ment des troubles, faite le jeudi 8 mars 1571, p. 964 : 

€... Premièrement marchoient les religieux de Saint- 
Denis... Ms le duc d'Anjou portant la couronne, le 
Roi, les sieurs d'Aumale et de Nevers, suivis de plu- 
sieurs autres seigneurs. Suivant laquelle déclaration 
de la volonté du Roï (touchant la préséance de la Ville 
sur la cour des monnoïies), elle marcha après la chambre 
des comptes et deux à deux, du côté senestre, la cour de 
Parlement et des aides tenant la dextre. » 

Je n’ai copié que les endroits qui font à la chose, mar- 
qué de points ce qui n'y sert de rien sans le copier, et 
mis entre deux crochets de parenthèse quelques mots qui 
ne sont pas dans le Cérémonial, pour lier ou expliquer ce 
qui en est. On voit done ici cinq processions, dont les 
jours et les années sont marqués, les occasions qui les 
causèrent, et les lieux où elles se firent. Rien de plus net 
que l'énoncé de la première. On y voit après le Roi et la 
Reine, plusieurs princes, barons, chevaliers de l'ordre, 
gentilshommes el dames portant un cierge allumé à la pro= 
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cession ; puis! venoient ceux de la cour de Parlement, vêlus 
de leurs morliers et robes d'écarlate. Ce puis venoient 
décide bien clairement que le Parlement étoit précédé par 
tous ces seigneurs et dames, et qu'ils étoient bien en 
rang cten cérémonie, puisqu'ils portoient des cierges. A 
l'égard du terme de gentilshommes, il ne doit pas tire 
entendu de simples gentilshommes comme il s'entend 
communément aujourd'hui. Alors n'étoit pas marquis, 
comte, baron qui vouloit, et gentilshommes signifioit alors 
des seigneurs aussi qualifiés, et soûvent plus en grandes 
charges, que les marquis, comtes, ete., et souvent leurs 
frères, oncles, neveux et enfants. Cet usage ancien d'ap- 
peler de tels seigneurs du nom de gentilshommes est 
encore demeuré dans l'ordre du Saint-Esprit, où on 
nomme de ce nom tous les chevaliers non princes ni 
ducs; et on y dit marcher ou seoir, ou être reçu parmi 
les gentilshommes, qui est un reste du style d'autre- 
fois. 

La seconde est mal expliquée. On y voit seulement le 
prince de Condé et le duc de Nevers aux côtés du Roi, 
L'un y est énoncé prince du sang, l'autre pair de France, 
Ni Fun ni l'autre n'avoit de charge; ce n'étoit donc, que 
l'un par naissance, l'autre par dignité qu'ils marchoient 
ainsi. Or ils n'étoient pas seuls à accompagner le Roi, et 
il n'est pas dit un mot d'aucun autre. Les princesses, 
duchesses, elc., sont marquées marcher au milieu de la 
rue, entre le Parlement à droite, et la chambre des 
comptes à gauche. Elles avoient donc le milieu, par con- 
séquent le meilleur lieu, puisqu'il n'est pas douteux que 
qui est au milieu entre deux autres, en cérémonie, pré- 
cède celui qui est à sa droite comme celui qui est à sa 
gauche. Il n'est donc pas douteux, par l'énoncé, que le 
prince de Condé, et le due de Nevers côtoyant le Roi, sans 
fonction nécessaire de charges, précédoient le Parlement, 
et que les dames, qui marchoient entre cette Compagnie 


4: Ce mot est souligné trois fol, 
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et la chambre des comples, ne les précédassent aussi 
toutes les deux. Quoique on ne voie rien dans l'énoncé 
des auires seigneurs de la suite du Roi, ce rang des 
dames empêche d'imaginer qu'ils en aient eu un infi- 
rieur, 

La troisième ne s'explique que collectivement. Après 
lesdits Roë et Reine Et LEUR SUITE marchoit ladite cour de 
Parlemeni, I est au moins clair que cette suite le pré- 
cèda, et que si le Roi seul le pouvoit précéder, il auroit 
eu son capitaine des gardes et tout au plus son grand: 
chambellan, ou en son absence le premier gentilhomme 
de la chambre en année derrière lui, et personne aulre 
avant le Parlement. 

La quatrième est bien décisive, Le Roi et la Reine ne 
sy trouvèrent point; par conséquent point de suite, ni 
personne qu'on pôût dire marcher entre eux et le Parle 
tent par raison de charge près d'eux, ou par accompu- 
gément, quoique ce n'en soit pas une. Or voici ce que 
porte le Cérémomiul : Suivoient IMMÉDIATEMENT lesdits 
étêque et abbé, MM. Les duc de Montpensier, prince dau- 
Phin, duc d'Uzès, maréchal de Vieilleville, comtes de Retz 
el de Chavigny (etc.), et plusieurs seigneurs et gentils- 
hommes. APRÈS SUIVOIENT les huissters de La cour, greffier 
el quatre notaires; de Thou, premier président, les prési- 
dents Baillet, Seguier, Prevost el Hennequin, leurs mor- 
fiers sur leurs têtes (et tout Le Parlement, ete.). Le commen- 
laire est ici superflu; tout est clair, littéral, précis, net: 
la noblesse précède; le Parlement la suit, et sans la 
moindre difficulté. 

La cinquième enfin ne prouve pas moins évidemment 
la même chose que la précédente, nonobstant la paren- 
thèse qui regarde la préséance de la ville sur la cour des 
monnçies, que je ne fais que supprimer ici pour une plus 
grande elarté : le Roi, les sieurs d'Aumale et de Nevers, 
suivis de plusieurs autres seigneurs. 11 est donc clair que 
toute cette noblesse précéda le Parlement, puisqu'elle est 
mise nécessairement de suite avant de parler des Com- 
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pagnies, et que la dispute de la Ville avec les monnoies 
fait quele C'éremonial vient incontinent à sa marche après 
la chambre des comples, qu'il dit avoir eu la gauche et le 
Parlement la droite. 

La vérité de la préséance de fait de la noblesse sur le 
Parlement en ces processions saute tellement aux yeux, 
que ce seroit vouloir perdre du temps que de s'y arrêter 
davantage. Le droit et le fait sont certains. Sauter de là 
à précéder an petit-fils de France régent du royaume, en 
cérémonie toute pareille, il faut avoir les jarrets bons. 
C'est le second tome d'avoir opiné avant la Reine régente, 
mère de Louis XIV, au lit de justice ; après avoir escaladé 
les pairs, les princes du sang, les fils de France. Ces 
Messieurs sont l'image de la justice. Les images portées 
ou menées en procession précèdent le Roi, encore un 
tour d'épaule et ils prétendront le précéder, comme ils 
prétendent tenir la balance entre lui et ses sujets, brider 
son autorité par la leur, ct que celle du Roi n'a de force, 
et ne doit trouver d'obéissance que pur celle que lui 
prêtentleurs enregistrements, qu'ils accordent ou refusent 
à leur volonté. Je pourrois ajouter d'autres remarques 
sur les processions et aussi sur les Te Deum; mais ce 
n'est pas ici le lieu de traiter expressément des pré- 
séances, du droit et des abus; je n'ai touché celte ma- 
tiére que par la nécessité du récit, qui doit s'arrêter ici 
dans ces bornes. 

Je ne dissimulerai pas que, quelle que fût mon indigna- 
tion d'une prétention qui ne peut être assez qualifiée, je 
riois un peu dans mes barbes de voir le Régent si bien 
payé par le Parlement, auquel il avoit si étrangement 
sacrifié les pairs et ses paroles les plus solennellement 
données et réitérées, et l'engagement pris avec eux en 
pleine séance du Parlement le lendemain de la mort du 
Roi, comme je l'ai raconté en son lieu. Cette Compagnie, 
non coutenie de ventiler! son autorité, de le barrer dans 











4. Voyez un emploi analogue de ce verbe tome Il, p.156. 


Google 


14746] AVEC LE PARLEMENT. 107 


‘les choses les plus indifférentes pour lui faire peur de sa 

puissance, qui n’existoit que par la foiblesse et la facilité 
du Régent, qu'ils avoient bien reconnue, lui voulut 
étaler sa supériorité sur Jui jusque dans le rang. 

M. le duc d'Orléans, ensorcelé par Noailles, Effiat, Ca- 
nillac, jusque par cette mâchoire de Besons, gémissoit 
sous le poids de ces entreprises de toute espèce, négocioit 
avec le Parlement par ces infidèles amis, comme il auroit 
fait avec une puissance étrangère, lächoit tout, et en sa 
manière imitoit la déplorable conduite de Louis le Dé- 
bonnaire, d'Henri INT et de Charles l°’ d'Angleterre, dont 
je lui avois si souvent proposé d'avoir toujours les por- 
traits devant ses yeux, pour réfléchir à leurs malheurs, à 
ce qui les y avoit conduits, et à éviter une imitation si 
funeste. Il avoit peine dans les courts moments d'impa- 
tience à se contenir de me dire quelque mot de ce qui 
en faisoit le sujet, mais à la manière d'un pot qui bout et 
qui répand, non comme un homme qui consulte. Jamais 
depuis plusieurs mois je ne lai en parlois le premier, 
suivant la résolution qu'on a vu que j'en avois prise, et 
quand il m'en lächoit quelque mot, je glissois par des 
lieux communs, vagues et courts, el changeois subite. 
ment de propos. On a vu quelles en étoient mes raisons. 
Quand je le voyois venir d'assez loin là-dessus pour 
prendre mon tournant, je ne manquois pas de Le faire 
par queque disparale ! de discours qui rompitee que je 
voyois qu'il m'alloit dire, et je n'étois pas laché de le 
faire assez grossièrement pour qu'il s’aperçût que je ne 
voulais plus ai lui parler ni lui entendre parler du Parle- 
ment, ni de rien qui püt avoir aucun trait à cette Com- 
pagnie. J'en usai encore plus sèchement en cette occa- 
sion. 11 m’avoit parlé de la procession comme en passant, , 
et je m'élois Lu pour n'entrer en aucun discours qui pl, 
amener détail de rang et de cérémonie; il le sentit ct 
n'alla pas plus loin. Après il ne put se tenir de me dire 


4. Dispa ade, ict et ailleurs, est l'orthograuhe de Saint-Simon, 
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qu'il n‘iroit point, et sans oser m'expliquer la rare pré- 
tention qui lors était devenue publique par le premier 
président et ses amis, il &jouta qu'il y avoit quelque difñ- 
culté avec le Parlement, et qu'il aimoit mieux laisser tout 
cela là. Je me mis à sourire yn peu malignement, et lui 
répondis que ce seroit autant d’ennui et de ‘fatigue 
épargnée. Nous nous connoissons tous deux depuis bien 
des années. Il sentit mon sourire et l'indifférence de ma 
réponse; il rougit, et me parla d'autre chose, à quoi je 
pris avidement. Je n’en fus pas moins bien avec lui, et 
J'ai bien vu depuis qu'il sentoit ses torts avec moi sur le 
Parlement et l'injustice de ses défiances; mais alors il 
n'étoit pas encore en liberté. Il céda donc au Parlement 
en s'abstenant d'assister à la procession, eprès avoir 
déclaré que fil] y iroit, et avoir tout fait préparer pour y 
assister dans toute la pompe d'un régent petit-fils de 
France, 

Le rare est qu'il n'examina rien, et qu’il en crut le 
premier président sur sa très périlleuse parole. L'exemple 
de Gaston, vrai ou faux, le frappa; il ne le vérifia seule- 
ment pas; et de plus la faute de Gaslon ne devoit pas 
être le titre de la sienne. Gaston étoit le plus foible de 
tous les hommes : il ménageoit le Parlement avee la der- 
nière bassesse, qui sut tout entreprendre dans la mino- 
rité de Louis XIV où on étoit pour lors. Gaston, mené 
tantôt par l'abbé de la Rivière, tantôt par le coadjuteur, 
tantôt contre Monsieur le Prince, tantôt pour lui, et levant 
l'étendard contre le cardinal Mazarin, vouloit être le 
maître, et comptoit ne le pouvoir être que par le Parle- 
ment, qui avoit pris le dessus jusqu'à faire la guerre au 
Roi et Je chasser nocturnement de Paris. Ainsi cet 
exemple n'en étoit un que des monstrueuses entreprises 
d'une Compagnie qui pour dominer tout s’étoit jetée dans 
la sédition et la révolte ouverte; belle leçon pour les rois 
et pour les régents. 

Huit ou dix jours après, M. le duc d'Orléans fit donner 
une pension de six mille livres au jeune président de 
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Naisons, avec la jouissance à sa mère sa vie durant, l'un 
et l'autre pourtant fort riches. Le duc de Noailles et Ca- 
nillac, qui étoit le tenant de cette maison, procurèrent 
celle grâce si mal placée, et ce comble de foiblesse si 
proche de celle de la procession, à des gens dont le logis 
étoit le lieu d'assemblée des cabales du Parlement et des 
ennemis de l& régence. Ce prince, pour rendre tout le 
monde content, donna en même temps, et paya, lui ou le 
Roi, un beau régiment de dragons à Rion, dont N®*la 
duchesse de Berry fut fort satisfaite. 

Pour rendre la chose complète, ces Messieurs obtinrent 
que cette pension donnée à Maisons ne fût pas celle 
qu'avoit son père, parce qu'elle lui auroil êté moins 
propre et personnelle, et qu'il y auroit peut-être eu quelque 
ombre de dificulté d'en faire jouir sa mère sa vie durant, 
Cette pension du père étoit de celles appelées de Pontnise, 
et fut donnée en même temps au président Aligre, pour 
mieux gratifier le Parlement, qui traitoit si bien Le Regent 
en son autorité et en son rang, et dans l'instant même 
qu'il l'empêcha avec cet éclat d'assister à cette proces- 
sion, où ils lui déclarèrent si netlement que le Parlement 
le précéderoit. Voici quelles étoient ces pensions dites de 
Pontoise. Pendant les troubles de la minorité de LouisXIV, 
où le Parlement commençoit à prêter l'orcille à des unions 
qui causèrent depuis des guerres civiles, on crut dans le 
conseil du Roi rompre cours à ces dangereuses menévs 


4. On lit fci à la marge du manuscrit : « Nota. Joindre ici la pension du 
président Aligre, oubllée el, et mise ef après, p. 1825 » Le paragraphe 
qui suit se trouve en effet plus loin (après les mots e/mable ed rare, 
P- 116 de eo volume), et précédé de cet avis : » J'ai oublié um article que je 
mels ici hors de place paree que je ne m'en souviens qu'à présent, et qu'il 
est aisé de remeltre en son lieu naturel, où j'en avertis par une note 
marginale, comme j'en réitère l'avertissement ici à côté par une semblable 
note. J'écris donc cet article comme s'il étuit en sa place naturelle, pur 
plus de facilité à l'y remettre. » À la page 1825 du manuscrit, en marge 
du paragraphe déplacé, et à la suite de la manchette : « l'ensions dites de 
Pontoise, dont une donnée au président Aligre, » se frouve cel averlissee 
ment : « Nota. Elle est transposée ic par oubli. Il faut mettre cet article 
ci à la sulte de le pension donnée au président de Muisons, ci-devunt, 
pe 1823» 
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en éloignant de Paris le Parlement, et il fut transféré à 
+ Pontoise. Un très-petit nombre des officiers de cette Com- 
pagnie obéit, l'autre demeura à Paris ct y leva bientôt le 
masque. Les chefs de ceux qui avoient obéi et entraîné 
d’autres à Pontoise, où ils les maintinrent dans la fidélité 
et dans l'exercice de leurs charges comme le Parlement 
y séant, en furent récompensés de six mille [livres] de 
pension chacun. Depuis ce temps-là ces pensions se sont 
continuées et sont connues sous le nom de pensions de 
Pontoise. Le Roi les donne, à qui il lui plaît, lorsqu'elles 
vaquent, d'entre les présidents à mortier. On a cru que 
cette continuation de grâces rendroit les uns reconnois- 
sants, les autres soumis par l'espérance. Que de gens qui 
perdent bras et jambes, et qui se ruinent au service du 
Roi, à qui on ne donne rien ou bien peu de chose! mais 
ils ne portent ni robe ni rabat, 











CHAPITRE VL 


Bataille de Salankemen gagnée sur les Turcs par le prince Eugène, 
— Jésuites encore interdits. — Comte d'Évreux entre singu- 
lièrement au conseil de guerre. — Coigny mal avec le Régent, 
se bat avec le duc de Mortemart; refusé d'entrer au conseil de 
guerre, veut tout quiller; je le raccommode; il entre au conseil de 
guerre; il ne l'oublie jamais. — Les princes du sang présentent une 
requête au Roi contre le nom, le rang et les honneurs de princes 
du sang, et l'habilité de succéder à la couronne, donnés par le feu 
Roi à ses bâtards. — Les pairs présentent une requête au Roi pour 
la réduction des bâtards au rang, honneurs et ancienneté de leurs 
païies parmi les autres pairs. — Bout de l'en du Roi à Saint-Denis. | 
—— Le due de Berwiek établit son fils aîné en Espagne, qui y épouse 
la sœur du due de Veragua et prend le nom de duc de Lirin. — 
Valentinois de nouveau enregistré au Parlement, lequel se réserve 
des remontrances en enregistrant un nouvel édit pour la chambre 
de justice, et refuse une seconde fois les deux charges des bâtiments 
et des postes. — Caractère du duc de Brancas. — Caractère de son 
fils et de sa belle-fille. — Ils desirent de nouvelles leltres de duché 

pairie à faire enregistrer au parlement de Paris. — État de leur 
ie anité, — Brances, trompé par Canillac, à qui il s'étoit adressé, 
s'en venge en bons mots, et a recours à moi. — Condition dont 
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Villars me. donne toute assurance, sa foi et sa parole, sous laquelle 
je m'engage à le sersir; j'y réussis avec peine ; longtemps après il me 
manque infèmement de parole, et en jouit. — Le Parlement enre- 
. gistre enfin l’édit de création des charges de surintendant des bâti- 
ments e1 de grand mattre des postes. — Les princes du sang et 
bâtards n'assistent point à la réception du duc de Villars Brancas ; 
mort de l'abbé de Brancas. — Mort de la princesse de Chimay. — 
Abhé de Pompone chancelier de l'ordre par démission de Torcy. — 
Arrivée des gallions, richement chargés. — Voyage de Laftau; quel 
étoit ce jésuite. — Mort du fils unique de Chamarande, et du comte 
de Beuvron. — Mort de M”* de Lussau et de l'abbé Servien, — Mort 
de Me de Manneville, — Mort d'Angennes, — Mort de la durlesse 
d'Olonne. — M. le duc de Chartres, malade de la petite vérole, 
cause un dégoût de ma façon au duc de Noailles. — Te Deum au 
pillage. — Mort du maréchal de Montrevel, de peur d'une salière 
renversée sur lui, — Mort du prince de Furstemberg. — Mort du 
prince de Robecque; le régiment des gardes wallones donné au 
marquis de Risbourg. — La duchesse d'Albe épouse le duc de 
Solferino: 


La guerre s'étoit enfin déclarée entre les deux empires. 
Les deux armées se trouvèrent fort proches au commen- 
cement d'août. Le prince Eugène, qui commandoit l'impé- 
riale, détacha le 4 le comte Palfi avec le comte Brenner, 
pour aller reconnoître les Turcs avec deux mille chevaux. 
Les Turcs en avoient fait un autre, qui les rencontra. 
L'action fut vive. Brenner fut pris, à qui en arrivant le 
grand-vizir fit inhumainement couper la tête devant sa 
tente, où on la trouva encore avec le corps auprès le len- 
demäin $. Ce même jour les deux armées s'ébranlèrent 
l'une contre l'autre. La bataille dura sept heures avec 
beuucoup d'opiniâireté. Enfin les Tures furent bultus 
et mis en fuite, perdirent près de trente mille hommes, 
toute leur artillcrie, leurs tentes et leurs bagages. La vic- 
toire du prince Eugène fut complète, à qui il n’en coûta 
que quatre ou cinq mille hommes. Cette bataille fut don- 
née près de Salankemen, où Ie prince Louis de Baden en 
avoit gagné une. 

La guerre de la constitulion n'éloit pas moins animée 
du côté des agressours, c'est-à-dire de coux qui vouloient 
la faire recevoir à leur mot, ni plus honnêtement menée 
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que le traitement fait par le grand-vizir & un prisonnier 
de guerre fort distingué, qu'on vient de voir. Les jésuites 
continuoient à intriguer, à écrire, à parler plus violem- 
ment que jemais, en sorte que le cardinal de Noailles, 
qui avoit laissé les pouvoirs à un petit nombre d'entre 
eux lorsqu'il les ôta au gros, se trouva à bout de ménage- 
ments avec eux, et interdit la totalité, excepté les Pères 
Gaillard, entrainé malgré lui par sa Compagnie, la Rue, 
Liynières et du Trévoux, confesseurs de la reine d'Angle- 
terre, de Madame, et de M. le duc d'Orléans. Ce dernier 
n'avoit pas grand besoin de cette grâce pour l'usage qu'il 
avoit à en faire. Lignières fut depuis confesseur du Roi, 
mais sans feuillet ni crédit. Le Rue, qui l'avait été de 
Madame le Dauphine, ne l'étoit plus que de quelques per- 
sonnes distinguées, à qui et pour elles seulement, le car- 
dinal de Noailles voulut bien ne le pas refuser. 

Le comte d'Évreux, colonel général de le cavalene, 
mouroit d'envie de se servir de ce temps facile pour 
reprendre l'autorité de sr charge, que le comte d’Au- 
vergne, son oncle, n’avoit jamais eue, ni lui non plés. {l 
ne se mêloit en aucune sorte de la cavalerie; tout se Fai- 
soit dans le conseil de guerre, où MM. de Lévy et de 
Joffreville en avoient le département. Dépouiller le conseil 
de guerre de cette partie étoit chose impossible; y entrer, 
qui lui auroit cédé? Cet embarras le retint longtemps 
dans l'inaction. A la fin le desir de prendre l'autorité sur 
la cavalerie, et par là d'aller plus loin, Jui parut mériter 
quelque sacrifice, mais toujours en conservant un coin de 
précieuse chimère. IL demanda au Régent la dernière 
place fixe au conseil de guerre, qui que ce soit qui y pût 
entrer, de n'avoir nile nom ni les appointements de con- 
sviller de ce conseil, et d'y être seulement chargé du 
département de la cavalerie, au lieu de ceux qui l'avaient, 
à condition d'y rapporter tout, et de faire comme eux 
faisuient sur la cavalerie à l'égard du conseil. Il senloit 





42 Voyez tome X, p. 286 et note 4. 
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que par là il acquerroit connoissance de la cavalerie, du 
crédit sur elle, et de la considération, qui s'augmenteroit 
toujours par l'exercice, et qu'avec cette possession subal- 
terne au conseil de guerre, il seroil difficile qu'elle ne Jui 
revint pas entière et indépendante, si ce conseil venoit à 
cesser, et la forme du gouvernement à changer, comme 
Fun et l'autre arrriva en effet; et par cette dernière place 
fixe, sans titre ni appointement de conseiller, il comptoit 
ôter toute difficulté, faire porter cette place sur sa charge, 
et mettre sa princerie à couvert. Ce projet lui réussit; le 
Régent le trouva bon, et le comte d'Évreux entra ainsi au 
conseil de guerre, et y demeura sur ec pied-là tant que ce 
conseil dura. 

Coigny, colonel général des dragons, qui était bien 
éloigné des raisons qui avoient si longtemps combaitu le 
comte d'Évreux en lui-même sur le conseil de gucrre, 
avoit tenté tout ce qu'il avoit pu pour y entrer depuis 
qu’il étoit formé. 11 étoit ancien lieutenant général. Nulle 
dificulté d'aueune sorte. Il étoit mal sur les papiers du 
Régent, en cela plus malheureux que ceux qui le méri- 
toient le plus. Il s'étoit insinué assez avant par la chasse 
avec M. le comte de Toulouse, du temps du Roi; il avoit 
été depuis de tous ses voyages de Rambouillet. La querelle 
des princes du sang et des bâtards excitu des propos. Le 
duc de Moriemart, peu d'accord avec lui-même, ca tint de 
forts contre les bälards, en présence de Coigny. Celui-ci 
qui y sentit le comte de Toulouse mêlé et d né comme 
le duc du Maine, voulut faire entendre au due de Morte- 
mart que ses discours ne convenoient pas à sa proximilé 
avec eux. Cela fut mal recu, ils se qucrellerent, et pour le 
faire court ils se ballirent. Je ne sais qui l'emporta; mais 
le duc n'eut rien, et Goigny en emporla une marque rés 
visible sur le visage, qui lui est demeurée Loute sa div, et 
dont on ne lui fait pas plaisir de lui parler. L'affaire fut 
étouffée avec grand soin pour sa cause, el € 
quelque temps sans paroitre pour se laisser guérir. Tout 
cela avoit persuadé Le Régent, et contirnié depuis, que 
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Coigny étoit tout aux bälards, et au duc du Maïne autant 
qu'au comte de Toulouse. Ses refus réitérés résolurent 
Coigny à vendre sa charge, qui faisoit toute son existence 
et toutes ses espérances qu'il voyoit évanouies; il en 
traita, Ses amis, qui par Jà le voyoient tomber dans un 
puits, en retardèrent la conclusion; sa femme surtout, 
qui avoit beaucoup de sens, de raison, de modestie, et 
qui vivoit fort retirée, et toute sa vie d'une grande 
vertu quoique elle eût été belle, et toujours dans une 
solide piété. L'entrée du comle d'Évreux dans l# conseil 
de gnerre lui fit perdre toute patfence. Il voulut finir son 
marché, et s'en aller pour toujours en Normandie, où il 
avoit beaucoup de biens. À ce coup, personne ne put le 
retenir. C'étoit un homme au désespoir qui se voyoit 
perdu auprès du Régent sans ressource, et sans avoir pu 
deviner pourquoi. 

En cetle extrémité, je ne sais qui avisa sa femme de 
me venir trouver. Jamais je ne l’avois vue, ni M" de 
Saint-Simon non plus; Coigny ct moi n'avions jamais 
mené la même vie; je ne le connoissois point du tout, et 
ne le rencontrois presque jamais. M“ de Coigny étoit 
sœur du Bordage que nous ne voyions jamais non plus; 
leur mère éloit Goyon Matignon, d'une autre branche que 
les Malignons, fille du marquis de la Moussaye et d'une 
sœur de M. de Turenne, tellement qu'elle étoit cousine 
issue de germaine de M** de Saint-Simon, petites-filles 
des deux sœurs. Elle s'en vint franchement un matin 
toute seule chez moi réclamer parenté, secours, et me con- 
ter rondement le désespoir de son mari, et le sien, de lui 
voir se couper la gorge résoläment sans que rien l'en pût 
empêcher, s'il ne parvenoit à entrer au conseil de guerre, 
et à fondre les glaces de M. le duc d'Orléans à son égard, 
qu'il ne savoit pas avoir jamais méritées. Sa franchise, 
sa confiance, sa situation me louchèrent. Je savois d'où 
le mal venoit; mais comme je ne m'y intéressois ni eu 
bien ni en mal, je n'en avois tenu nul compte. je convins 
avec elle qu'avant tout il falloit arrêter la vente de ia 
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charge, et me donner après Ie temps de faire ce que je 
pourrois. Je la priai de m'envoyer son mari, et je 
voyai toute consolée de se flutter d'une ressource 
néanmoins m'être fait fort de rien. Dès le lend 
vis arriver Coigny dans un élat de désespoir, qu'il ne me 
cache point, d'un homme qui voit perdus tous les Lra- 
vaux de sa vie pour soi et pour sa famille, et qui se va 
colerrer fout vivant. Je lui dis ce que je pus pour le 
remetire un peu; je ne laissai pas de le promencr assez 
sans faire semblant de rien, pour déconvrir en quel état 
iléloit gvee M. du Maine, et je trouvai qu'il n'y avoit rien 
du tout. Je lui dis que présentement? je ne lui répondois 
de rien, parce que j'iguorois, conne il étoit vrai, jusqu'à 
quel poinL étoit pour lui l'éloignement de M. le duc d'Or- 
léans; qne je lui demundois quinze jours pour me tour- 
ner, el voir à traiter ce qui le regardoit avec Son Altesse 
Royale; que je lui promellois de faire tout de mon mieux 
pour le ruccommoder, ct pour le faire entrer au conseil de 
guerre, mais sous une condition, sans laquelle je ne pou- 
vois me mèler de lui, qui éloit sa parole d'honneur de 
surscoir le marché de sa charge pendant ces quinze 
jours, el qu'après nous verrions, et qu'au cas qu'il 
entrât au conseil de guerre, il romproit le marché el 
ne s'en déferoit point. Il me le promit. de le priai de ne 
se point donner la peine de revenir chez moi, ni de se 
donner aucun autre mouvement, et d'attendre pendant 
ces quinze jours qu'il eût de mes nouvelles. Je le ren- 
voyai un peu culmé. 

Je n'eus pas besoin de tant de temps. Je parlai au 
Régent; je le détrompai sur la liaison de M. du Maine; 
je lui fis honte de grêler sur le persil, tandis qu'il 
combloit de faveurs tant de grands coupables à son 
éxard, dont il ne fuisoit qu? des inxrats, et de déses- 
rérer un ancien liculenant général distingué dans son 
létier, estimé dans le monde, qu'il s'acquerroil sùre- 
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ment en ne l'excluant pas d'un agrément où le portoit 
sa charge et l'exemple du comle d'Évreux tout récent. 
d'obtins donc tout ce que je nr'étois proposé, dans les 
premiers huit jours des quinze que j'avois demandés. 
dJ'envoyai prier Coigny de passer chez moi. Il vint aus- 
sitôt. Je lui dis ce que j'avois fait: que les préventions 
étoient tombées; qu'il s'en apercevroit dans le courant; 
que j'avois permission de lui dire que l'entrée au conseil 
de guerre lui étoit accordée ; qu'il pouvoit en aller sur ma 
parole remercier le Régent; mais sans entrer en autre 
diseours, parce que, n'y ayant rien eu de marqué, il n'y 
avoit ni justification ni explication à faire. 1l est diffcile 
devoir un homme plus aise qu'il fut. Il me dit que je le 
faisois passer de la mort à la vie. I] alla au Palais-Royal, 
où ik fut bien reçu, et entra deux jours après au conseil 
de guerre, où il eut le détail des dragons. Sa femme 
me vint remercier l'après-dinée. Je leur dois la justice 
qu'ils ne l'ont jamais oublié en aucun temps, el qu'ils 
vivent encore aujourd'hui avec moi avec toutes les 
recherches, les ‘allentions et l'amitié possible, et la plus 
déclarée, sans aucun des ménageménts que les change- 
nients des temps et des choses ont produits, et qui en ont 
lant changé d'autres. Ll est vrai que ce que je fis alors 
Le remit à flot, conserva sa charge, et de l'un à l'autre 
{a*] conduit lui et son ils à la fortune qu'ils ont faite, et 
qui n'est peut-être pas au bout; mais leur reconnoissance 
n'en est pas moins estimable et rare*. 

Enfin la querelle des princes du sang et des bâtards 
éclata après avoir été longtemps couvée, aigrie, suspen- 
due, par une requête signée de Monsieur le Duc, M. le 
cumte de Charolois, et M. le prince de Conti, contre 
M. du Maine el M. le comte de Toulouse, que Monsieur le 
Duc présenta à M. le due d'Orléans, adressée au Roi le 
22 avt, et que le 29 du même mois M. le duc d'Orléans 
donna en communication au duc du Maine, au sortir du 








. Saint-Simon a éerit on (sie), pour a. 
2. Voyez ci-dessus, p. 409 et note 4 
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conseil de régence de l'après-dinée, pour y répondre. 
Dayisard, fort attaché à lui, avocat général au parlement 
de Toulouse, fut celüi qui y répondit, et qui fit toules les 
autres pièces que les deux frères produisirent ou pu- 
bliérent dans le cours de ce. fameux procès, dont le 
curieux recueil est entre les mains de tout le monde, 
ainsi que l'autre recueil de tout ce que les princes du 
sang y produisirent ou publièrent. Je ne chargerai donc 
point ces Mémoires des raisans des uns ni des autres, si 
tant est qu'à l'égard des bâ‘ards on puisse appcler rai- 
sons des usurpations sans nombre, toutes plus mon- 
strueuses les unes que les autres, et qui renversent l'ordre 
du royaume et toutes les lois divines et humaines. Je ne 
guivrai même le cours de ce procès que sur les événe- 
ments importants, et j'en abandonnerai un inutile et 
ennuyeux détail. Je me renfermai là-dessus aux dé- 
marches que les ducs ne purent se refuser en cette occa- 
sion, et à la part que j'ai pu y prendre. 

Les princes du sang attaquant les bâtards dans l'usur- 
pation de leur qualité de princes du sang et de succes- 
sion à la couronne, les pairs tomboient nécessairement 
dans le cas de disputer à ces mêmes bâtards l'usurpalion 
du rang au-dessus d'eux, Ils avoient résolu de présenter 
leur requête en même temps que les princes du sang 
présenteroient la leur. Je ne l'avois pas laissé ignorer, 
comme on l'a vu, à M. du Maine ni à M"* la duchesse 
d'Orléans, dès le règne du feu Roi et depuis; il ne fut 
donc plus question que de l'exécuter. On s'assembla; on 
la résolut; on la dressa; tous signèrent, hors cinq ou six 
absents, le duc de Rohan, toujours étrange en tout, et 
d'Antin qui nous pria de le d'spenser de se trouver à ces 
assemblées. La dernière ne fut que pour signer, et dépu- 
ter surle-champ quatre pairs pour la porter au Régent. 
Messieurs de Laon, de Sully, de la Force et de Villeroy en 
furent chargés. Je refusai opiniâtrément d'en être, par 
considération pour M°* la duchesse d'Orléans. En mème 
temps que uous sortimes de chez Monsieur de Laon, où 
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ea l'absence de Monsieur de Reims nous nous étions 
assemblés, les quatre députés allèrent présenter au Ré- 
gent notre requête au Roi, et en même temps j'allai chez 
Ms la duchesse d'Orléans. Je lui dis que je ne voulois 
pas qu'elle apprit par M. le duc d'Orléans, moins encore 
par le public, la Cémarche que nous faisions au moment 
que je lui parlois, que je la suppliois de se souvenir que 
nous avions attendu à l'extrémilé à la faire, de ne point 
oublier ce que je lui avois dit là-dessus du vivant du Roi, 
et répété depuis sa mort plus d'une fois, et à M. le duc du 
Maine, même à M°* du Maine, la seule fois que je l'avois 
vue, lorsque M. du Maine m'y mena, logés rue Sainte- 
Avoye, dans la maison d'emprunt du premier président 
où ils loycoient au retour du Roi de Vincennes à Paris, et 
depuis encore à M. le comte de Toulouse. M** la duchesse 
d'Orléans me parut étonnée, néanmoins reçut bien mon 
compliment, avoua se souvenir très-bien de tout ce que je 
lui alléguois, et u'osant trop s'émouvoir contre nous en 
ma présence, se lâcha contre les princes du sang. Je 
n'étois pas Ià pour la contredire, moins encore pour 
approuver sa déclamation; je pris le parti du silence, 
Après qu'elle se fut exhalée, nous ne laissâmes pas de 
causer d'autre chose à l'ordinaire; il lui vint du monde, 
j'en pris occasion de me retirer. 

Les députés à M. le duc d'Orléans nous rapportèrent 
qu'ils en avoient été fort bien reçus. Je pe sais plus qui 
de nous se chargea de rendre compte à Monsieur le Duc 
de ce que nous venions de faire, qui en parut fort aise. 
Nous ne fimes là-dessus aucune. civilité aux bâtards; 
mais comme mon rang me plaçoit nécessairement en 
tous les conseils auprès du comte de Toulouse, avec qui 
j'étois là et chez M lu duchesse. d'Orléans fort libre- 
ment, où je le rencontrois souvent, je lui en.fis, en 
entrant au premier conseil, une civilité personnelle qu'il 
reçut honnêtement. Je n'en fis aucune au duc du Maine, 
qui néanmoins me saluu fort civilement à son ordinaire. 
et moi lui, sans nous approcher. Pour M. le duc d'Or- 
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léans, je lui parlai fortement, tant sur les princes du sang 
que sur les pairs contre les bâtards. Je lui ramenteus! 
tout ce que lui-même m'avoit dit du temps du feu Roi 
sur leurs différentes apothéoses, à mesure que le fou loi 
les avoit déifiés par degrés, et je ne lui lassai pas oublier 
les horreurs inventées, et sans cesse répandues et renou- 
velées, contre lui par le duc du Maine, où il avait fait 
entrer M=* de Maintenon, et par elle en avoit persuadé le 
Roi et tout ce qu'il avoit pu à la cour, à Paris, dans les 
provinces, et jusque dans les pays étrangers. La béni- 
gnité, pour ne pas dire l'incurie et l'insensibilité de M. le 
duc d'Orléans, étoit inébranlable; mais il ne put dis- 
convenir que ‘nous n’eussions raison d'avoir fait notre 
requête, et de la lui avoir présentée. Les princes du sans 
y applaudirent fort; les bâtards n'en sonnérent mot. 
M=* la duchesse du Maine ne put se contenir comine 
eux, mais elle n'osa pourtant se laisser [aller] au del des 
plaintes emportées pour une autre, mesurées pour elle, 
Nous la laissâmes dire sans lui faire faire la moindre hon- 
nêleté lä-dessus. La vérité est qu'après ce qui s'étoit passé, 
nous n'en devions aucune à M. ni à M** du Maine. 

Je fus surpris de la façon dont le maréchal de Villeroy 
se comporta dans cette affaire avec lout ce dont il se 
piquoit pour le feu Roi, qui ne l'avoit mis auprès de son 
successeur qu'en faveur des bätards, el avec toutes ses 
liaisons avec le duc du Maine. Il fut un des plus ardents 
pour cette requête, et ne foiblit point dans toute la suite 
à cet égard. Je ne dissimulerai pas qu'elle me fit peut- 
être commetire une simonie. Quelques-uns de nous crai- 
gnoient de signer la requête contre les bätards, et Roche- 
bonner évêque-comte de Noyon, plus que pas un. Il me 
l'avoua, et passa jusqu'à me dire qu'il ne la signeroit 
point. Il étoit pauvre, jeune, aimoit à dépenser; je le pris 
par ce foible, Je lui promis de l'aire l'impossible, s'il la 
signoit, pour lui obtenir une grosse abbaye. Il fut com- 
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battu; à la fin il sigou, mais sur cette parcle, I! sut bien 
m'en sommer depuis; je la lui tins. Il en eut l'abbaye de 
Saint-Riquier, que j'arrachai du Régent à la sueur de 
mon front. Il me disoit qu'on se moqueroit de lui dr don- 
ner un si gros morceau à un homme comme Monsieur de 
Noyon. Je me gardai bien de lui faire confidence de notre 
mare mais j y mis tout mon crédit, ct jamais je n°eus 
tant de pcine. J'en fus récompensé par la satisfaction de 
m'acquilter, et par la joie de Monsieur de Noyon, qui 
n'osoit espérer une si forte abbaye, et de tous points si 
fort à sa bienséance. 

On fit, le 4° septembre, le bout de l'an du feu Roi à 
l'ordinaire, mais à petile et courte cérémonie. I n'y eut 
de révérences que celles des hérauts. Les princes du 
deuil furent M. le due d'Orléans, Monsieur le Due et M. le 
comte de Charolois. Le duc du Maine, ses deux fils et le 
comte de Toulouse y assistèrent, et presque personne. 
Les Compagnies y étoient. Moins de deux heures finirent 
tout à Saint-Denis. 

Le duc de Berwick, dont on a expliqué en son temps 
l'érection d'un duché-puirie avec des clauses si singu- 
lières, par l'espérance qu'il avoit du rétablissement de 
ses établissements en Angleterre, et d'en revêtir le conte 
de Tiomouth son fils ainé, unique de son premier mariage, 
vit enfin qu'il n'y avoit plus à se flaiter de ce côté-là. Il 
prit le parti de l'établir en Espagne, de lui céder sa gran- 
desse suivant le privilége insolite que le roi d'Espagne 
lui en avoit accordé en le faisant grand, comme il a été 
remarqué alors, et de l'établir pour toujours en Espagne, 
où il fut gentilhomme de la chambre, prit le uom de due 
de Liria, et possession des terres que le roi d'Espagne 
avoit donuées à son père dans le royaume de Valence, 
qu'il lui céda, et il le maria à la sœur unique du duc de 
Veragua, lequel étoit fort riche, sans enfants ni volonté 
de se marier, 

On à vu en son temps l'engagement pris et déclaré par 
le Roi d'accorder au fils unique de Malignon une érection 
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nouvelle de Valentinois en duché-pairie, en épousant la 
fille aînée de M. de Monaco, qui n'avoit point de garçons, 
les singulières clauses qui y furent obtenues, et ce qui 
causa une grâce qui n'avoit point d'exemple. Le peu que 
le Roi vécut depuis ne permit pas aux deux familles de la 
consommer, par tous les ajustements d'intérêts qu'il fallut 
faire; mais comme la grâce étoit publique, des que les 
deux familles furent en état de faire le mariage les lettres 
d'érection furent expédiées, en décembre 1715. Le nou- 
veau duc s'alla marier à Monaco, et quand il en revint, il 
trouva les princes du sang et les bâtards aux prises sur le 
lraversement du parquet prétendu par les deraiers, Lelle- 
ment que, pour éfiter des inconvénients personnels, 
M. le duc d'Orléans suspendit l'enregistrement de Valen- 
tinois, où les uns et les autresavoient résolu de se trouver. 
La querelle grossit, comme on vient de le rapporter, par 
la requête des princes du sang pour dépouillerles bätards 
de bien d'autres choses; ainsi, il ne fut plus question de 
se trouver au Parlement, et M. de Valentinois finit son 
affaire; mais les autres pairs s'y trouvèrent. Dans celle 
séance, il y eut deux événements : le premicr fui l'enrc- 
gistrement d'än nouvel édit pour la chambre de justice; 
mais le Parlement, qui prétendit ne l'avoir pas examiné, 
se réserva d'y pouvoir faire des remontrances. L'autre 
fat le refus réitéré de l'édit de création des charges de 
surintendant des bâtiments, et de surintendant des postes, 
Le duc de Noailles y fit l'orateur, pour plaire au Régent 
et montrer en public sa belle éloquence. Elle échoua, et 
les voix contraires se trouvèrent plus nombreuses qu'elles 
n'avoient été au premier refus. 

L'exécution de cette grâce, jusqu'alors diversement 
suspendue par différentes raisons étrangères à la grâce 
même, avoit donné lieu depuis longtemps à des desirs. 
Le duc de Brancas. tout frivole qu'il étoit, en devint sus- 
ceptible, et son fils, aussi peu solide que lui. Le père étoit 
un homme léger, sans méchanceté, sans bonté, sans affec- 
tion et sans haine, sans suite et sans but que celui d'at- 
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traper de l'argent, pourvu que ce fût sans grand'peine, de 
le dépenser promptement et de se divertir, À qui n'avoit 
que faire à lui, et à qui n'y prenoit point de part, aimable, 
amusant, plaisant, divertissant, avec des saillies pleines 
d'esprit, d'une imagination ravissante, quelquefois folle, 
qui ne se refusoit rien, qui parloit bien et de source, avec 
un air naturel, souvent un naïf inimitable. 11 se faisoit 
justice à lui-même pour se donner liberté entière de la 
faire aux autres, mais sans ambilion et sans jalousie. Une 
débauche outrée et vilaine l'avoit séparé de presque tous 
les honnêtes gens, et quoi[que] il se remit par bouffées de 
fantaisie par-ci par-là dans le grand monde, dont il étoit 
toujours bien reçu du gros, l'obscurité de son goût l'en 
reliroit bientôt dans l'obscurité de sa déraison, où il 
demeuroit des années sans reparoltre. Quoique le désordre 
de sa vie ne füt pas du même genre que celui de M. le 
due d'Orléans, ce prince s'étoit tonjours plu avec lui, et, 
devenu le maître, avoit continué à l'admeltre et à le 
desirer dans ses soupers et dans sa familiarité. Il n'en 
éloit pourtant guère plus ménagé que les autres. I disoit 
de lui qu'il gouvernoit et menoil les affaires comme un 
espiègle: et pressé outre mesure par un homme de pro- 
vince d'obtenir je ne sais quoi, et qui, comme ces gens- 
là ne manquent jamais de faire, lui disoit qu'on savoit 
bien qu'il pouvoit tout, illui répondit d'impatience : « Hé 
bien! Monsieur, il est vrai, puisque vous le savez, je ne 
vous le nicrai point, M, le duc d'Orléans me comble de 
bontés, et veut lout ce que je lui demande; mois Je mal- 
heur est qu'il a si peu de crédit auprès du Régent, mais 
si peu, si peu, que vous en seriez étonné, que c’est pitié," 
et qu'on n'en peut rien espérer par cette voie. » Le pre- 
mier n'éloit pas mal vrai, et il le dit à M. Je duc d'Orléans 
lui-même. Ce prince sut le second, qui n'étoit pas tout à 
fait faux, et il rit de tout son cœur de tous les deux. 
Brancas disoit de soi-même au Régent qu'il n’avoit point 
de secret; qu'il se gardàt bien de lui rien confier; qu'il 
n'avoit point aussi l'esprit d'affaires, qu’elles l'ennuie- 
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roient, qu’il ne vouloit que se divertir et s'amuser. Cela 
metloit M. le duc d'Orléans à l'aise avec lui, qui ne pou- 
voit assez l'avoir dans ses heures obseures ct duns ses 
soupers, Il y disoit de soi et des autres tont ce qu'il lui 
passoit par la fête, avec beaucoup de ectte sorte d'esprit 
et de liberté; et ses dires revenoient après par les autres 
soupeurs, qui s'en divertissoient aux dépens de qui il 
appartenoit. 

On a vu ailleurs comment et à qui il avoit marié son 
fils aîné, ou plutôt vendu pour de l'argent qu'il en avuit 
tiré pour y consenlir et se démelire de son duché. On a 
vu aussi que ce furent M. et M= du Muine qui tirenl ce 
mariage, et sur quel pied M"° de Moras étoit chez eux. 
Devenue par eux duchesse de Villars, elle el son mari 
passèrent leur vie à Sceaux, et parloul à lu suite de 
M®e du Maine, comme leurs plus soumis domestiques, 
jusque tout à la fin de la vie du Roi. Le duc de Villars 
avoit peu servi, et avec peu de réputation. Il aimoit le jeu 
à l'excès, la parure quoique il en fût peu susceptible, les 
bijoux et les breloques, beaucoup la bonne chère, encore 
mieux l'argent, dont il n'avoit guère et qu'il dépensoit dés 
qu'il en avoit, plus que tout cela une infäme débauche, 
dont il se cachoit encore moins que son père, duquel il 
ne tenoit rien pour l'esprit et l'agrément, mais moins 
obseur et très-paresseux. 

Lui et sa femme, sans estimg réciproque, qu'en effet ils 
ne pouvoient avoir, vivoient fort bien ensemble dans une 
enticre et réciproque liberté, dont elle usoit avec aussi 
peu de ménagement de sa part que le mari de la sienne, 
qui le trouvoit fort bon, et en parloit même indifférem- 
ment, quelquefois et jusqu'à ellc-mème devant le monde, 
ct l'un et l'autre sans le moindre embarras. Mais elle étoit 
méchante, adroite, insinuante, intéressée comme une 
crasse de sa sorte, ambilicuse, avec ccla artificieuse, 
rusée, beaucoup d'esprit d'intrigue, mais désagréable plus 
encore que son mari; et tous les deux bas, souples, rum=- 
pants, prêts à tout faire pour leurs vues, et rien de sucré 
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pour y réussir, sans affection, sans reconnoissance, sans 
honte et sans pudeur, avec un extérieur doux, poli, pré- 
venant, et l'usage, l'air, la connoissance et le langage du 
grand monde. Tout à la fin de la vie du Roi ils sentirent 
le cadavre, ils comprirent que les choses ne se passeroient 
pas ou doucement, ou agréablement, entre M. le duc 
d'Orléans et le duc du Muine, nf entre les princes du sang 
et les bâtards, Jls commencèrent donc à intriguer douce- 
ment pour être bien reçus de Monsieur le Duc el de 
Madame lé Duchesse; et quand ils s'en crurent assurés, 
ils firent comme les rats qui sentent de loin le prochain 
croulement d'un logis, et l'abandonnent à temps pour 
aller chercher retraite dans un autre. C'est ce que firent 
aussi ces rats à deux pieds, sans avoir reçu le plus léger 
mécontentement de M. ni de M"* du Maine, et aussi sans 
le plus léger ménagement pour eux. Les princes, et plus 
ordinairement les princesses. s'amusent sans dégoût de 
ce qu'elles méprisent, l'habitude, l'empressement bas à 
leur plaire y joint souvent de Ja bienveillance; c'est à 
quoi le duc de Villars S'attacha auprès de Madame la 
Duchesse et de ses entours, et devint un des tenants de 
Ja maison, comme il l'avoit été de celle de M. et de M** du 
Maine, qui n'entendirent plus parler d'eux. 

Brouillés souvent avec le père, et devenus plus souples 
à son égard, par les mêmes raisons qui les avoient fait 
passer d'un camp à l'autre, ils se réunirent et se mirent 
en tête de se tirer d'un état embarrassant qui les excluoit 
de tout, et d'en sorlir par une érection nouvelle en duché- 
pairie enregistrée au parlement de Paris. Le fils et sa 
femme, trop méprisés pour y rien pouvoir, tâchèrent à 
mettre le père en mouvement. Celui-ci ne se sentit pas 
un crédit assez sérieux pour l'entreprendre sans aide. Le 
même étrange goût les avoit liés, il y avoit longtemps, 
Canillac et lui; ot le Palais-Ruyal, où ils se voyoient assez 
souvent du temps du feu Roi, les rassembloit fort ordi- 
nairement ailleurs. Brancas s'adressa donc à lui et lui 
parla avec confiance. L'habitude les unissoit plus que 
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Famitié; d'estime, ils se connoissoient trop pour en avoir 
l'un pour l'autre. Canillae avoit les mêmes vues pour un 
autre qu’il aimoit véritablement, mais dont il n'est pas 
encore temps de parler: 11 fut donc fâché de celles de 
Brancas, embarrassé de son ouverture et du secours qu'il 
lui demandoit, résolu de l'amuser et de le tromper pour 
ne pas croiscr les vues qu'il avoit pour un autre, La belle- 
fille, en attendant les bons offices de Canillac, ne s'endor- 
moit pas; elle étoil venue à bout de tonneler! Daguesseau, 
procureur général, qu'elle se doutoit bien qui seroit con- 
sulté, ct, sûre de lui, pressoit son beau-péro, qui à son 
tour tourmentoit Canillac. Avant d'aller plus loin, il faut 
expliquer le fait. 

Louis XIII érigea la terre de Villars en duché simple en 
septembre 1627, en faveur de Gcorges de Brancas, qui les 
fit enregistrer en juillet suivant au parlement d'Aix, Il 
étoit frère cadet de l'amiral de Villars, qui traita de la 
réduction de louen et d'une partie de la Normandie avec 
Henri IV, pour l'amirauté qu'avoit le second maréchal de 
Biron, et à d'autres conditions encore, en 1594, et qui fut 
tué l'année suivante, de sang-froid, près de Dourlens en 
Picardie, où il avoit été battu et pris par les Espagnols. 
Il n’avoit point été marié. Georges, son frère, fut lieute- 
nant général de Normandie et gouverneur du Havr 
Grâce. Il avoit épousé une sœur du premier mar 
d'Estrées, et il oblint en 1652, de Louis X11L*, des lettres 
d'érection du duché de Villars en pairie, et mourut chez 
lui en Provence, en janvier 1657, à quatre-vingt-neuf ans 
sans avoir fait enregistrer nulle part ses Icttres de pairie, 
Louis-Fr., son fils aîné, un mois après la mort de son 
père, les fit enregistrer au parlement d'Aix. C'étoit un 
petit bossu qui ne se montra guére, qui s'enterra dans si 
province, qui mourat en 4679, el qui toit frère du comte 
































4. Voyez tome IV, p. 443 et not 

meut erreur, puisque Louis XUT était mort en 1643, 
patentes qui envlirtud 
eetion de 1627 sont dulées de juillet 1651, et pur conséquent du rogi 
do Louis XIV. 
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de Brancas, chevalier d'honneur de la Reine mére, si 
conpa par la singularité de ses distractions, qui mourut 
eu 1681 à soixante-trois ans, et qui de la fille de Garnier, 
trésorier des parties casuelles, ne laissa que la princesse 
d'Harcourt et la duchesse de Brancas, qu'il fit épouser au 
fils ainé de son frère et de Ja fille de Girard, sieur de Ville- 
taneuse, procureur général de la chambre des comples 
de Paris. C'est cetle duchesse de Brancas si malheureuse, 
dont on a raconté en son temps la singulière séparation 
d'avec son mari, le duc de Brancas dont il s'agit ici, ct 
qui pour son pain se fit dame d'honneur de Madame, 
comme on l'a dit ici en son temps. Par ces érections la 
dignité de duc éloit certaine et héréditaire, l'ancienneté 
fort disputée, parce que l'enregistrement n'en avoit élé 
fait qu'au parlement d'Aix, et celle de pair nulle par la 
même raison, inconnue aux pairs et à la cour des pairs 
Cela faisoit donc un duché fort boiteux et une pairie en 
idée, un duc à qui aucun ne cédoit, par conséquent 
exclu de toute cérémonie. C’est donc de cet état d'em- 
barras et d'exclusion que le père et le fils, et plus qu'eux 
encore la belle-fille voulut sortir par de nouvelles lettres 
d'érection en duché-pairie, enregistrées au parlement de 
Paris. : 

Canillac ne répondoit point aux empressements avec 
lesquels Brancas réclamoîit son service : outre la raison 
secrète qui retenoit Canillac, sa liaison avec Brancas 
n'étoit qu'habitude. I falloit à l'un un encens, une sou 
mission, ane admiralion perpétuelle à son babil doctri 
nal, politique, satirique, envieux et sentencieux, et à sa 
singulière morale. C'étoit à quoi la vivacité et la liberié 
de Brancas ne s'étoit pu ployer. Il s'aperçut enfin qu'il le 
menoit sans dessein de le servir. Piqué contre lui, il ne 
se contint plus de brocards, en diverlit M. le duc d'Or- 
léans et sa compagnie les soirs. 1 y dit un jour du babil 
doctrinal de Canillac en sa présence, qu'il avoit une perte 
de morale continuelle, comme les femmes ont quelquefois 
des perles de sang; et la compagnie à rire, et M. le duc 
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d'Orléans aussi. Canillac en colère lui reprocha la futi 
de son esprit et son incapacité d'affaires et de secret, et 
qu'en un mot il n'étoit qu'une caillette. « Cela est vrai, 
répondit Branças en riant; mais la différence qu'il ÿ à 
entre moi et toi, c'est qu'au moins je suis une caillelte 
gaie et que tu es une caillette triste; j'en fais juge la 
compagnie. » Voilà M. le duc d'Orléans et tént ce qui éloit 
avec lui aux éclals, el Canillac dans une fureur qui lui 
sortit par les yeux et qui lui mastica la bouche, Aussi ne 
la til jamais pardonné au duc de Brancas, qui tous les 
jours le désoloit et lui en donnait de nouvelles. Tout cela 
pourtant ne faisait pas son affaire : il fallut avoucr à son 
fils et à sa belle-fille, qui le pressoient sans cesse, où il en 
étoit avec Canillac, et se tourner de quelque autre côté. 

ls pensèrent à moi comme à celui qu'ils crai ARE 
davantage et dont ils espéroient davantage aussi 
pouvoient me gagner, parce que je ne les trompurois pas, 
parce que je suivois ce que je voulois bien entreprendre, 
et par le poids que me donneroil en leur affaire l'éloigne- 
ment connu où j'étois de l'accroissement du nombre des 

pairs. Le duc et la duchesse de Villars s'étoient toujours 
entretenus bien avec la duchesse de Brancas, Celle-ci 
étoit l'amie la plus intime et de tous les temps de la ma 
chale de Chamilly, qui à une vertu peu commune dans 

tous les temps de sa vie joignoit toutes les qualités les 

plus aimables de l'esprit, du cœur et de la plus sûre ct 

agréable société, et qui étoit depuis longtemps amie 

intime de M®* de Saint-Simon, par conséquent la mienne, 

et nous voyoit fort souvent; ce fut la voie quiis 

prirent. 

La duchesse de Brancas, par la maréchale, éloit aussi 
du nos amies, mais non assez pour nous parler, nous ne 
connoissions point du tout la belle-fille, ou plutôt assez 
pour n'avoir aucun commerec, el je n'avois jamais parlé 
au père ni au fils, pour ainsi dire. La maréchale se 
chargea de nous parler, et le il eficacement. Je consi- 
dérai que M. de Brancas n'éloil pas moins duc pour l'être 
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d'une manière bizarre; que son ancienneté pouvoit 
embarrasser; qu'il valoit micux s'en défaire par de nou- 
velles lettres, et un nouveau rang de duc et pair qui le 
remît dans l'ordre naturel et commun, que de laisser 
subsister des prétentions et une exclusion de toutes céré- 
monies éternelle, Je consentis donc à y travailler à cette 
condition, mais de laquelle je voulus me bien assurer par 
celui qu’elle regardoit. C'étoit le fils, parce que, le père 
s'étant démis de son duché, il n'était plus susceptible de 
la pairie, comme il étoit arrivé au maréchal de Tallart. 
Nous prîmes donc un jour chez la maréchale de Chamilly, 
où le duc et la duchesse de Villars se trouvèrent avec 
M de Saint-Simon et moi. LA se fit l'explication et la 
convention nette et précise. Villars convint que tout ce 
qu'il desiroit étoit d'être fait due et pair par de nouvelles 
lettres enregistrées au parlement de Paris, tant pour 
couper racine à toute prétention d'ancienneté, que parce 
que le parlement de Paris ne connoît point d'enregistre- 
ment d'érections de ces dignités des autres parlements, 
mais seulement les siennes; qu'à ce litre, il prendroil la 
queue de tous les pairs au Parlement, et de plus celle de 
tous les ducs en toutes cérémonies et actes, spécialement 
en l'ordre du Saint-Esprit, le cas lui arrivant, et ne pren- 
droit ni ne prétendroit jamais en aucun acte, cérémonie, 
occasion quelconque, autre rang parmi les ducs que celui 
de la date du rang nouveau desdites nouvelles lettres, et 
de sa réception au parlement de Paris. Cela ful bien et 
clairement énoncé par moi, répété par la maréchale de 
Chamilly, prononcé de même par Villars, distinetement 
et correctement approuvé ct consenti par lui, qui m'en 
donna sa foi et sa parole d'honneur positive et me la 
rtiléra, de manière que j'eus honte de lui faire l'affront 
de la lui demander par écrit. Et vnilà la sottise des 
honnètes gens droits et vrais avec ceux qui ne sont 
rien moins, et desquels ils ne peuvent se figurer une 
infamie solennelle. J'ai eu depuis loul loisir de m'en 
repentir. 
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Ce qui m'empêcha de parler d'écrit fut qu'il me pri 
d'expliquer à M. le due d'Orléans ces conditions ; qu'il ma 
donna sa parole que lui et son père les stipuleroient enx- 
mêmes en ma présence à ceprince, et qu'ils consen{nient 
que la foi et la parole qu'ils me donnoieut de s'y teuir 
devinssent publiques. Un homme d'honneur est aisément 
trompé par qui n'en à point, et qui s'en joue. Ces paroles 
reçues, je ne pensai plus qu'à m'acquitter de l'enuue 
ment qu'elles m'avoient fait prendre. Je représen 
Régent Fe convenance de mettre à flot des gens en 
d'une manière singulière, dont il aimoit le pére, et dont 
la mère, dame d'honneur de Madame, méritoil sa consi- 
dération et ses grâces, les tirer de prétention et d'exeln- 
sion perpétuelle par une grâce très-grande à Ja vérilé, 
mais qüi ne changeoit point leur extérieur et ne blessoit 
personne. Je fus surpris de la résistance que j'éprouvai 
du Régent. Il s'amusoit des pointes que faisoit Le due de 
Brancas et de ses saillies, mais au fond ille méprisoit; 
il faisoit encore moins de cas de san fils et de sa helle- 
fille, à qui peut-être il n'avoit jamais park, el il comptoit 
pour fort peu la vertu et la piété de Ia duchesse de Brain 
cas; il sentoit le ridicule à l'égard du sujet, en sorte que 
j'eus toutes les peines imaginables à en venir à bout à 
force de bras. Je lui expliquai condition, sans laquelle 
M. le duc d'Orléans n'eùt jamais aceordé chose fort 
contre son sens et son goût. Le père ct le fils non-seule- 
ment y consentirent en sa présence, mais la lui deman- 
dérent. Elle fut rendue publique en même temps que la 
grâce sitôt que je l'eus emporlée; eux l'avouerent par 
augmentation de droit, puisque les nouvelles lettres por- 
tant nouvelle érection du duché et de la pairie abolissoient 
les anciennes et les anéantissoient, et le rang nouveau 
que leur enregistrement et la réception dn due de Villars 
opéra, fixa à leur date le rany nouveau du nouveau duc 
et pair, tant au Parlement qu'en tous autres actes, assenie 
blées el cérémonies d'État, de cour et publiques. Quoique 
les infâmes suites de ce service, de cuite grâce, et de Ja 
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foi et parole si solennellement données et réitérées, por- 
tées au Régent par eux-mêmes, et de Icur aveu devenues 
publiques, dépassent les temps que je me suis prescrit 
pour ces Aémoires, je ne laisserai pas d'avoir lieu de les 
placer en leur temps. Le duc de Villars ne perdit point de 
temps pour son enregistrement, et il fut reçu le 7 sep- 
tembre, dernier jour du Parlement. 

Ce même jour, avant sa réception, Effiat alla de bon 
matin au Palais, avec une lettre de jussion dans sa poche 
pour l'enregistrement des charges de surintendant des 
bâtiments et de grand maître des postes. Lui gt son ami 
le premier président, qui ne songeoit qu'à tirer de l'argent 
du Régent en se rendant difficile, mais ne s'en vouloit 
pas tarir la source, avoient trouvé que le jeu avoit duré 
assez longtemps pour faire montre de l'autorité du Parle- 
ment sur chose qui n'intéressoit ni le public ni personne 
en particulier, 11 assembla donc les chambres sur-le- 
champ, et prit son temps qu'il y en avoit encore peu des 
enquêtes arrivés, dont il étoit moins le maître, et qu'il 
avoit fort échauffés contre cet édil. Il le proposa en apla- 
nissant les prétendues difficultés, en faisant craindre de 
s'exposer au dégoût des lettres de jussion, et en mainte- 
nant leur rare autorilé par de misérables modifications à 
l'édit, qui ne faisoient rien aux charges ni à leurs fonc- 
tions, L'édit passa ainsi à la grande pluralité des voix, et 
la lutte pour celte affaire demeure enfin finie. M. le duc 
d'Orléans empêcha les princes du sang et les bâtards de 
se trouver à l'enregistrement ni à la réception du duc de 
Villars, de peur de commise!. Son oncle l'abbé de Brancas, 
qui avoit la tête fort dérangée, se jeta dans la rivière vers 
ce même temps. Des bateliers le retirèrent, mais il mourut 
quelques heures après. 

Le cardinal Ferrari, jacobin, que sa vertu et son rare 
savoir avoit élevé à la pourpre, et lavoit honorée, et 
fort employé dans les principales affaires, mourut à 
Rome. 

4. De confit, 
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La sœur aînée de M. de Nevers, qui avoit épousé le 
prince de Chimay, grand d'Espagne et chevalier de Lu 
Toison d'or, mourut aussi sans enfants à Paris. 

Torcy vendit quatre cent mille [livres] sa charge de 
chancelier de l'ordre, avec permission de continuer à le 
porter, à son beau-frère l'abbé de Pompone, qui obtinten 
même temps un brevet de retenue de trois cent mille livres 
dessus. 

Les galions arrivèrent à Cadix, chargés de trente mil- 
lions d’écus sans les fruits et les pacotillest. Ce fut une 
gande et agréable nouvelle, ct en général pour tous les 
commerçants de l'Europe, L'arrivée du jésuile Lafilau 
dans la chaise de poste du cardinal de la Trémoille fit 
plus de bruit encore parmi us certain monde. Le secrel 
etla promptitude de son voyage, les mesures mystérieuses 
qu'il affecla ici, la promptitude avec laquelle il reparlit 
pour Rome six ou sept jours après, firent faire bien des 
raisonnements. La suite monira que ce n'étoit qu'un 
fripon qui s’étoit voulu faire de fète, et qui ne fit que 
leurrer et tromper. Longtemps depuis le cardinal de 
Rohan m'a conlé que ce drôle-là entretenoit une fille dans 
une espèce de faubourg de Rome, chez laquelle il donnoit 
trè-bien à souper à ses amis du temps que cè cardinal 
étoit à Rome. Il se moquoit de ses supérieurs pour les 
mœurs, mais il les courtisoit pour leur doctrine et leurs 
vues, I] avoit beaucoup d'intrigues, qui à la fin le firent 
évêque de Sisteron, où il ne fut pas moins effronté en 
tous genres. Le cardinal de Rohan n'eut pas honte depuis 
tout cela de lui faire prècher un earême à la cour, ni lui 
d'écrire un volume de mensonges les plus gros: 
et les plus reconnus contre l'exacte et simple v. 
du voyage de l'abbé Chevalier à Rome, écrit par lui- 
même, 

Chamarande, dont j'ai quelquefois fait mention, perdit 
le seul fils qui lui restoit: et le comte de Beuvron mourut 





4. Saint-Simon a écrit gacodilles, 
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en même temps fort jeune, sans alliance, perdant le sang 
jusque par les pores, maladie fort peu connue des méde- 
cins. Il avoil reporté en Espagne la Toison de Sézanne 
son oncle, où il l'avoit obtenue, et le maréchal d'Harcourt 
luï avoit fait donner la lieutenance générale de Norman- 
die et le gouvernement du vieux palais de Rouen, qu'il 
avoit. Le Régent en laissa la disposition au maré- 
chal d'Harcourt, qni les donna à un autre de ses 
enfants. 

M®' de Lussan, de laquelle j'ai eu lieu de parler en son 
temps, mourut fort vicille. Je n’ai point su si elle étoit 
devenue moins friponne, fausse, et doucereuse impudente 
qu'elle avoit vécu. Une autre belle äme qui alla paroître 
fort subitement devant Dieu, fut celle de l'abbé Servien, 
fils du surintendant et reste de tous les Serviens, duquel 
j'ai parlé quelquefois. 

M® de Manneville mourut en même temps d'un cancer. 
Elle étoit fille de M. et de M°° de Montchevreuil, les grands 
amis de M“ de Maintenon, et avoit une pension du Roi 
de six mille [livres]. 

Les dames et cs gens du bel air regrettèrent fort d'An- 
gennes, qui mourul de la petile vérole. La duchesse 
d'Olonne en mourut aussi, pour s'en être enfermée mou- 
rant de peur avec son mari, qui ne le méritoit guère de 
la facon dont il vivoit avec elle. Elle étoit fille du premier 
mariage de Barbezieux, jeune, bien faite, aimable, 
vertueuse et pleine de ses devoirs. Ce fut grand dom- 
mage. 

J'avois profité d'une quinzaine de vacances du conseil 
de régence pour m'aller amuser à la Ferté eten d'antres 
campagnes, lorsque la petite vérole parut à M. le duc de 
Chartres. 11 me fâchoit fort de couper un si court inter- 
valle, mais on nren pressa tant que je vins passer un 
jour franc à Paris pour voir M. et M° la duchesse d'Or- 
léans. J'allai donc au Palais-Royal le lendemain que je 
fus arrivé. Je trouvai M. le due d'Orléans dans son grand 
appartement, qui me parut touché de mon voyage. Comme 
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Je causois seul avec lui, on lui annonça le duc de Noailles; 
je voulus dire quelque chose, M. le duc d'Orléans m'in- 
terrompit pour ‘me dire qu'il lui avoit donné heure, ct en 
même temps le duc de Noailles entra et se Lint en dedans 
sur la porle. « Ho! pour cela, Monsieur, reprisje tout 
haut pour que Noailles n'en perdit rien, je fais cinquante 
lieues pour avoir l'honneur de vous voir, je m'en retourne 
demain; nous étions en train de causer, Vous n'avez qu'à 
renvoyer M. de Noailles, il est bon pour altendre. » M. le 
duc d'Orléans et moi étions demeurés assis sans bouger, 
fit signe avec un peu d'embarras au duc de Noailles, 
qui sortit sur-le-champ et ferma la porte sur lui. La con- 
versation fut presque toute d'affaires étrangères. Il y en 
avoit une sur le tapis importante, qui regardoit la négo- 
ciation de la France avec l'Angleterre et la Hollande, sur 
laquelle il se leva, et me dit : « J'ai peur qu'on nous 
entende là dedans, car la porte étoit du côté de son 
bureau; allons-nous-en dans ce cabinet. » Nous élions 
dans ce salon, sur la rue Saint-Honoré, il me mena dans 
un cabinet qui le joignoit et qui donnoit sur la mème 
tue, et ferma la porte sur mai. Je ne counoissois point ee 
cabinet; c'étoit une des pièces du petit appartement des 
soupers. La conversation y continua près d'une heure. 
Sortant de là, nous trouvâmes dans le salon le duc de 
Noailles, le maréchal d'Huxelles l'un auprès de l'autre, ct 
cinq ou six Seigneurs qui s'y étoient aulassés, mais qui 
.se tenoient éloignés de la porte du cabinet d'où nous sor- 
tions. Je pris là congé de M, le due d'Orléans pour le reste 
de la vacance, et j'allai de là au maréchal d'Huxelles, à 
qui je parlai malicieusement à l'oreille de la matiére de 
l'entretien que je venois d'avoir, et lui à moi de même, 
et je regardois cependantle duc de Noailles, qui deve- 
noit de toutes les couleurs. Je fis ct reçus civilité de 
tout ce qui éfoit là, et je passai devant le duc de Noailles 
sans le saluer, qui se rangea et me fit une grande révé 
rence. 

De bonne heure, après diner, j'allai chez M°° Ja du- 
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chesse d'Orléans, qui me reçat fort bien, M. le duc d'Or- 
léuns m'avoit dernandé si je ne la verrois pas, et même 
témoigné qu'il le desiroit; il étoit en peine qu'elle ne l'üt 
fächée contre moï de notre requête. Elle ne me la parut 
point du tout. Elle sortoit de chez M. le duc de Chartres. 
Mes deux fils avoient eu la petile vérole l'année précé- 
dente, et le cadet en avoit été longtemps à l'extrémité. Je 
m'étois servi du Frère du Soleil, jésuite, apothicaire du 
collège, fort habile, et n’avois point voulu de médecins. 
Je m'en élois si bien trouvé que j'avois fort conseillé à 
M. ct à M°° la duchesse d'Orléans d'en user de même si 
M. le duc de Chartres avoit la pelite vérole. lis me crurent 
et cela réussit à souhait. Ce Frère du Soleil étoit excel- 
lent par science, par expérience et par une atlention 
infinie à ses malades, et habile pour toutes les maladies, 
avec une simplicité ct une douceur qui le faisoit [aimer]; 
c'étoil aussi un humble et fort bon religieux. La guérison 
de Monsieur le Duc, M. le prince de Conti et M. le due de 
Chartres de la petite vérole produisit une très-imperti- 
nente nouveauté. Leurs maisons firent chanter des Te 
Deum dans leurs paroisses à Paris, et encore ailleurs, ce 
qui ne s’éloit jamais fait encore que pour ès choses 
publiques ou pour le rélablissement de la santé des rois 
et des reines, encore après un grand péril, ct très-rarc- 
went de leurs enfants; mais [lout] tomboit en pillage, 
tellement qu'après cet exemple des princes du sang, il n'y 
eut point de particulier qui ne fit après la même entre- 
prise. On l'a souffert, et fait encore chanter des Te Deurm 
qui vaut et où on veut. 

Le maréchal de Montrevel, dont le nom ne se trouvera 
guère dans les histoires, ce favori des sotles, des modes, 
du bel air, du maréchal de Villeroy, et presque du feu 
Roi, duquel il avoil tiré plus de cent mille livres de rente 
en bienfaits, dont il jouissoit encore, et qui n’a pu être 
nommé que pour ce à quoi il avoit lc moins de part, une 
figure qui le fil vivre presque toute sa vie aux dépens des 
femmes, une grande naissance ct une valeur brillante, 
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par delà, quoi que ce puisse être, mourut escroc de ses 
créanciers, n'ayant rien vaillant que trois mille louis 
qu'on Jui trouva, et force vaisselle et porceluines. Il avoit 
les misères des femmes qui l'avoient fait subsister, et il 
ne craigüoit rien tant qu'une salière renversé. Il se pré 
paroït à aller en Alsace. Dinant chez Biron, depuis due, 
pair el maréchal de France, une salière se répandit sur 
lui. 11 pälit, se trouva mal, dit qu'il étoil mort; il fallut 
sortir de table et le mener chez lui. On ne put lui remettre 
le peu de tête qu'il avoit. La fièvre le prit le soir, et il 
mourut quatre jours après, n'emportant de regrets que 
ceux de ses créanciers. H n'avoit point eu d'enfants de 
deux femmes qu'il avoit épousées, bien sucées, et fort 
mal vécu avec elles. 11 laissala dernière veuve, qui étoit 
Rabodanges, veuve d'un Medavid Granccy, chet d'es- 
cadre, dont elle avoit deux filles, M"* de Flavacourt ct 
d'Hautefeuille, qui a bien fait parler d'elle. 

Le prince de Furstemberg, qui avoit toujours laissé 
sa femme et ses filles à Paris, mourut en Allemauue, 
I y avoit des années infinies qu'il ÿ était retourné, et 
n'en éloit plus sorti. IL avoit toute la confiance de 
l'électeur de Saxe; et lorsque ce prince fut élu roi 
de Pologne, il le laissa gouverreur de son électorat 
avec toute autorité, qu'il y a conservée toute sa vie, 
Il étoit fort riche, mais en Allemagne les filles n'héritent 
point. 

Le prince de Robecque ne jouit pas longtemps du 
règiment des gardes wallones, qu'il avoit euest à lu 
disgrâce du duc d'Havrec. I mourut assez subitement 
et assez jeune, sans enfants de la fille du comte de Solre, 
Son frère, le comte d'Esterres, hérita de grande 
prit son titre, et obtint sa Toison, IL servoit en France, 
Les gardes wallones furent données au marquis de Ris- 
bourg. 

La duchesse d'Albe épousa en ce même temps l'abbé 
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de Castiglione qu'elle avoit emmené d'ici retournant à 
Madrid, J'ai assez parlé d'eux à l'avance pour me con- 
tenter de dire ici que le Pape lui permit de conserver 
des pensions considérables qu'il avoit sur des bénéfices, 
et qu'en faveur de ce mariage, le roi d'Espagne le fit 
grand de la premiére classe, et lui donna une place de 
gentilhomme de sa ehambre, dont aucun n'avoit plus 
nul exercice depuis Jongtemps. Il prit le nom de duc de 
Sollcrino, 








CHAPITRE VIL 


Lonville envoyé secrètement en Espagne; sa commission très 
inportaute CE trés-serrète, — [nrapacité surprouante du due de 
Nuailles. — Jalunsie extrême du maréchal d'Huxelles. — Craintes et 
mianéges intérieurs d'Alheroni en Espagne. — Insolenre de l'Inqui- 
sition sur les deux frères Macañas. — Cardinal Acquaviva chargé, 
au Jien de Molinez, des allaires d'Espagüe à Rome. — La peur 
qu'Alberoni et Aubanton ont l'un de l'autre les unit; Giudice üté 
d'auprés du prince des Asturies et du conseil, — Popoli fait gouver- 
neur du prince des Asturies; sa figure et son caractère. — Mécon- 
tentèment_ réciproque entra l'Espagne ct l'Angleterre; fourberie 
d'Alberoni pour en profiter. — Les Anglois, en peine du chagrin du 
roi d'Espagne sur leur traité avec l'Empereur, le lui communiquent, 
et eu même temps les propositions que leur fait la France, et leur 
répouse; malignité contre le Régent pour le brouiller avee le roi 
d'Espagne; adresse de Stanhope pour se défaire de Monteleon en 
Angleterre, et gagner Alberoni, qui passe tout aux Anglois. — Alhe- 
roni, gagné par la souplesse de Slanhspe, donne emte blanche aux 
Anglois joue signer aver eux une alliance défensive. — Embarras et 
craintes diverses de Bubb, secrétaire ct seul ministre d'Angletorre à 
Madrid. — Prétention des Anglnis insupportable pour le commerce, 
qu'Alheront ne leur eonteste seulement pass bassesses et empresse- 
ment pour les Anglois; eraintes d'Alberoni des Parmesans, qu'il 
empêche de venir en Espagne. — Lonville à Madrid; en est renvoyé 
sais pouvoir tre admis; il en coûte Gibraltar à l'Espagne. 
Injostures d'Alheroni sur Louville. — Le Régent et Alheroni 
demeurent toujours piqués l'un contre l'autre du voyage de Lous 
vil. 
































La négociation entre la France et l'Angleterre prenoit 
quelquelois une face plus riante, Toutes deux desiroient 
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y atiirer l'Espagne par des vues différentes. Le Régent 
en sut profiter pour ménager à l'Espagne la restitution 
actuelle de Gibraltar, qui étoit la chose du monde qui 
l'intéressoit davantage. Gibraltar ne laissoit pas d'être à 
charge au roi d'Angleterre bien comme il étoit avec les 
Barbaresques, et fort supérieur en marine à l'Espagne. 
Avec le Port-Mahon, Gibraltar lui étoit inférieur en usage 
et en importance à la dépense et à la consommation qu'il 
lui en coûtoit. 11 consentit donc à le rendre à l'Espagne 
moyennant des riens qui ne valent pus s'en souvenir; 
mais comme il ne vouloit pas s'exposer aux cris du parti 
qui lui étoit contraire, il exigea un grand secret et une 
forme. Pour le secret, il voulut que rien de cela passät 
par Alberoni, ni par aucun ministre espagnol ni anglois, 
mais directement du Régent au roi d'Espagne par un 
homme de confiance du choix du Régent, et de condition 
à être admis à parler au roi d'Espagne tête à tête. La 
forme fut que cet homme de confiance du Régent seroit 
chargé de sa créance, d'une lettre touchant l'affaire du 
traité, c'est-à-dire d'un papier de ces riens demandés par 
le roi d'Angleterre prêt à êlre signé, et d'un ordre positif 
du roi d'Angleterre, écrit ct signé de sa main, au gou- 
verneur de Gibraltar de remettre cette place au roi d'Es- 
pagne à l'instant que l'ordre lui seroit rendu, et de 
se retirer avec sa garnison, etc., à Tanger, Pour l'exécu- 
tion, un général espagnol devoit marcher subilement à 
Gibraltar, sous prétexle des courses de sa garnison; et 
sous celui d'envoyer sommer le gouverneur, Jui porler 
l'ordre du roi d'Angleterre, et en conséquence être reçu 
et mis en possession de la place. La couleur étoit foible, 
mais c'étoit l'affaire du roi d'Angleterre. 

Le duc de Noailles étoit alors dans la grande faveur et 
vouloit tout faire. Il ne faut pas être glorieux. Je ne sus 
rien de toutcela que du second bond, et par Louville avant 
que le Régent n'en eût rien dit, qui ne m'en parla 
qu'après, Noailles avec qui seul le choix se fit, dont le 
maréchal d'Huxelles fut outré, crut faire merveilles de 
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proposer Louville, comme ayant eu longtemps autréfois 
toute la confiance du roi d'Espagne, et le connoissant 
mieux qu'aucun autre qu'on ÿ pût envoyer. Sans être 
habile, je me serois défié du roi d'Angleterre proposant 
une pareille mécanique. Il ne pouvoit ignorer avec quel 
soin el quelle jalousie la reine et Alberoni tenoient le roi 
d'Espagne enfermé, inaccessible à qui que ce püt être, et 
que le moyen certain d'échouer étoit d'entreprendre de Jui 
parler à leur insu, où malgré eux et sans eux. Quant au 
choix, de tout ce qu'il y avoit en France, Louville étoit 
à mon avis le dernier sur qui il dût tomber. Plus il avoit 
été bien avec le roi d'Espagne et avant dans sa confiance, 
plus son arrivée feroit-elle peur à la reine et à Alberoni, 
et plus mettroientils tout en usage pour ne pas laisser 
rapprocher un homme dont ils craindroicnt tout pour 
leur crédit et leur autorité. Je le dis à Louville, qui n’en 
disconvint pas, mais qui se contente de me répondre que 
dans sa surprise il n'avoit osé refuser, et que de plus, 
s'ils réussissoit à percer, l'acquisition de Gibraltar étoit 
si importante qu'il ÿ auroit bien du malheur si elle ne lui 
valoil de rapporter ce qui lui étoit dù de ses pensions 
d'Espagne, qui étoit pour lui un gros objet. Être choisi et 
parti ne ful presque que la même chose. II eut pourtant 
loisir de me le veuir dire, et raisonner avec moi, et de 
me venir trouver le lendemain encore, ct de me conter 
que M. le duc d'Orléans lui ayant parlé avec bonté el 
avec confiance sur ce dont il le faisoit porteur, en pré- 
sence du seul duc de Noailles', les avoit promptement 
renvoyés chez le duc de Noailles, qui Lui devoit faire et 
donner ses expéditions. 

Le duc de Nouilles l'emmena donc dans sa bibliothèque, 
l'y promena, lui parla de ses livres, puis de son adminis- 
tralion des finances, chercha des louanges tant qu'il put. 
Louville, qui devoit partir le surlendemain, et qui n'étoit 
averti que de la veille, mouroit d'impatience. A la fin il 
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Tl'iaterrompit pour le ramener à son fait, Ce ne fut pas 
sans peine, ni sans essuyer encore d'autres disparales! 
entièrement étrangères à leur sujet. Enfin il fallut prendre 
la plume. Noailles se mit à vouloir faire la lettre de M. le 
duc d'Orléans au roi d'Espagne. Au bout de quelques 
mots, pauses longues et un peu de conversation, juis 
une ligne ou deux, et pause encore, puis ratures et ren- 
vois, Elle ne fut pas à moitié qu'il voulut la refondre; 
c'étoit son terme favori, Il la fondil et refondit si Lien 
qu'elle demeura fondue, et qu'il n'en resta rien. Louville 
petilloit. A la fin il lui proposa de la lui laisser faire, I 
l'écrivit tout de suite. Noailles y mit des points et des 
virgules, et ne trouva rien d'omis ni à changer. Aprés il 
voulut travailler à l'instruclion; mème cérémonie, Lou- 
ville la fit tout de suite sur.son bureau. Tout cela dura 
plus de quatre heures, C'en étoit trois plus qu'il ne falloit. 
Cetle aventure ne m'apprit rien de nouveau. Celie de 
Fontainebleau, lorsque Bolingbroke y viat pour la paix 
particulière de la reine Aune, et qui a été racontée en sou 
temps, n'avoit bien prouvé la parfaile incapacité du duc 
de Noailles d'écrire sur la moindre affaire, avee tout son 
esprit et son jargon, ct les plumes d'autrui dont avec 
tant d'art il sait se faire honneur, et les dooner pour 
siennes, 

Quant la lettre fut signée du Régent le lendemain 
matin, en présence de Louville, en prenant congé de lui, 
il lui ordonna de voir le maréchal d'Huxelles, de lui 
porter l'instruction à signer, qui ne disoit pas un mol de 
l'affaire, mais seulement de la conduite pour voir et 
parler au roi d'Espagne, etc. Louville eut beau représenter 
l'inutilité d'une visite où sûrement il servit mal recu, 
Noailles, qui vouloit tout faire, mais qui en même temps 
craignoit tout le inonde, insista croyant par là ménager 
le maréchal d'Huxelles: il fallut done y aller, et ee fut en 
sortant de chez lui que Louville revint chez moi. Il fut 
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reçu comme un chien dans un jeu de quilles; ce fut son 
expression, Le maréchal, fronçant le soureil, lui dit qu'il 
n'avoit qu'à lui souhaiter bon voyage; qu'il n'avoit rien 
là] lui dire; qu'il ne pouvoit parler de ce qu'il ne savoit 
point; qu'il n'avoit rien à mander dans ce paysdà; lui 
tourna le dos et le laissa. 1] fut enragé de se voir passer 
la plume par le bec, s'en prit à Louville, qu'il crut avoir 
brassé toute cette intrigue, et ne le lui a jamais pardonué. 
Je soupçonne que le duc de Noailles ne fut pas fâché d'en 
laisser tomber la haine sur Louviile, et que le timide et 
jaloux maréchalaima mieux s'en prendre à l'un qu'àl'autre, 
Le projet étoit que Louville, prenant la route détour- 
née du pays de l'oix et de l'Aragon, arrivät dans Madrid 
sans que personne eût pu avoir le moindre vent de son 
voyage. Je ne sais si le maréchal d'Huxelles se tint bien 
obligé au secret, qui, malgré toutes les précautions de 
Louville, fut très-mal gardé, 

Les soupçons du roi d'Espagne contre Alberoni se for- 
tifioient. La reine se contentoit de l'exhorter à souffrir 
avec patience, lui se plaignoit de sa mollesse, de sa com- 
plaisance pour le roi, de ne pas surmonter les défiances 
continuelles d'un esprit foible et irrésolu, capable de se 
livrer à qui s'en voudroit emparer pour en faire un mau- 
vais usage. Il trouvoit la reine indolente, haïssant la 
peine et les affaires, ne cherchant que son repos, Il l'ex- 
hortoit à ne pas souffrir qu'on les exelût l'an et l'autre 
du gouvernement des affaires, et à crainûre, parnn cette 
confusion de nalions et de langues qui inondoient la cour 
d'Espagne, la cabale suivie et dissimulée des Espagnols 
qui vouloient tout rappeler à leur ancien gouvernement. 
H l'avertissoit que si elle cessoit d'avoir l'autorité dans 
les affaires, elle ne devoit plus compter sur aucun crédit 
ni considération dans le monde, ni sur aucun respect de. 
ses sujets. Les désordres étoient au dernier point en 
Espagne, les peuples accablés d'impôts, les seigneurs dans 
la crainte et le mépris, la noblesse à la mendicité; ni 
troupes, ni finances, n1 marine, ni commerce, et personne 
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qui pût remédier à {ant de maux, et la maison d'Autriche 
attentive avoit encore force partisans. Alberoni vantoit 
ses projets, et se vanloit de tout raccommoder s’il éloit 
soutenu à les exécuter. En sc louant il décrioit le cardinal 
del Giudice, et avoit persuadé à la reine qu'il éloit très- 
dangereux à laisser auprès du prince des Asturies. 

On se suuviendra de l'affaire de Macañas, qui a été 
racontée en son temps. Son frère, qui étoit dominicain, 
fut mis en prison par l'Inquisition, qui refusa au roi 
d'Espagne de lui en remettre le procès; et en même temps 
ce tribunal déclara par un décret Macañas hérétique, et 
le cita à comparoître dans quatre-vingt-dix jours. C'étoit 
un nouvel attentat, après celui du refus du procès de son 
frère. Macuñas depuis le décret que Giudice fit contre lui 
dans Marly, et qui le retint si longtemps à Bayonne sans 
pouvoir rentrer en Espagne, étoit ch pays étrangers connu 
pour être ministre du roi d'Espagne. Ce prince et la reine 
s'en voulurent prendre à GCiudice comme grand inquisi- 
téut et mobile de procédés si insolents, et le chasser. 
Alberoni leur fit peur de la conjoncture, et de le faire 
passer pour un martyr; c'est qu'il craignit que Rome ne 
s’en prit à lui-même, et que quelque haine qu'il eùt 
contte Giudice; il avoit encore plus d'affection à son 
chapeau, qu'il craignit d'éloigner, mais il lui donna un 
autre dégoût. 11 fit décharger Molinez du soin des affaires 
d'Espagne à Rome, comme trop vicux el incapable de les 
conduire, et les fit donner au cardinal Acquaviva. Giudice 
haïssoit fort toute cette maison, ct le cardinal Acquaviva 
en particulier, qu'il regardoit comme l'ami d'Alberoni et 
le promoteur de son chapeau. 

Aubanton, quoique appuyé directement du Pape, ct 
personnellement honoré de toute sa confiance et d’un 
commerce particulier de lettres avec lui, se sentit trop 
foible contre Alberoni, qui n'éloit qu'un avec la reine, 
laquelle n’aimoit point les jésuites, et n'en avoit jamais 
voulu d'aucun pour confesseur. Alberoni, de sa part, 
craignoit doublement Aubanlon, qui avoit la confiance 
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du roi d'Espagne, jusqu'à Jui renvoyer quelquefois des 
affaires à lui seul, et il ne le redoutoit pas moins pour 
son chapeau à Rome. Cette frayeur réciproque relia 
ensemble deux ambitieux qui ne connurent jamais que 
l'autorité et la fortune. Le cardinal del Giudice fut la vic- 
time de Jeur ralliement. La première nouvelle qu'il en eut 
fut par un billet de Grimaldo, qui, sous le nom de secré- 
taire d'État, l'éloit moins que secrétaire d'Alberoni, dont 
il avoit ordre d'exécuter et d'expédier tous les ordres. Par 
ce billet, le cardinal eut ordre de se retirer d'auprès du 
prince des Asturies, auquel sa place de grand inquisiteur 
ne Jui laissoit pas le loisir de donner tous les soins néces- 
saires. Moins surpris que touché, il répondit avec sou- 
mission. Il demanda en même tempsla permission d'écrire 
au Pape pour se démettre aussi de sa charge de grand 
inquisiteur, qu'il obtint aussitôt. Après quoi il offrit de se 
retirer dans la ville qu’il plairoit au roi de lui prescrire, 
où il y auroit tribunal d'inquisition, jusqu'à ce que la 
réponse du Pape lui permit de sortir d'Espagne. Au milieu 
d'une disgrâce si marquée, il n'étoit pas si détaché qu'il 
ne continuât d'assister au conseil, où il n'avoit plus 
depuis longtemps que le vain nom de premier ministre. 
Cela ne dura que quelques jours; il reçut un nouveau 
billet de Grimaldo, qui par ordre du roi lui ordonnoit de 
s'abstenir de se trouver au conseil. En même temps, le 
duc de Popoli fut nommé gouverneur du prince des 
Asturies. 

Popoli étoit un seigneur napolifain, frère du fou cardi- 
nal Cantelmi, archevêque de Naples. J'ai parlé de lui lors- 
qu'il passa à Versailles, et que le Roi lui promit l'ordre du 
Saint-Esprit, qu'il lui envoya depuis, et lorsqu'il fut fait 

- par le roi d'Espagne, à très-bon marché, capitaine géné- 
ral et général de l'armée de Catalogne, qu’il laissa au ma- 
réchal de Berwick, qui fit le siége de Barcelone. Il se 
déshonora partout sur le courage, sur l'avarice, sur 
l'honneur, sur tous chapitres, ce qui ne l'empêcha pas 
d'être grand d'Espagne, chevalier de la Toison, grand 
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maître de l'artillerie, capitaine des gardes du corps de la 
compagnie italienne, enfin gouverneur du prince, quoi- 
que il eût empoisonné sa femme, héritière de la branche 
ainée de leur maison, dont par là il avoit cu tous les 
biens, belle, aimable, jeune, qui étoit fort bien avec la 
reine, dont elle étoit dame du palais, et qui ne donnoit 
point de prise sur sa conduite. Personne ne doutoit de ce 
crime, et lorsque j'ai été en Espagne, j'en ai ouf parler 
à la reine comme d'une chose certaine, dont elle avoit 
horreur. Je crois pourtant qu'il ne le commit que depuis 
qu'il fut mis auprès du prince des Asturies, ou fort peu 
avant, et que lors la chose n'étoit pas si avérée. D'ailleurs 
Popoli avoit grand air et grande mine, la taille et le visaxe 
mâle et agréable des héros, beaucoup d'esprit, d'art, de 
manége; suprêmement faux et dangereux, avec lout le 
langage, les grâces, les façons, les manières du maré- 
chal de Villeroy, à un point qui surprencit toujours. 
Quoique Italien, il n'aimoit point Alberoni : il fraya 
toujours avec la cabale espagnole, dont il ne se cachoit 
pas. 

L'alliance défensive traitée entre l'Espagne et l'Angle- 
terre s'étoit refroidie par la signature de celle de cette 
dernière couronne avec l'Empereur. L'Espagne crioit 
contre l8 mauvaise foi des Anglois, et ne doutoit pas que 
le traité qu'ils venoient de conclure ne fût contraire à ses 
intérêts, et aux plus essentiels articles de la paix d'Utrecht. 
Les Anglois se plaignoient avec hauteur des vexations que 
leurs marchands souffroient sans cesse de l'Espagne, ce 
qui désoloit tout le commerce. Ces plaintes mutuclles 
retomboient sur Alberoni, depuis longtemps chargé seul 
de cette négociation; mais lui se crut assez habile pour 
profiter de cette situation, prit un air de franchise et de 
disgrâce avec le secrétaire que l'Angleterre tenoit pour 
tout ministre à Madrid. Il lui dit que les mauvais servi- 
teurs du roi d'Espagne l’avoient tellement décrié dans 
son esprit foible, défiant, incertain, irrésolu, comme 
gagné par les Anglois, qu'il n'osoit plus ouvrir la bouche 
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de rien qui les regardât, et gémissoit devant ce secrétaire 
sur le préjudice que ces pernicieux discours eausoient 
aux intérêts du roi d'Espagne. Le but de cette feinte étoit 
de se rendre cher aux Anglois, en les persnadant qu'il 
s'exposoit pour eux à déplaire au roi d'Espagne; gagner 
du temps et allendre les événements; observer la con- 
duite de la Hollande; profiter du desir de cette république 
d'établir son commerce avec l'Espagne; enfin traiter avec 
elle seule, ou avec l'Angleterre seule, ou avec toutes les deux, 
suivant qu'il trouveroit jour ct convenance. |] fut une 
nuit trouver Riperda chez lui, par ordre de la reine, pour 
le presser d'entrer en triité; sur quoi cel anibassadeur 
d'Hollande pressoit ses maitres de ne pas manquer une 
occusion si favorable, les assura qu'ils obtiendroient 
toutes conditions les plus favorables, qui les pour- 
roent conduire à chasser d'Espagne les François sans 
retour. 

Bubb, secrétaire d'Angleterre à Madrid, étoit de son 
côté fort en peine des facheuses impressions que le traité 
de l'Empereur avec le roi de Ia Grande-Bretagne avoit fuit 
sur l'esprit du roi d'Espagne, lorsqu'il reçut ordre de 
rendre compte au roi d'Espagne, par Alberoni, de tous 
les points de ce trailé, de lui en communiquer mème la 
copie, et pour comble de bonne foi de leur part, de lui 
communiquer aussi les offres que la France leur faisoit 
pour un traité de ligue défensive avec eux, même le pro- 
jet de la France, ct la réponse que le roi d'Angleterre y 
avoit faile. Slanhope, qui vouloit se réserver le premier 
mérite d'une telle confiance, adressa à Bubb, par le même 
courrier, une lettre de sa main pour Alberoni pleine de 
toutes les expressions qui pouvoient le flaiter davantage, 
et de toutes celles qu'ilerut les plus propres à flatter le roi 
d'Espagne. Sa malignilé contre la France n’y oublia pas 
qu'elle y sollicitoit avec empressement la confirmation da 
traité d'Utrecht, le seul qui pût faire peine personnelle- 
ment au roi d'Espagne; et relevoit l'attention obligeante 
du roi son maitre à éluder la demande de M. le due d'Or- 
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léans, et l'industrie à tourner la réponse d'une manière 
qui fût agréable au roi d'Espagne. Slanhope, qui, comme 
on l'a vu, vouloit se défaire de Monteleon, qu'il trouvoit 
trop éclairé et trop habile, profila de l'occasion contre un 
homme qu'il savoit n'être ni créature d'Alberoni, ni fort 
lié avec lui, et qui avoit tonjours fort publiquement 
témoigné qu'il étoit persuadé que l'intérêt de l'E 
étoit d'être toujours unie avec la France. Ainsi Stanhope 
lattaqua sans ménagement par la même lettre 
géra son étonnement de voir un amhas: 
solliciter, de concert avec la France, la confirmation du 
traité d'Utrecht, pendant que le roi d'Angleterre évitoit 
d'en parler, uniquenient par l'attention qu'il avoit aux 
térèts personnels du roi d'Espagne. Quelque salisfae- 
tion qu'Alberoni eût de ectie dépêche, il fut encore plus 
sensible à l'ordre que Bnbb reçut en mème temps d 
ser le cardinal del Giudice d'avoir favorisé les int 
Prétendant, et de demander formellement au roi d'E 
jgner ce cardinal et ses adhéreuls, et de choisi 
ministres habiles et intègres. 
Malgré tant de satisfaction, Alberoni joua la comédie : 
il contrefit l'homme éreinté sur les Anglois par ses enne- 
mis auprès du roi d'Espagne, auquel il n'asoit plus en 
parler, et quand il crut avoir assez joué, il promit, conne 
par effort pour le bien, de se hasarder encore une fois 
là-dessus auprès de son maître, et de donner prompte- 
ment sa réponse. Il la fit bientôt en effet : il dit à Bubb 
que l'engagement pris entre l'Empereur et le roi d'Angle- 
terre de se garantir mutuellement, non-seulement les 
États dont ils se-trouvoient en possession actuelle, mi 
encore ceux qu'ils pourroient acquérir dans la suite, 
avoit fait faire de sérieuses réflexions au roi d'Espagne, 
qui trouvoit cet article directement contre ses intéré 
Bubb ne put bien excuser ect endroit dn traité, ma 
‘avoit affaire à un homme qui vouloit être persuadé en 
faveur des Anglois. Il demanda done à Bubb si ce ur 
portoit exelusion de toute aulre alliance. Bubl répoadit 
Saixt-Sion xt. 1J 
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que non, et cita pour preuve le traité actuellement sur le 
tapis entre la France el l'Angleterre. Il se trouvoit en 
même temps embarrassé de n'avoir point d'instruction ni 
de pouvoir pour trailer avec l'Espagne. Alberoni le tira 
de peine en lui disant que Slanhope lui offroit par sa 
lettre de traiter, et qu'il l'avoit offert verbalement à Mon- 
telcon, C'étoit le matin qu'ils conféroient; le soir du 
même jour Giudice eut ordre de se retirer absolument 
d'auprèes du prince des Asturies ; et le premier ministre, 
Salisfail du dernier coup porté à ce cardinal par tes An- 
glois, avertit Bubb que le roi d'Espagne étoil disposé à 
signer une alliance défensive avec le roi de la Grande- 
Brelagne. Quelque desir qu'en eût ce secrétaire, il se 
trouvoil arrêté faute d'instruction et de pouvoir: mais 
Albcroni, plus pressé que lui encore, répondit sur sa 
question de la nature du traité pour en écrire : lelle 
alliance défensive qu'il plaira au roi d'Angleterre. Enfin 
il lui dit qu'il écriroit lui-même à Stanhope, et promit à 
Bubb qu'eux deux seuls en Espagne auroient la conn 
sance de celle négociation, et que Monteleon n'en seroit 
point instruil. Il ajouta que ce seroit au roi d'Angleterre 
à choisir ceux de ses ministres qu'il voudroit admetire 
dans la confidence de ce secrel. Alberoni compta bien 
intéresser par là ce secrétaire, Tout miuisire employé 
dans une cour met sa gloire à y faire des traités, et son 
dégoül à se voir enlever une négociation qu'il a entamte. 
Celui-ci écrivit lout de son mienx pour qu'on lui envoyât 
instruction et pouvoirs, et n'oublia rien de se qu'il put 
représenter de flatieur pour le roi d'Anglererre, tant sur 
les avantages du commerce que sur la médiation qui lui 
pouvoit résulter nn jour entre l'Empereur et l'Espagne 
sur les affaires d'Italie, el se fare considérer par ces deux 
puissances. I pressa l'envoi de ce qu'il demandoit au 
non du ministre seul confident de Leurs Majestés Catho- 
liques et envoya la lettre d'Alberoni avec cette dépêche‘ 
var le mênre courrier extraordinaire qui lui avoit apporté 
celles dont on vient de parler. 
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Dans cette silualion agréable, Dubb ne laissoit pas 
d'être mal à son aise. Il se défioit des Espagnols et des 
François, beaucoup plus encore des Hollandois. Ceux-ci 
se faisoient un merite de leur refus d'entrer dans le 
traité de l'Empereur et de l'Angleterre, et publioient 
qu'ils n'y entreroient jamais, et rien ne flaltoit plus le 
roi d'Espagne, qui regardoit ce traité comme un obstacle 
à ses vues de recouvrer un jour ce qu'il avoit perdu en 
lialie. Bubb sentoit aussi tout le poids de l'affaire du 
commerce dont il éloit chargé, que le traité entre l'Em- 
pereur et l'Angleterre rendoit plus difficile. I! étoit fatigué 
des plaintes continuelles des marchands anglois et de la 
lenteur et de l'indécision de la cour de Madrid, Il n'at- 
tendoit aucun succès de la propasition qu'Alberoni lui 
avoit faite de faire examiner et décider les plaintes des 
marchands pur des commissaires nommés de part et 
d'autre, et il se laissoit entendre qu'il falloit proliler pour 
Guir ces affaires de la conjoncture présente de traiter une 
alliance avec l'Espagne, ou renoncer à tont commreree, 
fixer un temps à l'Espagne de faire juslice aux Anglais, 
‘et après l'expiration de ce terme dé. : Lout comme 
interdit, Les négociants veulent toujours que leur intérèt 
particulier soît la règle de l'État, et ne connoissent de 
bien public que leur gain particulier. 

Bubb craignoit là-dessus la compagnie de la mer du 
Sud établie à Londres, et [qu'ellej n'eût le crédit de Ini 
attirer des ordres qui troublassent sa négocialion. Elle 
prétendoit que la mesure d'Angleterre, qui Ini étoit plus 
avantageuse que celle d'Espagne, servit de règle à la 
cargaison de leurs vaisseaux, el l'ordre eommun cutre 
toutes les nations est que la mesure de la charge d'un 
vaisseau soit toujours celle du lieu où il aborde, Cette 
prétention étoit insupportable; Bubb la jugeoit telle, et 
l'artifice en sautoit aux yeux; ani il sonhailoit avec 
impatience que tous les points sur le traité de l'assiento 
qui étoient encore en dispute fussent incessamment 
réglés et signés. Sa crainte fut vaine. Alheroni avoit 
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encore plus d'envie d'avancer que lui-même. Il ne fit pas 
la plus légère atiention à cette clause, et il assura Bubb 
que le roi d'Espagne avoit donné ses ordres pour la 
signature du traité, qui seroient incessamment exécutés, 
et qui le furent en effet, Alberoni étoit trop content de la 
disposition des Anglois et du plaisir qu'ils lui avoient fait 
de s'intéresser à le défaire du cardinal del Giudice, pour 
leur donner aucun prétexte de changer. Il écrivit done à 
Stanhope, dans les termes les plus forts, pour lui témoi- 
guer la reconnoissance que le roi d'Espagne conserveroit 
toujours de la confiance avec laquelle le roi d'Angleterre 
Jui avoit fait communiquer les propositions et les nègo- 
ciations de la France, et la tendre amitié que Sa Majesté 
Catholique auroit toujours personnellement pour Sa Ma- 
jesté Britannique. 11 bläma Monteleon, condamne l’al- 
liance qu'il avoit proposée, comme n'étant qu'une simple 
ratification du traité d'Utrecht, faite de concert avec la 
France, à qui cet ambassadeur d'Espagne étoit (out 
dévoué, crime irrémissible dans l'esprit de Stanhope, à 
qui il laissa la décision de tout, 

Le fourbe se vantoit à ses amis qu’il ne vouloit qu'amu- 
ser les Anglais, et se donner le temps de voir la résolution 
que prendroient les Hollandois sur les instances qui leur 
étoient faites d'entrer dans le traité signé entre l'Empe- 
reur et l'Angleterre. Il prétendoit savoir qu'ils en étoient 
si mécontents qu'ils espéroient que le parlement d'Angle- 
terre feroil quelque jour un crime au roi Georges d'y 
avoir préféré ses inlérèts personnels d'usurpation sur la 
Suède aux intérêts de la nation angloise. Comme il ne 
s'occupoil du dehors que pour sa fortune, il l'éloit encore 
plus du dedans. 1] craignoit fout des Parmesans, pour 
qui la reine avoit de l'affection, el que quelqu'un d'eux 
n'enleväl sa faveur auprès d'une princesse légère et facile 
à se laisser conduire. Il empêcha, par le duc de Parme, 
qu'elle fit veniren Espagne le mari de sa nourrice et leur 
dits capuein, et S'assura par ce souverain qu'il n'en vien- 
droit aucun autre qui pût lui faire ombrage auprès d'elle. 
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Les vapeurs du roi donnaient de la erainte nux 
médecins. ]ls en avoient aussi sur la santé du prince 
des Asturies; ainsi la reine résnait en plein et en 
assurance, et Alberoni_ se senloit plus puissant que 
jamais, e. 

Ce fut dans ce point que Louville arriva à Madrid, et 
vint descendre et loger chez le duc de Saiut-Aisuan, qui 
fut dans une grande surprise, et qui n'en avoit pas eu le 
moindre avis. Un courrier forluit, qui rencontra Louville 
à quelque distance de Madrid, le dit à Alberoni. On peut 
juger, aux soupçons el à la jalousie dont il étoit tour- 
menté, quelle fut pour lui celte alarme. IL n'ignoroil pas 
quel étoit Louville, le crédit qu'il avoit eu auprès du roi 
d'Espagne, la violence que M* des Ursins et la fene reine 
lui avoient faite pour le lui arracher; aussi la frayeur 
qu'il conçnt de cette arrivée inattendue futelle si pres- 
sante qu'il ne garde nulle mesure pour s'en délivrer. Il 
dépècha surde-champ un ordre pur un courrier à la ren- 
contre de Louville, pour lui défendre d'approcher plus 
près de Madrid. Le courrier le manqua; mais un quart 
d'heure après qu'il eut mis pied à terre, il reçut un billet 
de Grimaldo, portant un ordre du roi d'Espagne de partir 
à l'heure même, Louville répondit qu'il étoit chargé d'une 
lettre de créance du roi, el d'une autre de M. le due d'Ur- 
léans pour le roi d'Espagne, et d'une commission pour 
Sa Majesté Catholique, qui ne lui permettoit pas de partir 
sans l'avoir exécutée. M. de Saint-Aignan manda la même 
chose à Grimaldo. Sur cette réponse, un courrier fut dé- 
pêché à l'heure même au prince de Cellamare, avec ordre 
de demander le rappel de Louville, et de déclarer que le 
roi d'Espagne avoit sa personne si désagréable qu'il net 
vouloit ni le voir, ni laisser traiter avec lui aucun de ses 
ministres. La fatigue du voyage, suivie d’une telle réc: 
tion, causa dans la nuit une attaque de néphrétique à 
Louville, qui en avoit quelquelois, de sorte qu'il se fit 
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préparer un bain, dans lequel il se mil sur Ja fin de la 
matinée. 

Albcroni vint lui-même le voir chez le due de Saint- 
Aignan, pour Jui persuader de s'en aller surde-champ. 
L'état où on lui dit qu'il étoit ne put l'arrèter; il le vit 
malgré lui dans son bain. Rien de plus civil que les pa- 
roles, ni de plus sec, de plus négatif, de plus absolu que 
leur sens. Alberoni plaignit son mal et la peine de son 
voyage, auroit souhaité de l'avoir su pour le lui avoir 
épargné, et de: pouvoir surmonter là répagnance du 
roi d'Espagne à le voir, du moins à lui permettre de se 
reposer quelques jours à Madrid; qu'il n'avoit pu rien 
gagner sur son esprit, ni s'empêcher d'obéir au très- 
exprès commandement qu'il en avoit reçu de venir lui- 
mème lui porter ses ordres de partir sui-e-champ, et de 
les voir exécuter. Louville Ini parut dans un élat qui por- 
toit avec soi l'impossibilité de partir, 11 en admit donc 
l'excuse, mais en l'avertissant qu'elle ne pouvoit durer 
qu'autant que le mal, et que l'accès passé elle ne pour- 
roit plus êlre admise. Louville insista sur ses lettres de 
créance qui lui donnoicnt caractère public pour exécuter 
une commission importante de la part du Roi, neveu du 
roi d'Espagne, telle que Sa Majeslé Catholique ne pouvoit 
refuser de l'entendre directement de sa bouche, et qu'il 
auroit Jieu de regretter de n'avoir pas écoutée. La dis- 
pute fut vive et longue rialgré l'état de Louville, qui 
ne put rien gagner. Il ne laissa pas do demieurer cinq 
ou six jours chez le duc de Saint-Aignan, et de le faire 
agir comme ambassadeur pour lui obtenir audience, 
quoique M. de Saint-Aignan, ami de Louville, ne laissât 
pas de se sentir du secret qu'il lui fit toujours, selon ses 

* ordres, de l'objet de sa mission. 

Louville n'osoit aller chez personne, de peur de se com- 
mettre; personne aussi n'osa le venir chercher. 11 se ha- 
surda pourtant, par curiosité, d'aller voir passer le roi 
d'Espagne dans une rue, et pour tenter si, en le voyant, 
il ne scroit pas tenté de l'entendre, en cas, comine il 
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étoit très-possible, qu'on lui eût caché son arrivéc. Mais 
Alberoni avoit prévu à tout. Louville vit en effet passer le 
roi, mais il lui fut impossible de faire que le roi l'aper- 
çôt. Grimaldo vint enfin signifier à Louville un ordre 
absolu de partir, et averlir le duc de Sainl-Aignan que le 
roi d'Espagne étoit si en colère de l'opiniätreté de ce 
délai, qu'il ne pouvoit lui répondre de ce qui arriveroit si 
le séjour de Louville étoit poussé plus loin, et qu'on ne se 
trouvât obligé à manquer aux égards qui étoient dus à 
tout ministre représentant, et plus qu'à tous à un ambas- 
sadeur de France. Tous deux virent bien que l'audience 
à espérer éloit une chose entièrement impossible; que, 
per conséquent, un plus long séjour de Louville n'etoit 
bon qu'à se commettre à une violence qui, par son éclat, 
brouilleroit les deux couronnes : ainsi au bout de sept où 
huit jours Louville partit, et s'en revint comme il éloit 
allé. Alberoni commença à respirer de la frayeur extrème 
qu'il avoit eue. Il s’en consola par un es de sa puis- 
sance qui le mit à couvert de plus craindre que personne 
approchät du roi d'Espagne sans son altache, ni qu'au- 
cune affaire se pût traiter sans Lui. ILen coûta Gibraltar 
l'Espagne, qu'elle n'a pu recouvrer depuis. Telle est l'uti- 
lité des premiers ministres. 

Celui-ci répandit en Espagne et en France que le roi 
d'Espagne avoit pris une aversion morlelle contre Lou- 
ville, depuis qu'il l'avoit chassé d'Espagne pour ses inso- 
lences et ses entreprises; qu'il ne le vouloit janais voir, 
et se tenoit offensé qu'il eùt osé passer les Pyrénées; qu'il 
n'avoit ni commission ni proposition à faire; qu'il avoit 
trompé le Régent en lui faisant accroire que, s'il pouvoit 
trouver un prétexte de reparoîlre devant le roi d'Es- 
pagne, ce prince en scroit ravi par son ancienne alle 
tion pour lui, et que, connoissant ce prince aulant qu'il 
le connoissoit, il rentreroit bientôt dans son premier 
crédit, et feroit faire à l'Espagne tout ee que Ja France 
voudroit; qu'en un mot il n'était venu que pour essayer 
à tirer quelque chose de ce qui lui étoit dù des pensions 
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qu'il s'étoit fait donner en quittant le roi d'Espagne, mais 
qu'il n'avoil pas prisle chemin d'en être sitôt payé. I falloit 
être aussi effronté que l'éloit Alheroni pour répandre ces 
impostures, On n'avoit pas oublié en Espagne comment 
M°° des Ursins avoit fail renvoyer Louville; combien le 
roi d'Espagne y avoit résisté; qu’elle n'en avoit pu venir 
à bout que par la France, et par ses intrigues avec 
M®* de Maintenon contre le cardinal et l'abbé d'Estrées 
et lui; et que le roi, afligé au dernier point, cédant aux 
ordres donnés de France à Louville, lui avoit en partant 
doublé et assigné ses pensions, qui lui avoient été long- 
temps payées, et donné de plus une somme d'argent et 
le gouvernement de Courtray, qu'il n'a perdu que par 
les malheurs de’la guerre qui suivirent la perte de Ja 
bataille de Ramillies. A l'égard de la commission, la nier 
étoit une impudence ‘extrême, d'un homme aussi connu 
que Louville, qui vient descendre chez l'ambassadeur de 
France, qui dit avoir des lettres de créance du Roi et du 
Régent, et une commission importante dont il ne peut 
traiter que directement el seul avec le roi d'Espagne, et 
pour l'audience duquel l'ambassadeur de France s'em- 
ploie au nom du Roi. Rien de si aisé que de couvrir Lou- 
ville de confusion, s'il avoit allégué faux, en lui faisant 
montrer ses lettres de créance; s'il n’en eût point eu, il 
seroil demeuré court, ct alors n'ayant point de caractère, 
Albcroni auroit été libre du chäliment, Que si, avec des 
lettres de créance, il n'edt eu qu'un compliment à faire 
pour s'introduire et solliciter son payement, Alberoni 
J'auroit déshonoré bien aisément de n'avoir point de com- 
mission, après avoir tant assuré qu'il éloit chargé d'une 
fort importante. Mais la toutc-puissance dit et fait impu- 
nénient lout ce qu'il lui plait. 

Louville de retour, il fallut renvoyer au roi d'Angie- 
terre tout ce que Louville avoit porté en Espagne pour 
Gibraltar; et celle affaire demeura comme non avenue, 
sinon qu'elle piqua fort Alberoni contre le Régent- d'avoir 
voulu faire passer une commission secrète au roi d 
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pagae à son insu, et par un homme capable de le sup- 
planter, etle Régent contre Alberoni, qui avoit fait avorter 
le projet avec tant d'éclat, et lui avoit osé faire sentir 
quelle étoit sa puissance, qui tous deux ne l'oubliérent 
jamais, mais le Régent par la nécessité des affaires, ct 
sans altération de sa débonnaireté. Alberoni, qui n'étoit 
pas de ce tempérament, et qui autrefois, petit domestique 
du duc de Vendôme, n'avoit pas été content du duc de 
Noailles pendant qu'il étoit en Espagne, prit contre lui 
une dose de haine de plus, parce qu'il sut que l'envoi de 
Louville avoit été concerté entre le Régent et lui seul, et 
reçut comme une nouvelle injure une lettre d'amitié que 
le duc de Noailles lui avoit envoyée par Louville, 











CHAPITRE VI, 


Traité de l'assiento signé à Madrid avec l'Angleterre; Montelcon 
dupe de Stanhope, jouer d'Alberoni; le roi d'Angleterre à Hanovre. 
— L'abbé du Bois va chercher Stanhpe passant à la Tlaÿe, revient 
sens ÿ avoir rien fait, repart aussitôt pour Hanovre. — Jugement 
des Impériaux sur la fascination du Régent pour l'Angleu 
Chétive conduite du roi de Prusse; il aire chez lui les ouvriers fran- 
gois. — Aldovrandi, d'abord très-mal reçu à Rome. gagne la con- 
fiance du Pape; nuage léger entre lui et Alberoni, lequel éclate 
contre Giudise, dont il ouvre les leures, et en irrite le roi d'Espagne 
contre ce cardinal, — Étranges bruits publics en Espagne conire la 
reine; Alberoni Jes fait retomber sur Giudice; la peur en prend à 
Cellamaré, sou neveu, qui #bandonne son oncle. — Alberoni mventc 
et publie une fausse lettre flatieuse du Régent à lui, et se pare de 
ce mensongé; inquiétudes et jalousie d'Alheroni sur les François 
qui sant en Esnagne.— Il amuse son ami Monti, l'empêche de quitter 
Paris pour Madrid, lui prescrit ee qu'il lui doit écrire sur la reine, 
pour le lui montrer et s'en avantager, — Son noi manége contre le 
Régent auprès du roi d'Espagne; son extrème dissimulation; il veut 
rétablir la marine d'Espagne ; ses manéges. — Belle leçon sur Roma 
pour les bons et doetes serviteurs des rois. — Attention de l'Espagne 
pour l'Angleterre sur le départ de la flotte pour les Indes, et des 
Hollahdois pour l'Espagne sur leur traité à faire avec l'Angleterre et 
la France; difficultés du dernier renvoyées aux ministres en Angle- 
terre; scélértessés de Stairs; perfidie de Walpole. — Frayeurs et 
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mesures d’Alberoni contre la venue des Parmesans ; il profite de celles 
du Pape sur les Tures, et redouble de manéges pour son chapeau, 
de promesses et de menaces, — Giudice publie dés choses épouvan- 
tables d'Alberoni, bien défendu par Aubanton et Aldowrandi. — Mo- 
Jinez fait grand inquisiteur d'Espagne. — Quel étoit le due de Parme 
à l'égard d'Alberoni; idées bien confuses de ce prince. — Le Pape 
s'engage enfin à donner un chapeau à Alberoni; impossibilité pré 
sente peu durable; avis d'&liovrandi à Alberoni. — Aventure de 
sbires, qui suspend d'abord, puis confirme l'engagement en faveur 
d’Alberoni; art et bas: e d'Acquaviva. — Raison de tant de détail 
sur Alberoni, — Acquavive, par ordre d'Espagne, transfuge à la 
constitution, — Promesses, menacés, manéges d'Alhéroni et d'Au- 
banton pour presser la promotion d'Alberoni; invectives atroces de 
Giudice et d'Alberoni l'un eontre l'autre. —Fanfaronnades d'Alberoni, 
et sa frayeur de l'arrivée h Madrid du mari de la nourrice de lu 
reine et de leur fils eapurin; quelles ces trois personnes. — Alheroni 
eraint mortellement la venue d'un autre Parmesan; écrit aigrement 
au duc de Parme. 








Rendu à lui-même par le départ de Louville, Alberoni 
n'eut rien de plus à cœur que de terminer au gré des 
Anglois toutes les difficultés qui restoient sur l'assiento. 
Le traité fut signé à Madrid le 27 juillet, mais comme 
l'affaire duroit depuis longtemps, il fut daté du 26 mai, et 
les ratifications du 42 juin qui furent aussitôt réciproque- 
ment fournies. Monteleon ignoroit parfaitement tout ce 
qui se passoit entre l'Angleterre et l'Espagne. Il en déplo- 
roil la lenteur, et de se voir réduit à poursuivre de misé- 
rables bagatelles lorsqu'il auroit pu traiter utilement. 11 
voyoit que le traité proposé par la France à l'Angleterre 
n'avançoit point, il se persuadoit que l'intelligence entre 
l'Empereur et le roi de la Grande-Bretagne n'étoit pas si 
grande depuis l'opposition que la compagnie du Levant 
à Londres avoit mise à un emprunt que l'Empereur y 
voulut faire de deux cent mille livres sterling sur la 
Silésie, et que le traité fait entre eux ne contenoit rien de 
préjudiciable à l'Espagne. Le roi d'Angleterre avoit passé 
en Allemagne en juillet. Il avoit laissé le prince de Galles 
régent sous le titre de gardien du royaume, et ce prince, 
changeant de manières à l'égard de la nation, cherchoit à 
lui plaire, mais sans cacher son desir de se venger de 
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Cadogan, et de Bothmar, ministre unique pour Hanovre, 
à qui il attribuoit les mauvais traitements que le duc 
d'Argyle, son favori, avoit reçus du roi son père. Le 
_prinee traitoit Monteleon avec disliuction ct familiarilé; 
et cela persuadoit cet ambassadeur qu'il éloit toujours 
sur le même pied en Angleterre, quoique il ne recût que 
rudesses, et pis’encore, de Methwin, qui teuoit la place 
de Stanhope pendant son absence à la suite du roi 
gleterre à Hanovre. Ainsi Montelcon, avec toul son esprit 
et ses lumières, étoit la dupe de Stanhope, qui le craignoit, 
et le jouet d'Alberoni, qui ne l'aimoit point. 
Châteauneuf, que nous avons vu ambassadeur en Por- 
tugal, à Constantinople, et sans caractère chargé d'af- 
faires en Espagne, et avec réputation, étoit devenu con- 
seiller d'État, et étoit lors ambassadeur à la Haye. Ilavoit 
eu plusieurs conférences inutiles sur le traité avec Wal- 
pole, envoyé d'Angleterre, qui agissoit de concert avec Le 
pensionnaire, el Duywenworden disoit qu'il n'auroit pou 
voir de conclure ct de signer que lorsque le Prétendant 
auroit passé Jes Alpes. Stanhope et Bernstorff, passant à 
la Haye pour aller à Hanovre, avoient dit que la France 
avoit plus besoin de l'alliance proposée que l'Angleterre; 
et ils avoient assuré les ministres de l'Empereur qu'ils ne 
se relächeroient point de leurs demandes, ct ne feroient 
rien de contraire aux intérêts de l'Empereur, Ils avoient 
les uns et les autres des conférences avec les députés acs 
états généraux aux affaires secrèles, et les pressoient 
d'entrer dans l'alliance signée entre ces deux puissances; 
mais Ja République, qui en eraignoit un engagement ct 
un renouvellement de guerre, éludoit toujours. L'abbé 
du Bois, qui n'avoit fondé toutes ses vues ct toutes ses 
- espérances de fortune que sur l'Anglelerre, parle chausse- 
pied de son ancienne connoissance avec Stanhope qu'il 
traitoit de liaison et d'amitié pour se faire valoir, et qui 
pour cela avoit aveuglé M. le duc d'Orléans sur l'Angle- 
terre, comme il a été expliqué en plus d’un endroit, saisit 
Ja conjoncture pour persuader son maître que deux 
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heures de conversation avec son ancien ami avunceroient{ 
plus le traité que toutes les dépèches et que toutes les 
conférences qui se tenoient à la Haye. {1 s'y fit donc 
envoyer sccrélement pour aller parler à Stanhope à son 
passage, Le peu de conférences qu'il eut avec lui n’aboutit 
à rien. Il revint tout de suite bien résolu de ne quitter 
pas prise. Il prétexta qu'il avoit trouvé son ami si pressé 
de partir, et si détourné en même temps à la Haye, qu'ils 
n'avoient eu loisir de rien; mais que Stanhope le sou- 
bailoit à Hanovre, où à tête reposée ils pourroient tra- 
vailler à l'aise et en repos, et parvenir à quelque chose de 
bon. 

Il n'en fallut prs davantage dans l'empressement où sa 
cabale avoit mis le Régent pour ce traité. Il crut l'abbé 
du Bois de tout ce qu'il voulut lui dire, et à peine arrivé 
le fit repartir pour Hanovre. Les ministres impériaux, 
exempts des vues personnelles de du Bois et de la fascina= 
tion de son maitre, et qui voyoient de près et nettement 
les choses telles qu’elles étoient, admiroient l'empresse- 
ment de Ja France à traiter avec l'Angleterre. Ils disoient 
que la France se trouvoit dans l'état le plus heureux et le 
plus indépendant, qu'elle n’avoit qu'à jouir de la paix, 
gagner du temps, voir le succès de la guerre d'Hongrie, le 
cours des affaires domestiques de l'Angleterre, laquelle 
avoit beaucoup plus à souhaiter que la France de con- 
clure un traité avec elle. Tel étoit le jugement sain de 
ministres qui voyoient dair, quoique si jaloux de la 
France. En même temps, il n'étoit faux avis et impos- 
turesles plus circonstanciées, pour les faire mieux passer, 
que Stairs n'écrivit sans cesse aux ministres d'Angleterre, 
piqué de ce que ka négociation lui avoit été enlevée par 
ces mêmes ministres qui connoissoient son mauvais 
esprit et son venin contre la France, quoique ses pro- 
tecteurs. Toutefois il faut dire que le triste état du Pré- 
tendant promettoit une prompte fin de la fcrmentalion 








4. Avenceroit, au manuscrit 
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de son partien Angleterre, que la victoire complète que 
le prince Eugène avoit remportée sur les Tures à l'ouver- 
ture de la campagne faisoit regarder cette guerre comnie 
devant être de peu de durée; que l'Empire, aceontun 
au joug de la maison d'Autriche, y éloit plus soumis qui 
jamais; et que la France avoit à prendre garde de voir 
renaître la guerre par les inté de l'Empereur sur 
ltalie, el ceux de l'Angleterre sur le commerce, ennemie 
née de la France, lorsque ces deux monarques se tron- 
veroient libres de toute crainte chez eux. 

Le roi de Prusse, aitentif à s'agrandir, mais léxer, 
inconslant. et timide, n'avoit osé remuer sur Juliers à la 
mort de l'électeur palatin. 11 disoit qu'il n'y troubleroit 
point la branche de Neubourg fant qu'elle subsisteroil; 
mais il fit sonder le Régent sur ce qu'il feroit en cas 
qu'elle vint à s’étcindre, et s’il souffriroit que l'Empereur 
en ce cas, suirant la résolution qu'il assuroit en être 
prise, s'emparät de ce duché. En même temps il faisoit 
faire à Vienne les plus fortes protestations d'allachemeut 
aux intérêts de l'Empereur, et y nioit formellement qu'il 
eût aucune négociation avec la France, Gelte conduite 
lui sinbloit d'un grand polilique. IL se broudloit et s3 
raccommodoit souvent avec ses alliés, avec le Czur, avec 
le roi d'Anglelerre son beau-père, ct fut lougtemps à se 
déterminer s'il l'iroit voir à Hanovre, I regardoit la 
France comme prête à souffrir de grandes divisions par 
celles des princes du sang et bälards, des pairs et du 
Parlement, surtout par l'affaire de la constitution. Cette 
idée l'enhardit à s'atlirer encore un plus grand nombre 
de François pour augmenter ses mautfacunres. | donna. 
donc ses ordres pour persuader à plusieurs ouvriers et 
autres de passer en Brandebourg, soil pour cause de 
religion ou pour d'autres: et il crut y vi È 1ent 
dans un temps où les étrangors et les François mèmos 
s'accordoien. à dépeindre li France comme à 
blée üe misère et sur le poiut d'une division géne- 
rüle. 
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Aldovranäi, d'abord mal reçu à Rome et fort blämé, 
sut bientôt par son adresse ct par ses amis, obtenir du 
Pape d’être écouté, lequel avoit déclaré qu'il ne lui don- 
neroit point d'audience. Il eu eut une fort longue, dans 
laquelle il sut si bien manier l'esprit du Pape qu'il se le 
rendit tout à fait favorable, et qu'il le vit depuis souvent 
et longtemps en particulier; mais il fut trompé dans 
l'espérance qu'il avoit conçue d'être incessamment ren- 
voyé en Espagne. I en avoit apporté deux leltres au 
Pape de la main du roi et de celle de la reine, fort pres- 
suntes pour le chapeau d'Alberoni. Les prétextes de faire 
altendre longlemps ceux de l'espérance de qui Rome 
altend des services ne manquent pas à cette cour. Aldo- 
vrandi, pressé de retourner jouir des grands émoluments 
de la nonciature d'Espagne, qui n'avoit pu jusqu'alors être 
rouverte depuis les différends entre les deux cours, el qui 
n'en espéroit la fin que de la promotion d'Alberoni, ct 
qui par sa nonciature auroit avancé la sienne, s'employoit 
de loutes ses forces à le servir. Le duc de Parme, sur je 
ne sais quel fondement, se défioit de sa bonne foi là- 
dessus, et avoit donné la même défiance à Alberoni. 
Celui-ci, qui mettoit toujours la reine d'Espagne en avant 
au lieu de lui-même, se plaignit amèrement de l'ingrati- 
tude d'Aldovrandi pour cette princesse, mais il n'osa 
éclater de peur de pis. Is'apaisa bienlôt, et vit enfin que 
ses plaintes éloient très-mal fondées. 

li éclata de nouveau contré le cardinal del Giudice, et 
n'épargna aucun ferme injurieux pour exagérer son 
ingralitude envers la reine, sans laquelle il ne seroit 
jamais rentré en faveur en Espagne à son relour de 
France, ni sorti de l'abime où il éloit tombé. I] lui repro- 
choit la licence avec laquelle il tomboit sur le gouverne- 
ment; il publioit qu'il étoil si bien connu en France 
qu'on y prévoyoit généralement sa disgrâce. Il ouvroit les 
lettres de la poste de Madrid, et on crut qu'il le faisoit de 
sa propre autorité, à l'insu du roi d'Espagne. I y trouva 
ane lettre de l'ambassadeur de Sicile au roi son maitre, 
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qui lui rendant compte d'une longue conférence qu'il 
avoit eue avec Giudice, ce cardinal, après beaucoup de 
protestations d'attachement, l'avoit averti de ne l'aire 
aucun fond sur la cour de Madrid tant que le crédit d'AL- 
beroni subsisteroit, parce que le duc de Parme, dont il 
étoit ministre, ne songeoit qu'à gagner ct conserver les 
bonnes grâces de l'Empereur, et par conséquent ne con- 
sentiroit jamais que l'Espagne fit aucun pas pour les 
princes d'Italie. Alberoni porta cette leltre au roi 
d'Espagne, qu'il eut la satisfaction de mettre fort en 
colère contre Giudice. Tant d'autofité n'empéchoit ses 
alarmes sur les François qui éloient à Madrid, bien plus 
fortes sur des Parmesans abjects que de fois à autre la 
reine vouloit faire venir. Il n’osoit lui montrer aucune 
opposition là-dessus, mais il redoubloit ses mesures 
auprès du duc de Parme pour rompre ces voyages par lui. 
La santé du roi d'Espagne menaçoit, son estomac étoil.en 
grand désordre. Alberoni l'engagea à consulter un méde- 
cin sarde, qui convint avec le premier médecin des 
remèdes qu'il falloit employer, eu présence de la reine et 
d'Alberoni seuls. Ce mystère, joint aux propos scandaleux 
de Buriet sur la santé du prince des Asturies, en fil tenir 
des plus étranges, non-seulement aux gens du commun, 
mais aux plus élevés, jusqu'à publier que la reine tra 
vailloit à porter son fs aiïné don Carlos sur le trône. 
Giudice, outré de sa disgräce, dont il se prenoit unique- 
ment à Albcroni, ne l'épargna pas en cette occasion, ni 
Mberoni le cardinal en mauvais offices et en accusalions 
d'accrédiler la licence et les mensonges des mauvais 
bruits. Cellamare, fils du frère du cardinal del Giudice, 
alarmé de tant d'éclats, eut peur pour lui-même, Il ne 
songea qu'à se conserver les bonnes gràces de la reine et 
celles d'Alberoni. Il les leur demanda avec tant d'empres- 
sement qu'Alberoni s'en fit un titre pour prouver l'ingra- 
tilude du cardinal, bläméc jusque par son neveu, qui 
avoit toujours passé pour un homme fort sage et fort 
éclairé, 
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Alberoni n'eut pas honte de répandre un mensonge 
insigne. La toute-puissance ne craint guère les démentis : 
il publia que M. le duc d'Orléans, en rappelant Louville, 
lui avoit expressément marqué qu'il ne l'auroit pas envoyé 
s’il l'eût cru désagréable au roi d'Espagne, et qu'inces- 
samment il enverroit un autre homme chargé de commu- 
niquer des choses qui ne se pouvoient confier au papier, 
Un pareil envoi ne lui auroit été guère plus agréable. 11 
ne vouloit voir de la part de la France qui que ce soit 
capable d'éclairer ses aclions, d'en rendre compte au 
Régent, d'ouvrir les yeux au roi d'Espagne. Tout Fran- 
lui étoit suspect. Il auroit voulu les chasser tous 
igne, surtout ceux qui étoient chargés de quelques 
commissions particulières pour à marine ou pour 
d'autres affaires. Il les traitoit de dévoués aux cabales, 
prêtoient leurs maisons pour les rassem- 
sie et son extrème défiance ne s'assuroit pas 
même de ses plus intimes amis. Monti étoit de ce nombre 
el avoit eu toute sa confiance avant sa fortune.  servoit 
en France et il éloit quelquefois chargé par lui de com- 
missions particulicres pour le Régent. Monti crut avancer 
sa fortune s'il pouvoit aller en Espagne et profiter de son 
crédit. Il fut entrelenu quelque temps dans cette espé- 
rance; Alberoni lui mandoit que personne ne serviroit 
mieux les deux cours quelui; mais cet amusement même 
l'importunoit, et il fil entendre à son ami qu'il n'y falloit 
plus penser. Il ne vouloit point de témoins de sa conduite; 
Monti Lui éloit commode en France pour l'en informer. 
Il lui preserivoit les thèmes de ses lettres pour louer la 
reine de sa fermeté, et d'en parler comme d'une héroïne 
qui, par son courage, établissoit son aulorité par toute 
l'Europe. I montroit ces leltres à la reine pour la piquer 
d'honneur, et faire relomber sur elle Lout ce qu'il fai- 
soit contre Giudice, dont il se plaignoit d'une manière 
atroce. 

Le trailement fait à Louville étoit un affront à la F 
et personnel au Régent, el le triomphe de l'insole 
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de +autorité d'Alberoni. L'équanimité ! avec laquelle la 
Régent le souffrit ne put apaiser la haine que l'Italien 
avoit conçue d'une tentative qu'il se persuada faite uni< 
quement contre lui. H prit occasion du traité qui se négo- 
cioit entrè la France et l'Angleterre, pour inspirer au roi 
d’Espagne les sentiments les plus sinistres de M. le duc 
d'Orléans, et pour les lui faire revenir par ceux de sa 
dépendance qui l'approchoient*, Il assuroit que l'unique 
but du Régent étoit de s'assurer de la couronne en cas de 
malheur en France; que tout lui paroïissoit plausible et 
bon pour y parvenir; qu'il se ligueroit même avec le 
Ture s'il le jugeoit utile à ce dessein, ou à empêcher le 
roi d’Espagne de faire valoir les justes droits de sa nais- 
sance. Il n'osoit pourtant convenir que le roi d'Espagne 
les voulût soutenir, mais il avouoit quelquefois à ses con- 
fidents que la plus fine dissimulation étoit nécessaire sur 
un point si délicat, dont il falloit écarter aux Espagnols 
toute idée, qui, conçue par eux, pouvoit causer des mou- 
vements dangereux, et se conduire comme si Leurs Ma- 
jestés Catholiques ne vouloient jamais sortir de Madrid, 
attendre les événements, et compter que la décision de 
cette grande question dépendroit de l’Angleterre.et de la 
Hollande. Persuadé en attendant, et cela avec raison, que 
l'Espagne devoit se rendre puissante par mer, il faisoit 
de grands projets de marine. Rien ne lui sembloit difficile, 
pourvu qu'il en fût chargé; il ne songooit qu'à se rendre 
nécessaire, il y réussissoit pleinement auprès de la reine, 
par conséquent auprès du roi. Il se vantoit que les im- 
pressions qu'on avoit voulu lui donner à son égard 
m'avoient fait que mieux faire connoître son zèle et ses 
services, qu'il avoit tout crédit sur la reine, qu'il se 
moquoit de eeux qui prétendoient que Macañas entrete- 
noit un commerce secret avec le roi d'Espagne. C'est 
qu'il savoit par la reine, pour qui le roi n'avoil point de 
secret, qu'Aubanton avoit pensé être perdu pour lui avoir 
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seulement nommé le nom de Macañas, sans autre inten- 
Lion que de dire qu'il en avoit reçu nne lettre par laquelle 
ce martyr des droits des rois d'Espagne contre les entre- 
prises de Rome se recommandoîit à ses bons offices. Belle 
lecon pour les magistrals en place et en devoir de soute- 
nir les droits de leurs rois contre les usurpations conti- 
nuelles des papes! Je dis des rois, car la France a eu aussi 
ses Macañas, et employés par le feu Roi et ses ministres, 
qui n'ont pas eu un meilleur sort, sans compter le grand 
nombre qu'il y en a cu, depuis le célèbre Gerson. Albe- 
roni prélendoit avoir sauvé le confesseur, parce qu'il se 
le croyoit attaché, ct se donnoit pour avoir résolu d'exter- 
miner ses ennemis. 

Au commencement de septembre, le roi d'Espagne fit 
avortir le roi d'Angleterre de sa résolution de faire partir, 
l'année suivante 1717, une flotte pour la Nouvelle-Espa- 
gne, et lui promit de l'avertir plus particulièrement du 
mois qu'elle mettroit à la voile. Ainsi rien ne manquoit 
aux attentions de l'Espagne pour l'Angleterre, ct à sa 
poncluelle observation de leurs traités. Les Hollandois, 
qui de leur côté ménagcoient l'Espagne, lui firent savoir 
qu'ils étoient disposés à signer une ligue défensive avec 
la France et l'Angleterre. Leur dessein étoit de témoigner 
par cct avis leur respect et leur confiance au roi d'Espa- 
gne, et de l'inviter à entrer dans ce traité. Il répondit 
qu'il ne s'en éloignoit pas, mais qu'il falloit, avant de 
s'expliquer, qu'il fût informé des conditions de cette 
alli L'abbé du Bois, qui regardoit la conclusion du 
traité avec l'Angleterre comme le premier grand pas à la 
fortune, qui par degrés le mèneroïit à tous les autres, 
l'avoit pressé de loules ses forces et de toute son indus- 
trie. Les deux principales difficultés étoient le canal de 
Mardick el le séjour du Prétendant à Avignon. Le roi 
d'Angleterre ni Stanhope n'osèrent traiter à fond, à 
Hanovre, deux points qui intéressoient la nation angloise, 
et il fallut renvoyer d'Iberville à Londres pour y régler 
principalement celui de Mardick avec les ministres an- 
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: glois. Ceux-ci éloîent persuadés que la vicloire du prince 
! Eugène éloit un nouvel aiguillon à la France de presser 
la conclusion du traité. Quelque bonne foi que M. le duc 
d'Orléans fit paruître dans toute la négociation, la mali- 
gnité de Stairs n'en put convenir; l'imposture de cet 
honnête ambassadeur alla jusqu'à averlir les ministres 
d’Angleterre que le Régent éloit d'intelligence avec les 
jacobites, qui méditoient quelque entreprise; que le 
baron de Gærtz, ministre du roi de Suède, nouvellement 
arrivé à la Haye, n'avoit été à Paris que pour la concer- 
ter; que Dillon, lieutenant général au service de France, 
qu'il avoit déjà mandé être chargé en France des affaires 
du Prélendant, seroit chargé de l'exécution; et l'impu- 
dence étoit poussée jusqu'à donner ces avis, non comme 
de simples bruits, mais comme des certitudes. Walpole, 
envoyé d'Anglelerre en Hollande, chargé de négocier pour 
faire entrer les états généraux dans ce traité, n'étoit pas 
mieux intentionné que Stairs. Il avoit ordre d'agir 
là-dessus de concert avec l'ambassadeur de France, et 
faisoit à son insu, tout ce qui lui étoit possible pour le 
traverser. C'est à quoi les ministres impériaux travail- 
loïent à la Haye de toute leur application. Ceux de Suëde 
s'en plaignoient fort, persuadés qu'ils étoient qu'ils sc- 
roient abandonnés par la France, qui garantiroit Brême 
et Verden au roi d'Angleterre. Stairs enfin, ne pouvant 
plus donner de soupcons sur M. le duc d'Orléans, excitoit 
les ministres d'Angleterre de tenir ferme à toutes leurs 
demandes, parce qu'il savoit que ce prince accorderoit 
tout plutôt que de ne pas conclure. Monteleon gardoit le 
silence, quoique il pût aussi apporter quelques obstacles: 
il n’avoit plus les mêmes accès; Methwin lui paroissoit 
mal disposé pour l'Espagne; il le remelloit sur toute 
affaire au retour du roi d'Angleterre sans nulle néces- 
sité. 
Alberoni, qui bravoit la haine publique en Espagne, ne 
put se résoudre à obéir à la duchesse de Parme, qui lui 
ordonnoit de demander à la reine sa fille une pension ou 
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quelque subsislance pour un homme du commun, pour 
qui elle avoit eu de la bonté à Parme, et qu'elle avoit 
voulu faire venir en Espague plus d'une fois. Il craignit 
le danger de le rappeler dans sa mémoire. Toute son 
attention éloit à conserver tout son érédit sans partage et 
sans lutte, au moins jusqu'à ce qu'il fût parvenu au cha- 
peau, et pour le häter, à donner au Pape une haute idée 
de son pouvoir, bien persuadé que les grâces de Rome ne 
sont eonsacrées qu'à ses besoins et aux services qu'il lui 
est important de tirer. Le Pape étoit foible; il craignoit 
les Tures; il desiroit ardemment de hâter les secours 
marilimes d'Espagne. Alberoni en profita. Il fil repré- 
senter au Pape qu'il ne devoit pas perdre de temps à se 
déterminer; qu'en différant, le printemps arriveroit avant 
qu'il y cût rien de réglé pour des suceès qui pourroient 
immortaliser son pontificat; il lui fit sonner bien haut 
que tout en Espagne étoit uniquement entre les mains du 
roi et de la reine; qu'ils étoient affranchis de l'autorité 
que les tribunaux et les conseils avoient prise ; que d'eux 
seuls dépendoient les ordres et les exéculions. Cela vou- 
loit dire de lui uniquement, et que si le Pape vouloit être 
servi et content, il falloit qu'Alberoni le fût anssi, et que 
le seul moyen que le Pape fût satisfait éloil d'avancer la 
promotion d'Alberoni. Aubanton, totalement dévoué au 
Pape, n'éloit allaché à Alheroni que par la crainte. 
Quelque confiance que le roi d'Espagne eût en son con- 
fesseur, il n’auroit pas eu la force de Je soutenir contre la 
reine, si, conseillée par Alberoni, elle eût entrepris de le 
faire chasser. La princesse des Ursins lui en avoit donné 
une leçon qu'il n’avoit pas oubliée, et Alberoni avoit aussi 
besoin de lui, parce que le Pape, qui comptoit cntière- 
ment sur lui, ajoutoit foi à ce qu'il écrivoit: et ce qu'il 
mandoit à Rome éloit du style le plus propre [à] avancer 
Ja promotion d'un homme si zélé pour l'Église et si cupa- 
ble de servir puissamment le saint-siége dans les conjonc« 
tures diMiciles où il se trouvait. 

Aldovrandi, intéressé pour soi-même dans l'avance 
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ment de la promotion d'Alberoni, pour retourner jouir de 
la nonciature d'Espagne, et abréger son chemin à La 
pourpre, faisoit valoir au Pape le caractère d'Alberoni et 
son pouvoir peint d'une main que Sa Saintclé croyoit si 
fidèle. Une nouvelle qui courut alors par les gazetles 
jusqu'à Rome, et qui fit du bruit, troubla le triumvirat. 
C'étoit la prétendue brouillerie d'Alberoni et d'Aubanton, 
et qu'Alberoni alloit être chassé. Quoique il n'y eût aucune 
apparence de vérilé dans ce conte, l'impression qu'il fit à 
Rome devint très-importante pour Alberoni, qui se flat- 
toit tellement de sa prochaine promotion alors, qu'il en 
recevoit des compliments avec une joie, en même temps 
avec un ridicule dont ses ennemis surent profiter. IL 
s'appliqua, lui et ses deux amis, à faire tomber ce bruit, 
et en démontrer à Rome le mensonge. Giudice, de son 
côté, que nulle considération ne pouvoit plus retenir, 
parce qu'il n'avoit plus rien à espérer ni à craindre, 
n'oublioit rien pour traverser la promotion d'Alberoni. IL 
protestoit qu'elle éloit injurieuse à la pourpre, au Pape, 
à l'Église; il demandoit que le Pape, pour son propre 
honneur, consultât les évêques et les religieux d'Espagne, 
sur la vie, les mœurs, la conduite d'Alberoni, sûr que, 
sur leur témoignage, il rejetteroit pour toujours la pensée 
de promouvoir uu sujet de tous points si indigne. Outre 
la religion et mille noirceurs sur lesquelles il l'attaquoit, 
il prétendoit qu'il trahissoit le roi d'Espagne, et qu'ayant 
été autrefois l'espion du prince Eugène en Italie, il entre- 
tenoit encore le même commerce avec lui, duquel il 
étoit largement payé. Aubanton redoubloit d'efforts à 
proportion, répondoit de tout en Espagne au gré du 
Pape, s’il vouloit hâter la promotion d'Alberoni, ct man- 
doit à Aldovrandi qu'il se souviut qu'il éloit chargé de 
l'affaire de Dieu, soit qu'il prélendit diviniser celle du 
premier ministre, ou qu'il y eût quelque autre mystère 
entre eux. 

Giudice s'éloit démis de la charge de grand inquisiteur 
d'Espagne, Alberoni la fit donner à Molinez, moins pour 
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récompenser sa fidélité et ses travaux, que pour laisser 
champ libre à Acquaviva à prendre le soin des affaires 
d'Espagne à Rome, parce qu'il comptoit sur ce cardinal, 
qui avoit toute la confiance de la reine. On s'éloit d'au- 
tant plus pressé d'y pourvoir qu'on craignoit que Giudice 
ne rétraclât sa démission du moment qu'il seroit hors de 
l'Espagne. Le duc de Parme en avoit averti; quoique il 
n'aimat ni n'estimât Alberoni, il s'intéressoit au maintien 
de l'autorité d'un homme qui étoit son sujet et sun 
ministre en Espagne. Il avoit par lui une part indirecte au 
gouvernement de cette monarchie, à laquelle par consé- 
quenl il s'intéressoit, Son grand objet étoit de l'engager 
à des tentulives pour recouvrer quelque partie de ec 
qu'elle avoil perdu en Italie, dont le temps lui paroissoit 
favorable pour y réussir par l'occupation de l'Empereur en 
Hongrie, et la haine des princes d'Italie. 11 sentoit bien 
aussi que l'Espagne éloit trop foible pour l'entreprendre 
sans secours, cl qu'elle n’en pouvoit espérer que de la 
France ; qu'il falloit donc ménager le Régent pour l'enga- 
gcr à ce secours, mais en même temps ne pas abandon- 
ner les vues de retour en cas de malheur en France. Des 
projets si contraires n'étoient pas aisés à concilier, Tous 
deux étoient persuadés que les François, fâchés de voir 
l'Espagne entre les mains d'un Italien, ne songcoient qu'à 
le faire chasser, et que Louville n’avoit été envoyé que 
pour cela à Madrid, quoique sous d'autres prétextes. 
Alberoni, qui connoissoit les dispositions du gouverne- 
ment de France à son égard, avoit pris son parti là- 
dessus, et n° ‘en pressoit que plus vivement sa promotion 
pour s'acquérir un état solide, et se moquer après des 
ennemis de sa fortune. 

Aldovrandi, qui des affres des prisons du château 
Saint-Augr, dont il avoit frisé la corde en Rome, étoit 
parvenu à faire goûter au Pape les raisons de son voyage, 
et à entrer apres dans sa confiance, s'étoit habilement 
servi de la counoissance qu'il avoit de son esprit, pour 
le conduire par degrés à la promotion d'Alberoni, et à 
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rendre vaines les machines del Giudice ct de ses autres 
ennemis. Il en obtint l'assurance, mais il manda à Alhe- 
roni qu'il n'y devoit pas compter tant qu'il n'y auroit, 
comme alors, qu'un seul chapeau vacant; que l'attente 
ne seroit pas longue par l'âge et les infirmités de plu- 
sieurs cardinaux; que le Pape craignoit trop l'Empereur 
pour lui donner ce sujet de plainte, surtout d'empêcher 
que le roi d'Espagne ne donnät sa nomination à aucun 
Espagnol, et ne fit instance au Pape de la remplir; qu'il 
falloit éviter la promotion des couronnes, et faire qu'il 
parût que la sienne vint uniquement du pur mouvement 
du Pape, pour cela presser l'arrivée du secours maritime 
pour le secours des États d'llalie contre les Tures, et 
faciliter l'accommodement entre les cours de Rome el de 
Madrid, enfin garder sur toutes ces choses le plus profond 
secret. Ce qu'il ne cessoit point de lui répéter, c'étoil de 
cultiver la bonne intelligence avec Aubanton, estimé au 
dernier point du Pape et des cardinaux Imperiali, Sacri- 
panti, Albani, les trois non nationaux les plus déclarés 
contre la France. Il y pouvoit ajouter Fabroni avec qui 
ce jésuite avoit fait la seul constitution Unigenitus avec 
l'art, Ja dexlérité, le secret, et la violence sur le Pape et 
tout Rome qui ont été racontés! en leur lieu. Aldovrandi 
relevoit l'admiration du Pape pour la reine, dont il espé- 
roit tout pour le prompt secours maritime, qu'il étoitde la 
prudence d'Alberoni de maintenir; Le pressoit de faire 
hiverner la flotte en Italie, et déploroit la situation du 
Pape, qui ne lui permelloit pas du faire ce qu'il vouloit, 
Toute affaire d'Espagne éloit subordounée, ou passoit en 
faveur de cette promotion, qui étoit la surnageante et la 
plus capitale. Enfin Acquaviva el Aldovrandi représen- 
tèrent si fortement au Pape qu'il n'oblieudruit rien d'Es- 
pague en aucun genre que moyennant celle promotion, 
que Sa Sainteté qui s'étoit contentée de prendre là-dessus 
quelque engagement avec Aldovrandi en air de con- 
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fidence, en prit un effeclif avec Acquaviva, à qui il dit 
dans unc audience qu'il pouvait écrire positivement à 
Madrid qu'elle éloit déterminée à faire pour Alheroni ce 
que la reine lui demandoit, et qu'il n'étoit plus question 
que de la manière de l'exécuter. 

La difficulté, on l'a déjà dit, c'est qu'il n'y avoit qu'un 
chapeau vacant, que le Pape destinoit à un sujet protégé 
per l'Empereur. On croyoit qu'il regardoit Borromée, 
dont la nièce avoit épousé Ch. Albani, neveu du Pape, 
qui prétendoit par là compenser la promotion de Bissy, 
faite pour la France. 11 falloit de plus satisfaire la France 
en même temps que l'Espagne en élevant de son pur 
mouvement deux sujets à la pourpre, nationaux ou 
agréables aux couronnes, et.ces ménagements deman- 
doient la vacance de trois chapeaux. On consoloit le pre- 
mier ministre par la considération de sept cardinaux 
de plus de quatre-vingts ans, el d'onze de plus de 
soixante-dix, sans ce qui pouvoit arriver à de plus jeunes. 
On l'assuroit qu'il y avoit tout à espérer pour lui de la 
chute des feuilles. On l'avertissoit surlout de faire accor 
der au Pape la condition réciproque, qui étoit un enga- 
gement du roi d'Espagne de différer sa nomination de 
couronne, et d'être longlemps sans en parler après la 
promotion d'Alberoni. 

Une aventure très-imprévue et fort subite pensa décon- 
cerier des mesures si bien prises. Molinez, doyen de la 
rote, dont il étoit auditeur pour l'Espagne et chargé des 
al'aires de cette couronne à Rome, logeoit, depuis long- 
temps qu'il y éloit seul ministre de cette couronne, dans 
le palais qui lui appartenoit, et qui étoit dans la place qui 
en avoit pris le nom de place d'Espagne. Il s’y étoit for- 
tifié d’un nombre de braves à la solde d'Espagne, contre 
les violences des Impériaux, qui menaçoient de s'emparer 
par force de ce palais, comme appartenant à l'Empereur. 
Molinez, déchargé des affaires d'Espagne, qui avoient été 
confiées au cardinal Acquaviva, accoutumé à demeurer 
dans son propre palais, étoit resté dans celui d'Espagne 
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avec scs braves. Arriva la victoire du prince Eugène, qui 
transporta les Impériaux et le peuple de Rome: ils pro- 
menèrent par les rues divers signes de victoire, entre 
autres un char à la manière de ceux des anciens triom- 
phes. Cette machine, accompagnée des Impériaux, de 
beaucoup de peuple et des sbires, passa dans la place et 
devant le palais d'Espagne. Soit que Molinez eût peur 
qu'a la faveur de cette allégresse et de cette foule, on en- 
treprît de s'emparer du palais d'Espagne, ou qu'il prit 
seulement ce passage devant sa porte pour une insulle, 
il fit charger et dissiper tout cet accompagnement. Le 
Pape, qui se faisoit gloire de retrancher aux ambassadeurs 
les franchises qui avoient fait ant de bruit autrefois, 
entra dans une telle colère qu'il envoya sur-le-champ 
Aldovrandi au cardinal Acquaviva lui dire de suspendre 
sa dépêche à Madrid, et de n'y rien mander de l'assurance 
qu'il lui avoit donnée peu de jours auparavant, 
Acquaviva, sans s'étonner, manda au Pape par le même 
prélat que sa dépêche étoit écrite, qu'il l'envoyeroit sans 
y rien changer, parce qu'il savoit que le Pape seroit con- 
tent. 11 pria Aldovrandi de savoir du Pape quelle satis- 
faction il prétendoit. La négociation finit presque aussitôt 
qu'elle commença. Le Pape demanda que l'espèce de 
milice qui gardoit le palais d'Espagne fûl congédiée, et 
que les sbires pussent passer librement dans la place 
d'Espagne; et Acquaviva, de son côlé, demanda que le 
Pape fit respecter le palais d'Espagne comme les autres 
palais de Rome, et qu'il fit passer les ebires dans les 
quartiers des autres ministres étrangers, de même que 
dans celui d'Espagne. Ces quatre conditions respectives 
furent accordées, et le Pape confirma l'assurance qu'il 
avoit donnée pour Alberoni, Acquaviva fit valoir en 
Espagne le service qu'il avoit rendu à Alberoni, et d'avoir 
vendu cher ce qui dans le fond n'étoit rien, par ce qu'il 
savoit des intentions du roi d'Espagne sur les franchises. 
Ce cardinel faisoit pour soi en même temps que pour lo 
premier ministre. Les Espagnols qui étoient à Rome 
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murmuroient de sa facilité pour plaire au Pape, aux 
dépens des affaires du roi d'Espagne. Don Juan Diaz, 
agent d'Espagne à Rome, étoit celui qui en parloit le plus 
haut. Acquaviva saisit ce moment pour demander qu'il 
fût rappelé, et que la reine lui écrivit en approbation de 
sa conduite de manière qu'il pût montrer sa leitre au 
Pape. Tout son objet, disoitil, étoit de servir Alberoni 
auprès du Pape, pour quoi il falloit que lui-même fût 
soutenu. I disoit qu'Aldovrandi méritoit là-dessus toute 
la protection du roi et de la reine, et qu'étant dans la 
première estime et confiance du Pape, il auroit seu] son 
secret pour négocier sur les différends d'entre les deux 
cours, et il insistoit pour aplanir les difficultés qui retar- 
doient son relour et l'exercice de sa nonciature en 
Espagne; ainsi il le servoit en cette cour de tout son pou- 
voir, comme il vantoit au Pape l'empressement d’Albe- 
roni à lui procurer à temps les secours maritimes qu'il 
desiroil avec impalience. 

Si je m'arrête avec tant de détail à tous ces manëges 
et ces intrigues, c'est qu'ils me semblent curieux et in- 
structifs par eux-mêmes. Is montrent au naturel quel est 
un premier ministre tout-puissant, un roi qui s'en laisse 
enfermer et gouverner, ce que peut le but d'un chapeau, 
quelle est la confiance due à un confesseur jésuite, et ta 
part que le prince doit laisser prendre à son épouse, sur- 
tout en secondes noces, en ses affaires, D'ailleurs les per- 
sonnages de ce triumvirat ont fait tant de bruit dans le 
monde, et tant de personnages divers, que ce qui les 
regarde ne peu être indifférent à l'histoire. Pour Acqua- 
viva je n’en parle que par la essité de la liaison avec 
les trois principaux, dent deux sont devenus cardinaux, 
el le troisième mouroit d'envie de l'être, et l'a souvent 
bien espéré. Ces récits découvrent encre ce que c'est 
que d'admettre des prètres dans les affaires et dans les 
Acquaviva fut averti par d'Aubanton qu'il se 
pagne s'il continuoit à penser ct à agir 
s de France à l'égard de la 
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fconstitulion Unigenitus, 11 reçut en même temps un ordre 
du roi d'Espagne de se conformer là-dessus à tout ce qui 
pouvoit plaire au Pape. 11 n'en fallut pas davantage à 
Acquaviva pour changer de camp contre ses propres 
lumières en matière de doctrine et pour rompre tout 
commerce avec le cardinal de Noailles. Telle est la morale 
el la foi de nos prélals d'aujourd'hui et de ceux qui veu- 
lent l'être. Je ne le dis pas sans savoir, et sans l'avoir vu 
etrevu bien des fois. 

Alberoni, fidèle à ses vues et à ses maximes, et bien 
instruit de celles de Rome, ne s'appliquoit qu'à bien per- 
suader le Pape qu'il éloit le seul ministre du roi 
d'Espagne, le seul à qui tout son pouvoir füt confié sans 
réserve, le seul & qui on püût s'adresser pour en recevoir 
des grâces. Ces principes bien établis et souvent réitérés, 
il vantoit ses intentions et son zèle, mais il protestoit que 
le tout seroit inutile, si le Pape ne prenoit de promples 
resolutions: il prometloit s'il éloit assisté, c'étoit à dire 
élevé à la pourpre, que le Pape auroit avant la fin de 
mars à ses ordres une forte escadre bien équipée dans 
un port de l'État de Gênes, mais qu'il exigeoit aussi l'en- 
lière confiance du Pape, et qu'il regarderoit comme 
offenses toutes démarches indirectes, toutes instances 
faites par d'autres voies que par lui; et pour colorer sa 
jalousie, il attribuoit ces démarches indirectes à l'igno- 
rance de la forme et du système présent du gouverne- 
ment d'Espagne. Aubanlon, par ses lettres, renchiérissuit 
encore plus sur le grand et unique pouvoir résidant uni- 
quement dans le premier ministre, 11 assuroit le Pape 
que le secours que Sa Sainteté desiroit, dépendoit absolu- 
ment de lui, que le projet qu'il avoit fail pour l'envoyer 
seroit infailliblement exécuté s'il en usoit bien à son 
égard, c'est-à-dire s'il lui envoyoit la barrette ; mais aussi 
qu'elle ne devoit espérer ni secours contre les Turcs, ni 
accommodement des différends entre les deux cours, si 
elle ne donnoît à la reine d'Espagne la satisfaction qu'el 
demandoit avec tant de desir et d'ardeur, Il faisoit en- 
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tendre clairement à ses amis de Rome que c'éloit par 
ordre qu'il écrivoil si positivement, et il prétendoit en 
mème Lemps donner par là une preuve de son intime 
union avec Alberoni, et démentir sur cela les bruits et les 
gazcttes. Alberoni avoit bien des ennemis à Rome, et 
beaucoup de cardinaux indignés de la proslitution de 
leur pourpre à un sujet tel que lui. Giudice, qui publioit 
qu'il s'y en iroit bientôt, y remuoit contre lui toutes 
sortes de machines, et ne gardoit aucunes mesures sur 
s8 personne dans ses discours ni dans ses lettres. Albe- 
roni ripostoit avec le même emportement, et ne cessoit 
de l'accuser de la plus noire ingratitude envers la reine, 
d'assurer nettement que la cause de celte princessr et la 
sienne étoit la même, et que la conduite de Giudice étoit 
si décriée que Cellamare lui-mème n'hésitoit pas là-dessus, 
I avoit envoyé à Rome les copies des lettres que Cella- 
mare lui avoit écrites sur la disgrâce de son oncle, et la 
bassesse de Cellamare avoit été au point d'avoir mandé à 
plusieurs personnes à Rome, que dans le naufrage de sa 
maison il avoit täché de sauver sa petite barque en pre- 
nant le bon parti. 

Giudice parloit et écrivoit d'Alberoni comme du dernier 
des hommes. Il se plaignoit aussi d'Aldovrandi, comme 
ayant parlé contre lui à Rome pour plaire à Alberoni. Ils 
se reprochoient réciproquement ingratitudes et perfdies, 
et avoient tous raison à cet égard. Le premier ministre 
chargeoit Giudice des fâcheux bruits répandus à Madrid 
contre la reine, et nouvellement d'avoir publié qu'elle 
avoit fait venir à Madrid l'argent venu par les derniers 
galions, pour en envoyer une grande partie à Parme. 
Quelque semblant qu'Alberoni fit d'être fermement cer- 
tin que tout l'enfer déchainé contre lui ne lui pourroit 
nuire, et de rehausser cette confiance d’an air de philo- 
sophie qui lui faisoit dire qu'il ne demeuroit chargé de 
tant d'envie et du poids des affaires que par attachement 
pour le roi et la reine et pour le bien de l'État, il craignoit 
mortellement tout ce qui pouvoit avoir accès auprès de la 
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reine. Elle avoit enfin fait venir à Madrid le mari de sa 
nourrice et Jeur fils capucin. La nourrice étoit fine, 

- adroite, et ne manquoit ni de sens ni de hardiesse. Son 
mari étoit un stupide paysan, leur fils un fort sot moine, 
mais pétri d'ambition, qui ne comptoit pas sur moins que 
gouverner l'Espagne. La reine, qui avoit souvent demandé 
au duc de Parme un musicien nommé Sabadini qu'elle 
avoit fort connu, en avoit écrit avec tant de volonté, que 
le duc de Parme lui promit de le faire partir dès que le 
prince électoral de Bavière seroit parti de Plaisance. Albe- 
roni craignoit horriblement la présence de Sabadini, dont 
il avoit piusicurs fois rompu le voyage par le duc de 
Parme. 1] lui écrivit donc aigrement sur sa foiblesse, et 
l'envoi du capucin et de son père, el mit tout en œuvre 
auprès de lui pour arrêter en Italie Sabadini, duquel il 
prenoit de bien plus vives alarmes. 





CHAPITRE IX. 


D compte sw l'appui de l'Angleterre; reçoit avis de Stauhope 
d'envoyer quelqu'un de confiance veiller à Hanovre à ce qu'il s'y 
traitoit avec l'abhé du Bois, et y envoie. — Pensée des étrangers 
sur la négociation d'Hanovre; les lmpérieux la traversent de toute 
leur adresse, ct la Suède s'en alarme; aflaires de Suède, — Perni- 
eieuse haine d'Alheroni pour le Régent; esprit de retour en Fraure, 
surtout de la reine d'Espagne; sages réflexions d'Alberoni sur 16 
choix, le ces arrivant. — Quel éloit M. le due d'Orléans sur la suc- 
cession à la couronne. — Affaire du nommé Pomereu, — M*ile 
Cheverny gouvernante des filles de M. le due d'Orléans. — Livry 
obtient pour son fils la survivance de sa charge de premier maître 
d'hôtel du Roi. — Effiat quitte le conseil des finances, et entre dans 
celui de régence. — Honneurs du Louvre accordés à Dangeau et à la 
comtesse de Mailly par leurs charges perdues; origine de cette grâce 
à leurs charges; ce que c'est que les honneurs du Louvre; style de 
la république dé Venise écrivant au Dauphin d'où venu. — Entre- 
prise de la romination du prédicateur de l'avent devant le Roi. — 
Monsieur de Fréjus officie devant le Roi sans en dire un seul mot 
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au cardinal de Noaillcs. — Abhé de Breteuil en tabouret, rochet et 
camail, près du prie-bieu du Ikoi, comme matire de la chapelle, 
condamné de cette entr comme n'étant pas évêque. — Quel fut 
le P. de la Ferté, jésuite. — L'abbé Fleury eonfesseur du Roi. — 
Mort de la duchesse de Richelieu et de Me d'Armenonille. — Mort 
et caractère du_ maréchal de Châteaurenaud. — Belle anecdote sur 
le maréchal de Coetlogon — Mort de la duchesse d'Orval. — Mort 
de Daguesseau, conseiller d'État; son éloge. — Saint-Contest fait 
conseiller d'État, en quitte le conseil de guerre. — L'Empereur prend 
Temeswar; perd son fils unique. — Le duchesse de Saint-Aignan va 
trouver son mari en Espagne avec trente mille livres de gratification. 
— Mort, caractère et famille de M. d'Estampes. — Mort de la com 
tesse de Roucy. — Mort de M* Foucquel; sa famille. — Force 
grâces au maréchal de Montesquiou, au grand prévôt, aux dues de 
Guiche, de Villeroy, de Tresmes, et au cote de Hanau, — Le due 
de la Force vice-président du conseil des finances. — Augmentation 
de la paye de l'infanterie; caractère de Broglio, fils et frère aîné 
des deux margehaux de co nom. — Le due de Valentinois reçu au 
Parlement, où les princes du sang ni bâtards n'assistent point. 
Mariage du fils unique d'Estaing avec la fille unique de M=* de Fon- 
taine Martel, et la survivance du gouvernement de Douay. — Bon- 
neval oblient son abolition en épousant une fille de Biron. — Dispute 
entre les grands officiers de service et le maréchal de Villeroy, qui 
comme gouverneur du Roi, prétend faire leur service, et le perd. — 
Grande aigreur entre les princes du sang et bâtards sur les mé- 
moires publiés par les derniers; étonnante apathie de M. le duc d'Or- 
léans3 ma façon d'être avec le due du Maine et le comte de Tou- 
louse. 














La grande ressource d'Alberoni, à son avis, étoit l'appui 
qu'il se promettoit de l'Angleterre et son commerce secret 
et direct avec Stanhope. Ce ministre l'avoit averli d'en- 
voyer à la Haye quelqu'un de confiance pour veiller aux 
intérèts du roi d'Espagne, dans une crise où il s'agissoit 
d'un nouveau système pour l'Europe. On prétend qu'Albe- 
roni fit part de l'avis au duc de Parme. Il ne se fioit à 
aucun Espagnol, et fit nommer Beretti Landi à l'ambas- 
sade de la Haye; mais comme en ce mème moment 
Claudio Ré, que le due de Parme tenoit à Londres en 
qualité de secrétaire, reçut ordre de ce prince de se 
rendre à Hanovre, on se persuada que c'éloit pour y être 
chargé de la confiance d'Alheroni, sous le prétexte de 
solliciter le roi d'Angleterre d'oblenir de l'Emperèur d’ad- 
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mettre à son audience l'envoyé de Parme, et de le détour- 
ner de presser le mariage de la princesse de Modine 
avec le prince Ant. de Parme, que le duc son frere disuit 
n'avoir pas moyen de l'apanager pour faire celle alliane 
Le dessein d'Alberoni, en se rendant maître du nés 
teur pour l'Espagne, étoit de se réserver l'honneur de 
traiter et de finir à Madrid l'essentiel de la négociation. 

Tout le monde avoit les yeux ouverts sur l'alliance qui 
setraitoit entre la France et l'Anglelerre, Les étrangers la 
regardoient comme un sujet de division entre Le roi 
d'Espagne et le Régent; ils publioient qu'il y en avoit 
beaucoup déjà entre eux. L'Empereur la craignoit dans la 
prévoyance que, lorsque les Anglois et les Hollandois 
seroient sùrs de la France, leur attachement à s 
diminueroit beaucoup. Ainsi ses minisires la traversoient 
de tout leur possible. Il y avoit à Paris un baron d'Ilohen- 
dorff fort attaché au prince Eugène, dont il avoil été aide 
de camp pendant la dernière guerre. Il se prétendoit 
autorisé de lettres de créance de l'Empereur, qu'il avoit 
même montrées du temps qne Penterrieder étoit à Paris 
comme secrétaire de l'Emperi éritablement chargé 
de ses affaires. Cet Hohendorff avoit même alors proposé 
au Régent une alliance avec l'Empereur, qui n'avoit pas 
eu de suite. Cet homme ne cessoil d'échaufler la vivacité 
de Stairs, d'ailleurs si contraire au trailé, parce qu'il 
avoit été tiré de ses mains pour être porté à la Haye puis 
à Hanovre entre Stanhope et l'ahhé du Bois, et parce 
qu'il haïssoit la France. Hohendorff lui disoit conlinuelle 
ment que le Régent tromperoit les Anglois, et qne le Pré- 
tendant ne sorliroit point d'Avignon. On excitoit d'un 
autre côlé la Suède, à qui on persuadoit faussement que 
la France sacrifieroit ses intérêts au roi d'Anglelcrre, et 
lui garantiroit la possession de Brème ct de Verden qu'il 
lui avoit usurpés, tellement que l'ambassadeur de Suède, 
qui de tout temps étoit attaché à la France, en prit des 
impressions qui lui firent tenir des discours peu mesurés. 
Les affaires du roi son maire prenoient une face plis 
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riante. Ses ennemis avoient assemblé de grandes forces 
pour faire une descente dans la province de Schonen, et 
envahir après la Suède : le Czar étoit à Copenhague en 
dessein de passer la mer, et de commander cette expédi- 
tion. IL s'y brouilla avec le roi de Danemark, au point que 
l'entreprise fut différée au printemps, les troupes ren 
voyées el les dépenses inutiles, qui avoient été fort à 
charge au Danemark. Le roi de Suède n'en put profiter : 
ilavoit des troupes, mais ni argent ni marine ; il voulut 
acheter quelques vaisseaux en France et en Hollande, où 
étoit pour lors le baron de Gærtz qui étoit chargé de ses 
finances, et qu'il ÿ avoit envoyé. Il lui dépêcha donc un 
officier, et un autre au baron Spaar, son ambassadeur en 
France pour cet achat. I envoya par cette voie ordre & 
Spaar de cultiver les bonnes dispositions de la France, de 
lui persuader qu'il vouloit la paix, et de presser le paye- 
ment, des subsides qu'elle lui donnoit. IL n’osoit même 
avec ses ministres s'expliquer qu'en termes généraux sur 
ses-desseins secrets, tant les bruits dont on vient de 
parler lui faisoient craindre un trop entier engagement 
de la France avec l'Angleterre, 

Quelque desir qu'eût l'Espagne de prendre avec cette 
dernière couronne des liaisons particulières, Alberoni ne 
vouloit faire avec elle de traité que totalement séparé et 
détaché de celui de la France. Les vuessur l'avenir, et sur 
lesquelles il évitoit soigneusement de s'expliquer, ne 
convenoient point avec une alliance commune. Persuadé 
que le Régent ne lui pardonneroit pas, il ne cessoit d'assu- 
rer le roi et la reine d'Espagne qu'ils ne devoient jamais 
compter sur la bonne foi ni sur les paroles de ce prince. 
Iln'ignoroit pas que le génie et les desirs de cette prin- 
cesse étoient entièrement tournés vers le trône de France 
en cas de malheur. Elle sentoit l'importance de cacher ce 
sentiment pour ne pas s'exposer à perdre le certain pour 
l'incertain, et ce que penscroicnt les, Espagnols, et* ce 
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qu'ils diroient si, après tant ce qu'ils avoient fuit et 
souffert depuis quinze ans pour soutenir leur roi sur leur 
trône, il les expasoit par son abandon à recevoir un nou- 
veau roi de la main des Anglois et des Hollandais. Albe- 
roni lui disoit que ces deux puissances disposeroient 
absolument des couronnes de France et d'Espagne, et que 
c'était pour cela que M. le duc d'Orléans n'oublioit rien 
pour les gagner. Alberoni néanmoins réfléchissoit quel- 
quefois sur le danger qu'il y auroit pour le roi et pour la 
reing à changer de couronne, encore plus pour lui-même, 
1 se représenloit les François turbulents, volaxes, hardis ; 
il étoit agité de la multitude des princes du sang capables 
avec le temps d'inquiéter.le souverain, et qui devien- 
droient comme des chevaux indomplés et sans bride ni 
frein, si la minorité duroit : le parlement de Paris lui 
paroissoit devenu, comme autrefois, le correctif et le fléau 
de l'autorité royale. Il concluoit de ces réflexions que, si 
la monarchie d'Espagne pouvoit se rétablir, le roi d'Es- 
pagne auroit fort à balancer sur le choix d'un royaume 
qu'il acquerroitt et qu'il gouverneroit très-difficilement, 
ou d'un autre dont il étoit en possession, qu'il pouvait 
gnuverner despotiquement gt comme en dormant. En © 
effet, il n'y a point de pays où la soumission soit plus 
entière qu'en Espagne, ni où la volonté et l'autorilé des 
rois soit plus affranchie de toutes formes, ni plus à cou- 
vert de toute résistance. 

Tandis qu'on étoit si intérieurement occupé en oi 
des futurs contingents, je puis dire avec la plus 
vérité que c'est la chose dont M. le duc d'Orléans le fut 
toujours le moins. I est des vraisemblances qui n'ont 
aucune vérité, et des vérités qui n'ont point de vraisem- 
hlance. Celle-ci est de ce nombre au premier degré, et je 
ae crois pas que, depuis qu'il est dans l'univers des 
mongrchies héréditaires, aucun héritier collatéral iminé- 
diat s'en soit moins soucié, y ait moins peuré, qui ait 
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plus sincèrement desiré que la succession ne s'ouvrit 
point; dirai-je lout, et le croira-t-on? qui ait été moins 
touché, plus embarrassé,- plus importuné de porter la 
couronne. Jamais en aucun temps rien même d'indirect 
là-dessus: jamais quoi que ce soit sur cette matière dans 
aucun des conseils; et si quelquefois l'indispensable con- 
nexité des affaires étrangères l'ont amenée dans le cabinet 
du Régent entre deux ou trois de ses plus confidents, elle 
ne s'y traitoit précisément que par nécessilé, simplement, 
courtement, même avec une sorte de contrainte sans 
parenthèses, sans rien d’inutile, comme on auroit rai- 
sonné sur la succession d'Angleterre ou de l'Empereur. 
Les plus familiers connoissoient si bien M. le duc d'Or- 
léans sur ce sujet, qu'il n'est arrivé à pas un d'eux de 
] ichapper devant lui aucune sorte de flatterie là- 
dessus, Je suis peut-être celui avec qui cela a le plus été 
traité tôle à tête avec lui à propos de sa conduite, des 
affaires étrangéres, dont il me disoit tout ce qui ne passoit 
pas au conseil, à propos encore des finances et de la 
constitution, À la vérilé ilne vouloit pas perdre son droit. 
Je l'y forliliois même; mais il n’en éloit touché que du 
côté de son honneur et de sa sûreté, desquels il ne se 
pouvoit agir que le malheur ne füt arrivé, considérations 
qui au contraire le Ini faisoient craindre. Alors nous nous 
en pañions comme de toute autre sorte d'affaire impor- 
tante. Il ne se cachoit pas de moi ainsi tête à têle; et je 
le connoissois trop pour qu'il y eùt réussi. Jamais je ne 
l'ai surpris en aucun chatouillement là-dessus; aucun air 
de joie, aucune échappée flatteuse; jamais en prolonger 
ie raisonnement, Je n'oulrerai rien quand je dirai que 
cela alloit à l'insipidité et à une sorte d’apathie, que 
je sous qui m'auroit impalienté, si le fils de Ms le 
due de Bourgoyne nreût êté moins tendrement ct pré- 
eicusement eher, et qu'il se ft agi de succéder à un 
autre. 

On a vu plusieurs fois dans ces Mémoires que le feu 
Roi avoil fuit du lieutenant de police de Paris une espèce 
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de mimistre secret et confident, une sorte d'inquisiteur, 
dont Les suecesseurs de là Reynie, par qui conmencerent 
ces fonctions importantes, mais obseures, élendirent 
beaucoup le champ pour se donuer plus de relitions 
avec le Roi, et cheminer mieux vers l'importance, l'anto- 
rité, la fortune. Le lRégent, moins autorisé que le feu 
Roi, et qui avoit plus de raisons que lui d'être informé et 
d'arrêter les intrigues, trouva dans celte plai “ason, 
qu'on a vu qui avoit su se faire valoir à Lui de l'aflaire du 
cordelier, amené par M. de Chalais, et en avoi 
à bon marché, acquis les bonnes grâces. Argenson, qui 
avoit beaucoup d'esprit, el qui avoit desiré cette place 
comme l'entrée, la base et le chemin de sa fortune, 
l'exerçoit très-supérieurement, et le Régent se servit de 
son ministère avec beaucoup de liberté. Le Parlement, 
qui n'étoit attentif qu'à faire valoir partout son autorité, 
pour le moins comme en compétener avec celle du Ré- 
gent, souffroit avec impatience ce qu'il appelait les entre- 
prises de la cour. Il vouloit se dédoninager du silence 
qu'il avoit été forcé de garder lä-dessus sous le deruier 
règne, et reprendre aux dépens du Régent tout ce qu'il 
avoit perdu sur les fonctions de la police, dent il est le 
supérieur. Le lieutenant de police lui en est comptable, 
jusque-là qu'il en reçoit les ordres, mème les réprimandes 
à l'audience publique, debout et découvert à la harre du 
Parlement, de la bouche du premier président ou de 
celui qui préside, qui ne l'appelle ni Maitre, ni Monsieur, 
mais nûment par son nom, quoique le lieutenant de 
police se soit trouvé la recevoir étant alors consuiller 
d'État. Le Parlement voulut donc humilier d'Arc 





















Son, 
aunt 
une dure et honleuse férule, préparer pis à son lieu- 
tenant de police, faire parade ct preuve de son pouvoir, 
en effrayer le publie, et s’arroger celui de borner celui 
du Régent. 

Argenson s'étoit souvent scrvi sons l'autre règne, et 
quelquefois depuis, d'un drôle intelligent et adroit, qui 
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étoil fort à sa main, et qui se nommoit Pomeren, pour 
des découvertes, pour faire arrêter des gens, et quelque- 
fois les garder chez lui quelque tem Le Parlement 
erut avec raison qu'en faisant arrêter cet homme sous 
d'autres prètextes, il trouveroit le bout d'un fil qni le 
conduiroit en bien des tortuosités curieuses el secrètes 
qui donncroient beau jeu à son dessein, et le pareroit 
en même temps lui-même de Ja protection de la sûreté 
publique, contre la tyrannie des enlèvements obscurs et 
des chartres privées. Il se servit pour cela de la chambre 
de justice pour y paroître moins, mais composée de ses 
membres, qui soufila si bien les procédures de peur 
d'être arrêtée en chemin, que le premier soupçon qu'on 
en put avoir fut d'apprendre que Pomereu éloit par arrêt 
de celte chambre dans les prisons de la Conciergerie 
qui sont celles du Parlement. Argenson, qui en eut l'avi: 
tout aussilôt, alla au moment même trouver le Régent, 
qui à l'instant fit expédier une lettre de eachct, avec 
laquelle il envoya main-forte pour tirer Pomereu de 
prison, si le geôlier faisoit la moindre difficulté de le 
remettre aux porteurs de la lettre de cachet, lequel n'en 
osa faire aucune, L'exécution fut si prompte que cet 
homme ne fut pas une heure dans la prison, et que ceux 
qui l'y avoient mis n'eurent pas le temps d'ouvrir un 
coffre de papiers, qui avoit été transporté avec lui à la 
Concicrgerie, et qu'on eut grand soin d'emporter en l'en 
tirant. En même temps on écarta et on mit à couvert 
tont ce qui pouvoit avoir trait à ect homme, et aux choses 
où il avoit été employé. On peut juger du dépit du Parie- 
ment de se voir si hautement et si subitement enlever 
une proie dont il comptoit faire un si grand usage; il 
noublia donc rien pour émouvoir le public par ses 
plaintes et par ses cris contre un {el attentat à la justice. 
La chambre de justice députa au Régent, qui se moqua 
d'elle, en permetlant gravement aux députés de faire 
reprendre leur prisonnier, mais sans leur dire un seul 
mot sur sa sortie de prison. Il étoit dans Paris en lieu où 
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on ne craignoit personne. La chambre de justice sentil 
la dérision el cessa de travailler. Elle érut embarrasser 
Je Régent, mais c’eût été à leurs propres dépens. Cela ne 
dura qu'un jour ou deux. Le due de Nuailles alla leur 
parler; ils comprirent qu'il n'en scroit autre chose, que 
s'opiniälroient on se passeroit d'eux, el qu'on au- 
roit d'autres moyens d'exécuter ce qu'on {avoit} entrepris 
contre les gens d'affaires. Ils se remireut à travailler, et 
le Parlement en fut pour sa levée de bouclier, et n'avoir 
montré que sa mauvaise volonté, et en mème lemps son 
impuissance. 

M. le duc d'Orléans nomma gouvernante de Mesdemoi- 
selles ses filles M°* de Cheverny, dont le mari étoit déjà 
goüverneur de M. le duc de Chartres. [is en éloient l'an et 
l'autre fort capables, ct la naissance et les emplois précé: 
dents de Cheverny honorèrent fort ces places qu'ils vou- 
lurent bien accepter. 

Livry, premier maitre d'hôtel du Roi, obtint pour son 
fils la survivance de sa charge, et de conserver un brevet 
de retenue de quatre cent cinquante mille livres qu'il 
avoit dessus. 

Efiat, ravi d'abord d'être de quelque chose, trouvaentin 
son mérite peu distingué par Ja vice-pré du con 
seil des finances. Il n'y voulut plus demeurer, mais entrer 
dans celui de régence à la dernière place. M. le due d'Ur- 
léans eut la piloyable facilité de le Jui accorder, à la 
grande salisfaclion de ses bons amis le due du Maine, le 
tiaréchal de Villeroy et le chancelier. Personne ne s'en 
doula que lorsque cela fut fait. 

Ce prince, dônt la facilité se pouvoit appeler un dévoie- 
ment, accorda les honneurs du Louvre, leur vie durant, 
à Dangeau et à la comtesse de Mailly, qu'ils avoient perdus 
avec leurs charges de chevalier d'honneur ét de dame 
d'atour par la mort de la derniére Dauphine. Le feu Roi 
les Icur avoit donnés avec ces charges, n'y avant lors ni 
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Reine ni Dauphine, C'en fut le premier exemple, qu'ils 
durent à M“ de Maintenon. IL n'y avoit jamais eu que 
chez la Reine où ces charges donnassent ces honneurs, 
et encore fort nouvellement; et je doute même que cela 
ait été du lemps de la Reine mère avant le mariage du 
Roi son fils, tout au plus avant sa régence. Pour chez les 
Dauphines, il n'y en avoit point eu depuis la mort de 
François I‘ jusqu'au mariage de Monseigneur; car la trop 
fameuse Marie Stuart, qui la fut un moment, garda et 
communiqua à François I, son mari, Dauphin, le nom 
et le rang de reine et de roi d'Écosse en l'épousant; d’où 
vicnt, pour le dire en passant, que la république de Venise 
a conservé de là l'usage, en écrivant à nos Dauphins. de 
les traiter à la royale, et de suscrire leur lettre au Ro 
Dauphin. 

On a vu en son licu, ici, à propos de M** de Mainlenon, 
qu'au mariage de Monseigneur elle voulut avoir une 
dame d'honneur de sa confiance; que pour cela on fit 
passer la duchesse de Richelieu, dame d'honneur de la 
Reine, à Madame la Dauphine; que pour payer sa com- 
plaisance, on fit présent au duc de Richelieu de la charge 
de chevalier d'honneur, avec permission dès lors de la 
vendre tout ce qu'il en pourroit trouver; que M** de 
Maintenon voulut un titre pour se recrépir, et qui l'ap- 
prochät de la Dauphine sans la contraindre pour le ser- 
vice; que pour cela il y cut pour le premier exemple deux 
dames d'atour : la maréchale de Rochefort pour l'être en 
effet, ot M®* de Maintenon pour en avoir le nom. Ainsi le 
chevalier d'honneur ct la première dame d'atour se trou- 
vantavoir par eux-mêmes les honneurs du Louvre, M®° de 
Maintenon, à titre de seconde dame d'atour, les prit 
modestement, sous prétexte de l'éloignement des cours 
où tous lus carrosses entrent, de l'appartement qu'elle 
occupoit dès lors, et qu'elle n'a jamais changé, sur le 
palier du grand degré vis-à-vis celui du Roi. Ces honneurs 
äu Louvre ne sont rien autre chose que le privilége d'en- 
rer duns son currosse, où en chaise avec des porteurs 
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de sa livrée, dans la cour réservée où il n'entre que les 
earrosses et les porteurs en livrée des gens titrés. "M. de 
Richelieu vendit bientôt après sa charge de chevalier 
d'honneur cinq cent mille livres à Dangcau. La charge 
étoit bien supérieure à celle de dame d'atour. M°** de Main- 
tenon, toujours modeste, se piqua d'honneur sur les hon- 
neurs du Louvre qu'elle avoit, et les fit donner à Dangeau. 
Au mariage de M le duc de Bourgogne, M** de Dangeau 
étoit déjà une.des favorites de M** de Maintenon, qui la 
fit première dame du palais, rendre à son mari pour rien 
la charge de chevalier d'honneur qu'il avoit perdue à la 
mort de Madame la Dauphine, et donner celle de dame 
d'atour à la comtesse de Mailly, fille de son cousin ger- 
main, qu'elle avoit élevée chez elle comme sa nièce, et 
gardée jusqu'au mariage de M. le duc de Chartres, qu'elle 
la fit dame d’atour, pour le premier exemple d'une petite 
fille de France, comme on l'a vu en son licu. En même 
temps qu'elle fit rendre à Dangeau les honneurs du 
Louvre, sur son exemple à elle, [elle] les fit donner à la 
comtesse de Mailly. C’étoit une grâce de peu d'usage pour 
ces deux personnes. Dangeau, dans une grande vieillesse, 
et hors de gamme par Le total changement de la cour, ne 
sortoit presque plus de chez lui, ni sa femme non plus, 
très-pieuse et trés-relirée; et la comtesse de Mailly tomhic 
tout à fait dans l'obscurité, et passant sa vie au fond de 
la Picardie, d'où elle ne revint que pour être dame d'atour 
de la Reine, par l'intrigue de ses enfants, sans qu’elle y 
eût mème pensé. Mais c'étoit pourtant une grâce qu'ils 
ne méritoient pas de M. le duc d'Orléans. Tous deux lui 
étoient fort opposés. Dangeau, avec loute sa fadeur et sa 
politique, ne peut se contenir là-dessus daus l'espèce de 
gazette qu'il a laissée, dont on parlera ailleurs. I n'avait 
jamais été de rien; mais son commerce el sa société à la 
cour du feu Roi n'étoit qu'avec tout ce qui éloit le plus 
contraire à M. le duc d'Orléans : c'éloit plaire alors, el le 
bon air. Son attachement servile à M°* de Maiutenon, et 
à tout ce qu'elle aimoit, celui de M** de Mailly à celle 
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tante, leur avoïeñt fait épouser ses passions, desquelles 
après ils ne purent se défaire, 

La fète de la Toussaint fit du bruit et des querelles, Le 
Roi entend ce jour-là une grande messe ponlificale, vêpres 
et le sermon l'après-dinée. Celui qui le fait prêche l'avent 
devant le Roi, et c'est le grand aumônier qui nomme de 
droitles prédicatcurs de la chapelle. Le cardinal de Rohan, 
qui n'ignoroit ni ne pouvoit ignorer l’inferdiction des 
jésuites, en voulut nommer un, mais dont le nom pût sou- 
tenir l'entreprise. II choisit le P. de la Ferté, frère du feu 
duc de la Ferté, dont la veuve étoit sœur de la duchesse 
de Ventadour:; et le P, de la Ferté accepta sur la parole 
du cardinal de Rohan, sans voir ni faire rien dire au car- 
dinal de Noailles. Ce cardinal apprit cette nouvellé aux 
derniers jours d'octobre, qui jusqu'alors avoit été tenue 
fort secrëte. Il n'eut pas peine à comprendre que cette 
affectation de nommer un jésuite ne pouvoit avoir d'objet 
qu'une insulte, tant à sa personne qu'à sa qualité de dio- 
césain, Rien n’étoit plus aisé que de. la rendre inatile. Il 
avoit interdit les jésuites; il n'y avoit qu'à faire signifier 
au P, de la Ferté une interdiction personnelle de la messe, 
du confessionnal et de la chaire. [l usoit de son droit, qui 
ne pouvoit lui être contesté, comme le cardinal de Rohan 
avoit usé du sien, mais avec entreprise contre l'interdic- 
tion générale de l'ordinaire, au lieu qu'il n’y auroit eu 
rien à reprendre dans cette démarche très-régulière du 
cardinal de Noailles. Sa douceur si souvent déplacée, et 
mal employée, ne voulut pas faire cette manière d'éclat 
qui n'eût été que la suite forcée de celui qui étoit déjà 
fait, et il prit le mauvais parti de nonimer un prédicafeur 
pour la chapelle, au lieu du P. de la Ferté, dont il n'avoit 
pas le droit. Le cardinal de Rohan, ravi de lui voir pren- 
dre le change, et de n'avoir qu'à soutenir son droit, le 
inaintint de façon qu'il fallut porter la chose devant M. le 
duc d'Orléans. 

Le crédit, où le duc de Noailles étoit pour lors, l'eût 
emporté d'un mot, s’il avoit voulu le dire; mais dès le 
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mort du Roi tout étoit tourné en hit au personnel, mieux 
caché auparavant. Il n'avoit jainais perdu son grand 
objet &e vue : il vouloïit être premier ministre. Son cré- 
dit, la part que le Régent lui donnoit de tout, et les com- 
missions qu’il s'en attiroit pour tout, lui en augmeatoiti 
les espérances; il en voüloit ranger les obstacles de tous 
les côtés. Il frayoit d#jà avec les cardinaux de Rohan ct 
Bissy, ét avec les jésuites; il n'avoit donc garde de les 
choquer pour en onele dont il r'ävoit plus besoin, et dont 
la cause lüi pouvoit faire embarras, tandis qu'en ne di- 
sant mot, ét lui Haissant déméler cette affaire particulière 
sans s'en mêler, il se faisoil un mérite envers ceux qu'il 
cultivoit, qui pouvoit tourner en preuve qu'ils n'avoient 
rien & craindré de lui sur celle de la constitution, par 
conséquent les ôter l'envie de le traverser et de te 
barter d#ns le éhemin àu premier ministère. À son dé- 
faut, Morisieu? de Châlons, son autre oncle, intimenient uni 
avec le cardinal son frère, maisqui, en affaires du monde, 
n'étoit pas grand clere, alla rasiller conp sur coup au 
Régenf, qùi emporté par ses plus vrais ennemis, N° de 
Ventadour, le maréchal de Villeroy, Effiaf, Besons, son 
P. du Trévoux, eelui-ci sot et point méchant, et qu'il 
ménageoit ef traitoit fous comme ses amis intimes, dé- 
cida pour le P. de la Ferté, et le fit prêcher au scandale 
de tout le monde non confit en cabale de constitution ; 
car ceux même qui de bonne foi et sans vue de fortune 
étoient pour la constitution défestèrent cette entre 
prisé. 

Monsieur de Fréjus commença, à la mème fêté, tout 
petié garçon qu'il étoit encore, à montre les cornes au 
cardinal &e Noailles, et à Vérifier la prophélie que le feu 
Roi lui avoit faite, lorsqu'à force de reins il lui arracha 
l'évêché de’ Fréjus pour l'abbé Fleury : qu'il se repentiroit de 
l'avoir fœit évêque: Le Roi l'enteéndoit de Ses niœürs et de sa 
conduite ; et véritablement alors, qui auñoit pu l'entendre 
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autrement? Monsicur de Fréjus dit ponlificalement la 

grand'messe devant le Roi sans en demander permission 

ni en faire la moindre civilité, suivant le droit et la cou- 

tume jusque-là non interrompue, au cardinal de Noailles, 

qui le sentit et le méprisa. L'après-dinée, à vêpres, la 
duchesse de la Ferté quêta à l'issue du sermon de son, 
beau-frère, Ce fut une autre nouveauté de voir quêter 
une tvicille femme; mais elle voulut par là courtiser sa 
sœur, et le triomphe du cardinal de Rohan sur toutes 
règles de discipline. Cette même messe fit une autre que- 
relle, L'abbé de Breteuil, mort depuis évêque de Renn 
y parut sur un tabouret, en rochet et camail noir, joi- 
gnant le prie-Dieu' du Roi à gauche en avant, comme 
maitre de la chapelle, qu'il avoit acheté du cardinal de 
Polignac. Les aumôniers du Roi, qui sont là debout en 
rochet avec le manteau noir par-dessus, se plaignirent de 
cette comparution de l'abbé de Breleuil, et traitèrent son 
tabouret et son cumail d'entreprise, parce qu'iln’étoit pas 
évêque. Les plaintes en furent portées à M. le duc d'Or- 
léuns qui, perquisition faite, condamna l'abbé de Bre- 
teuil. Le cardinal de Rohan ne laissa pas de se trouver 
embarrassé de soutenir pendant tout lavent son entre- 
prise, quoique il en cût eu’ l'avantage. Il crut qu'après 
l'avoir remportée, le plus sage étoit le parti de la modé- 
ralion, mais sans y paroître à découvert. Huit jours après 
Ja Toussaint, le P, de la Ferté alla dire à M. le duc d'Or- 
Jéuns qu'il le supplioit de le dispenser de prêcher l'avent 
devant le Roï, parce qu'il ne vouloit point être un sujet 
de discorde entre le cardinal de Noailles et le cardinal de 
Rohan. M. le duc d'Orcans le prit au mot avidement, et 
lui dit qu'il l'en louoit fort, et qu'il le soulageoit beau- 
coup. Ce P. de la Ferté avoit été séduit au collége, et 
s'étoit fait ite malgré le maréchal son père, qui fit 
tout ce qu'il put pour l'en empêcher, et qui n'en parloit 
qu'avee emportement, Il éloit grand, très-bien fait, très- 
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bel homme, ressembloit fort au due de la Ferté son frère 
dont il avoit toutes les manières. et n'étoit point du tout 
fait pour être jésuite. H étoit éloquent et savoit assez, 
beaucoup d'esprit et d'agrément: le jugement n'y ré- 
pondoit pas. Il prèchoit bien sans être des premiers pré- 
dicateurs. On traina un jour le duc de la Ferté à son 
sermon, dont après on lui demanda son avis : L'acteur, 
dit-il, m'a paru assez bon, mais la pièce assez mauvaise. 
Le P. de la Ferté ne s'étoit pas toujours bien accordé 
avec les jésuites: il ne fut pas, je crois, sans repentir de 
s'être laissé enrôler par eux. Sans ses vœux, il auroit élé 
duc et pair à la mort de son frère, qui ne laissa point 
d'enfants. À la fin les jésuites et lui, lassés de lui et lui 
d'eux, le malmenèrent, puis le confinèrent à la Flèche où 
il vécut peu et tristement, et ÿ mourut encore assez peu 
âgé. Le cardinal de Noailles interdit les trois maisons des 
jésuites de Paris, et ôla les pouvoirs au peu à quiilles 
avoit laissés. 

En ce mème temps, l'abbé Fleury, qui avoit été sous- 
précepteur des trois princes fils de Monseigneur jusqu'à 
Ja fin de leur éducation, fut nommé confesseur du Roi. 
Le maréchal de Villeroy ni Monsieur ‘de Fréjus n'y vou- 
loient point de jésuite. L'emploi précédent, sans avoir eu 
part à la diszrâce de Monsicur de Cambray, l'y porta. 
avoit vécu à la cour dans une grande retraite et dans une 
grande piété toute sa vie, fort caché depuis que son 
emploi avoit cessé. Il n'avoit pris aucune part à l'affaire 
de la conslitution, parce qu'il ne songea jamais à êlre 
évêque, et que, n'étant point en place, en place qui l'y 
obliget, il aima mieux demeurer en paix à ses éludes. 
L'exacte et savante Histoire ecclésiastique qu'on a de 
lui, et ses excellentes et savantes préfaces en forme de 
discours au-devant de euacun des livres qui composent 
ce grand ouvrage, rendront à jamais témoignage de 
son savoir et de son amour pour la vérité. fl eut peine 
à consentir à son choix; il [nej s'y détermina que par 
l'âge du Roi, où il n’y avoit rien à craindre, et par le 
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sien, qui lui donneroit bientôt prétexte de se retirer, 
comme il fit en effet avant qu'il pût ävoir lieu de craindre 
son ministère, pendant lequel il ne parut que pour la 
pure néi LA 

M* d'Armenonville mourut de la petite vérole, qui 
fit sur jeunes et vieux bien du ravage toute cette année. 
Peu de jours äprès la duchesse de Richelieu en mourut 
äussi, sans enfants. Elle étoit fille unique du marquis 
de Noäilles, frère du cardinal et de la duchessè de Riche- 
lieu, {rc me femme du père de son mari. C'étoit uné 
très-jeunc femme, mais de vertu, d'esprit et de beaucoup 
de mérite, que le bel air de son miari n'avoit pas rendué 
heüreuse. 

Le maréchal de Châleaurenaud mourut à plus de 
quatre-vingts ans. C'étoit un fort homnie d'honneur, 
très-brave, très-bon homme, et très-grand et heureux 
hominie de mer, où il avoit eu de belles ictions, que 
le malheur même de Vigo ne put ternir. Avec tout cela, il 
se peut dire qu'il n’avoit pas le sens cominun. Son fils 
unique avoit épousé uné dernière sœur du duc de 
Nouilles, par où il avoit eu la sürvivance de la grande 
lieutenance générale de Bretagne qu'avoit Son père. Trois 
jours avant sa mort, le duc de Noailles avoit furtivement 
obtenu et fait expédier sur-le-champ un brevet de retenue 
de cent vingt mille livres pour sa sœur, sur là charge dé 
viceamiral, qui jamais n'ävoit été vendue, et qui fut 
présenté à Coetlogon, premicr lieutenant général, qui la 
demanda, qui ne s'attendoit à rien moins qu'a cette 
apparition, et qui n'én voulut pas payer un denicr. 
C'éloit, aussi bien que Châteaurenaud, un dés plus braves 
hommes et des meilleurs hommes de mer qu'il y eût. Sa 
douceur, sa justice, sa probité et sa verlu ne furent pas 
moindres. Il avoit acquis l'affection et l'estime de touté 
la marine, et plusieurs actions brillantes lui avoient fait 
Peaucoup de réputation chez les étrangers. Il avoit du 
sens avec un esprit médiocre, mais fort suivi et appliqué. 
On fut honteux à la fin de cette espiègletie de brèvet de 
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retenue, pour n’en dire pis, et sans lui plus rien deman- 
der on lui donna la vice-amirauté. Le due de Noailles 
rapporta le brevet de retenue à M. le duc d'Orléans, 
qui le jets ou fon, ct fit donner les cent vingt mille 
livres aux dépens du Roi, que le duc de Noailles fit 
payer à sa sœur en grand ministre qui ne négligeoit 
rien. Je dépasserai tout de suite le temps de ces Mé- 
moires sur Coellogon, en faveur de sa vertu et de la 
singularité du fait. 

Monsieur le Duc, devenu premier ministre sous les 


volontés de M**° de Prie, sa funeste maîtresse, et tous les * 


deux sous la fatale tutelle des frères Paris, fit, au pre- 
mier jour de l'an 1724, une promotion de maréchaux de 
France et une de chevaliers de l'ordre, toutes deux fort 
ridicules. IL donna l'ordre à Coetlogon, aussi mal à pro- 
pos qu'il ne le fit point maréchal de France, au scandale 
de la nrarine, de toute la France et de tous les étrangers 
qui le connoissoient de réputation. Coetlogon en fut 
vivement touché; mais, consolé par le cri publie, il n'en 
fit aucune plainte, et s'enveloppe dans sa vertu ct dans 
sa modestie. Quelques années après, étant fort vieux, 
il se retira dans une des maisons de retraite du noviciat 
des jésuites, où il ne pensa plus qu'à son salut par toutes 
sortes de bonnes œuvres. Alors d'Antin ct le comte de 
Toulouse, qui avoit épousé la veuve de son fils, sœur du 
duc de Noailles, laquelle en avoit eu deux fils, songèrent 
à faire donner au cadet de ces deux potits-fils de d'Antin, 
tout jeune, la vice-amirauté de Coetloyon, pour, avec 
Jappui du comte de Toulouse, amiral, son beau-père, 
voler de là rapidement au bâton de maréchal de France. 
lls le proposèrent à Coctlogon, ils lui offrirent tout 
J'argent qu'il en voudroit tirer; enfin ils Ini montrèrent 
Je bâton de maréchal de France, qu'il avoit si bien méri 
Coctlogon demeura inflexible, dil qu'il ne vendroit point 
ge qu'il n'avoit pas voulu acheter, protosta qu'il ne feroit 
point ce lort au corps de la marine de priver de leur for- 
tune ecux que leurs services el leur ancienneté devoient 
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faire arriver aprés lui. On sut cette généreuse réponse, 
moins par Jui que par les gens qui lui avoient été déta- 
chès, el par les plaintes du peu de succès. Le public y 
applaudit et la marine en fut comblée. Peu après il tomba 
malade de lu maladie dont il mourut. 

Son neveu, car il n'avoit point été marié, touché 
de la privation pour sa famille de l'illustration que son 
oncle avoil si bicn mérilée, fit tant que le comte de 
Toulouse oblint du cardinal Fleury, premier ministre 
alors, le bâlon de maréchal de France pour Coetlogon, 
qui se mouroit, qui ne savoit rien dece que faisoil son 
neveu, et qui n'en pouvoit plus jouir. Son confesseur 
Ini annonça cct honneur. 11 répondit qu'autrefois il 
y auroit fort sensible; mais qu'il lui étoit enliè- 
rement indifférent dans ces moments, où il vo 
plus que jamais le néant du monde qu'il falloit quit- 
ter, et lu pria de ne lui parler plus que de Dieu, 
dont il ne fit plus que s'occuper uniquement. I} mou- 
rut quatre jours aprés sans avoir pensé un instant 
à son baton. Cette promotion singulière rappela celle 
de M. de Castelnau, et la fourberie du cardinal Maza- 
rin que le cardinal Fleury s'applandit d'avoir si bien 
imitée. 

La duchesse d'Orval mourut à quatre-vingt-dix ans. 
Elle toit belle-fille du célèbre Max. de Béthune, premier 
duc de Sully, el belle-sœur du fameux duc de Rohan. 
M. d'Orval fut chevalier de l'ordre en 1633, et duc à 
brevet en 1652. Il avoit été, dès 1627, premier écuyer 
de la reine Anne d'Autriche; et il étoit veuf de la fille 
du maréchal-duc de Ja Force, duquel mariage le duc de 
Sully d'aujonrd'hui est arrière-petit-fils. La duchesse 
d'Orval étoit Harville, sœur de Palaiseau. 

Daguesseau, consciller d'État ct du conseil royal des 
finances du feu Roi, ct de celui des finances d'alors, 
mourut en même temps, à qualre-vingt-deux ans; père 
du procureur général, qui tôt après fut fait chancelier, 
C'éloit un petit homme de basse mine, qui, avec beau- 
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coup d'esprit et de lumières, avoit toute sa vie éli un 
modèle, mais aimable, de vertu, de pièté, d'intéxrité, 
d'exactitude dans toutes les grandes commissions de son 
état par où il avoit passé, de douceur et de modestie, qui 
alloit jusqu'à l'humilité, et représentant au naturel ces 
vénérables et savants magistrats de l'ancienne roche qui 
sont disparus avec lui, soit dans ses meubles et son pelit 
équipage, soit dans sa table et son maintien. Sa femme 
éloit de la même trempe, avec beaucoup d'esprit. I 
n'avoit aucune pédantcrie; la bonté et la justice sem- 
bloient sortir de son front. Il avoit laissé en Languvdoe, 
où il avoit été intendant, les r s publics et la véné 
tion de tout le monde. Son esprit étoit si juste et si pré 
eis que les lettres qu'il écrivoit des lieux de ses différents 
emplois disoient tout sans qu'{on] ait jamais pu fai 
d'extrait de pas une. de fis tout ce que je pus pour oblenir 
sa place de conseiller d'État pour le Guerehois, son gen- 
dre, intendant de Franche-Comté, mon ami pa 
depuis bien des années que lui et sa famille m'avoient si 
bien servi à Rouen dans le procès qu'on à vu en sou lieu 
- que j'y gagnai contre le duc de Brissac et la durhesse 
d'Aumont, Je n'en pus venir à bout, paree qu'en méme 
temps Basville, ce funeste roi de Lauguedoc plutôt qu'in- 
tendant, demanda à se démeltre de sa plare de conseiller 
d'État en faveur de Courson, son fils. M. le duc d'Orléans, 
qui vit la conséquence de l'exemple, et ne voulanl pas le 
refuser, la donna à Saint-Contest, ct celle que je deman- 
dois à Courson; mais je n'eus pas longtemps à attendre 
En même temps les conseillers d'État obligérent Saivt- 
Contest à quitter le conseil de guerre, pour n'y pas céder 
aux gens de qualité qui en étoient. On à vu en son temps 
Ja naissance de cette rare prétention, lorsque la Honsxaye, 
conseiller d'État et intendant d'Alsace, fut nommé en troi- 
sième pour le congrès de Baden, où il ne voulut pas céder 
au comte du Luc. On a vu en son lieu que le feu Rois'en 
moqua; muis il le souffrit, et nomma Saint-Contest, 
maître dés requêtes alors et intendant de Metz, pour aller 
à Laden, 
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L'Empereur fit, par le prince Eugène, la conquête de 
Temeswar en Hongrie, et perdit son fils unique âgé de 
sept niois. 

La duchesse de Saint-Aignan alla trouver son mari ‘n 
Espagne, pour lequel j'obtins une gratification qu'elle em 
porta. Elle fut de trente mille livres. 

M. d'Estampes mourut dans un âge avancé. Il étcit 
riche, Lonnèête homme et fort brave. Il avoit été cheva- 
lier d'honneur de Madame, puis capitaine des gardes de 
Monsieur, qui le fit chevalier de l'ordre en 1688 de la façon 
qu'on l'a raconté en son temps. IL étoit petit-fils du maré- 
chal d'Estampes, et par ses grand'mères des maréchaux 
de Fervaques et de Praslin. Son père éloit premier écuyer 
de Monsicur frère de Louis XIIF; et sa mère étoit fille de 
Puysieux, secrélaire d'État, et de sa seconde fcmme, 
Ch. d'Estampes Valencey, dont un frère s'avisa. pour le 
premicr de sa race, de se faire de robe, et fut conseiller 
d'État, qu'elle n'appcloit jamais que mon frère le bâtard, 
parec que son frère ainé étoit chevalier du Saint-Esprit, 
grand maréchal des logis et gouverneur de Montpellier et 
de Calais, un autre archevêque-duc de Reims, un autre 
cardinal, et sa sœur mariée au maréchal dela Châtre. Cette 
Me de Puysieux avoit un grand crédit sur Ja Reine mère, 
et dans le monde une considération singulière. Elle maria 
son fils à la sœur du duc de la Rochefoucau'd, favori de 
Louis XIV, et le ruina en dépenses extravagantes, entre 
autres à manger pour cent mille écus de collets de point 
de üènes, qui étoient lort à la mode alors. Puysieux, mort 
chevalier de l'ordre, son frère l'évèque de Soissons, et 
Sillery père de Puysieux d'aujourd'hui, étoient ses petils- 
fils. 

En même temps mourut la comtesse de Rouey, sans 
nous donner signe de vie ni de repentir. J'ai été trop de 
ses amis, et j'en ai été trop mal payé depuis, pour vouloir 
rien dire d'elle; d'autant que j'ai suffisamment exposé ma 
conduite el la sienne, et celle de son mari, dans l'éctat 
quils jugérent à propos de faire pour essayer vaine- 
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ment d'oblenir une tharge de capitaine des gardes du 
corps. 

Peu après mourut à Paris M“ Foucquet, dans une 
grande piété, dans une grande retraite, et dans un exer- 
cice continuel de bonnes œuvres toute sa vie. Elle étoit 
veuve de N. Foucquet, célèbre par ses malheurs, qui, 
après avoir été huit ans surintendant des finances, paya 
les millions que le cardinal Mazarin avoit pris, la jalousie 
de MM. le Tellier et Colbert, un peu trop de galanterie et 
de splendeur, de trente-quatre ans de prison! à Pignerol, 
parce qu'on ne put pis lui faire par toul le crédit des mi- 
nistres et l'autorité du Roi, dont ils abusérent jusqu’à 
avoir mis tout en œuvre pour le faire périr. IL mourut à 
Pignerol en 1680, à soixante-cing ans, tout occupé depuis 
longues années de son salut. Lui et celte dernière femme, 
grand'mère de Belle-Isle, seroient maintenant bien éton- 
nés de la monstrueuse et complète fortune qu'il a su faire, 
et par quels degrés il y est parvenu. Cette M** Foucquet 
étoit sœur de Castille, père du père de M°* de Guise. Il 
s'appeloit Montjeu, étoit trésorier de l'épargne, et sa mère 
étoit fille du célèbre président Jeannin. Il avoit acheté en 
4657 du président de Novion, qui fut depuis premier pré- 
sident et ôté de place pour scs friponneries, la charge de 
greffier de l'ordre. On l'arrêla en même temps que 
M. Foucquet, ct on lui ôta ses deux charges et le cordon 
bleu. Sa résistance à donner sa démission de celle de 
greffier de l'ordre la fit donner par commission à Château 
neuf, secrétaire d'État, qui l'eut longtemps de la sorte, 
jusqu'à ce que le titulaire, lassé de tant d'années d'exil, 
donna enfin sa démission. Je raconte en deux mois ces 
vicilleries, parce qu'elles sont pour la plupart oubliées, et 
que par la postérité qui en reste, elles méritent qu'on s'en 
souvienne quelquefois. 

M. le duc d'Orléans, qui, sans distinction pour le moins, 


1. Foucquet fut arrêté à Nantes en 1091, et mourut à Pignerol en 1680, 
comme le dit Saint-Simon quelques ligues plus loin; il n'a done été que 
dix-neuf ans prisonnier. 
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lchoit tout à amis, et plus encore à ennemis, que cela 
ne lui réconcilioit pas le moïns du monde, donna au ma- 
réchal de Montesquiou, tout à M. du Maine, le comman- 
dement de Bretagne, etla commission d'en tenñ les états 
qu'avoit le maréchal de Châteaurenaud; cent mille écus 
de brevet de retenue au grand prévôt sur sa charge fort 
inutilement; au duc de Villeroy, capitaine des gardes du 
corps, et au duc de Guiche, colonel du régiment des 
gardes, la survivance de leurs charges pour leurs fils 
aînés tout jeunes, et celles encore de leurs gouverne- 
ments. Le duc de Tresmes eut aussi pour son fils aîné le 
survivance de sa charge de premier gentilhomme de la 
chambre. 

Il fit au comte de Hanau! une grâce également étrange 
et préjudiciable à l'État. Ce comte, le premier de l'Em- 
pire, et qui vivoit delà le Rhin avec une cour de souve- 
rain, dont il avoit les Étais et les richesses, avoit, pour 
un grand revenu et un vaste domaine de morceaux diffé- 
rents, des fiefs situés dans le pays Messin, qui étoient 
tous masculins, et tomboient, faute d'hoirs mâles, à la 
nomination du Roi les uns, et les autres à celle de l'é- 
vèque de Metz; mais qui retomboient à celle du Roi, par 
les difficultés qni avoient arrêté jusqu'alors la foi et hom- 
magc des évêques de Metz qui ne l'avoient pas rendue, 
Le comte d'Hanau n’avoit point de garçons, mais une 
seule fille, à qui il voulut donner ses fiefs en la mar‘ant 
à un prince de Hesse-Darmstadt. C'est à quoi M. le duc 
d'Orjéans consentit le plus légèrement du monde, et lui 
fit promptement expédier tout ce qui étoit nécessaire 
pour la solidité, Il est vrai qu’il n’y avoit point d'ouver- 
ture de ficf, puisque le comte d'Hanau étoit plein de vie, 
mais il n'y avoit qu'à attendre sans faire cette très-inutile 
grâce anticipée à un seigneur allemand pour marier sa 
fille à un autre Allemand, tous deux sujets de l'Em- 
pire, tous deux delà [le] Rhin, tous deux qui ne pouvoient 





4, Nous allons voir à plusieurs repriscs l'orthographe 'Hanas. 
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jemais servir ou nuire, et laisser au Roi à faire, à la 
mort du comte d'Hanau, de riches présents domaniaux 
qui se présentent si rarement à faire, pour récompenser 
des seigneurs françois dont tant se ruinent à son service, 
et se défaire de ces princes allemands avec qui comp- 
ter pour de grandes terres, au milieu pour ainsi dire du 
É royaume, qui y font des amis ct des espions. 

& Le duc de la Force, qui grilloit d'être de quelque chose, 
t qui en étoit bien capable, intrigua si bien qu'il eut la 
lace de vice-président du conseil des finances qu'avoit 
uittée le marquis d'Effiat, dont les appointements étoient 
e vingt mille livres de rente. Je lui représentai qu'il ne 
Aui convenoit pas de se parer de la robe sale d'Eliat, 
&'être en troisième avec le maréchel de Villeroy et le dnc 
de Noailles, et parmi un tas de gens de robe qui y fai- 
soient tout, ei qui ne le reconnoitroient en rien, paree 
jque] Rouïllé y étoit maître absolu soûs le duc de Nouilles, 
que la matière de ce conseil étoit sale de sa nature, 
odieuse presque en tout, dont les règles du Flenent, 
les formes, le jargon éloient fort dégodtants. J'ajoutai 
qu'il n'y seroît de rien, par conséquent méprisé, où que 
-s'il vouloit se mêler de quelque chose, il se soulèveroil toute 
cette robe qui se croiroit dérobée par un intrus, ct qui 
; vivroit avec lui en conséquence, et donneroit une jalou- 
sie au duc de Noailles et un dépit de se voir éclairé, 
dont sûrement il le ferait rudement repentir dès qu'il le 
pourroit, parmi son sucre, son miel et ses caresses. J'a- 
joutai que de l'humeur dont le Parlement se montroit sur 
lout, de la misère publique, du délabrement des finances, 
de la facilité du Régent et sa timidité trop reconnue, il 
en pouvoit résulter des embarras fächeux à qui se seroit 
mêlé des finances, et à lui plus qu'à pas un par la rage 
du Parlement à notre égard; enfin que le temps des opé- 
rations de la chambre de justice, qu'il verroil suivies 
d'une grande déprédation des taxes par la facilité du Ré- 
gent, éloit encore grande raison de le déprendre du gont 
de cctle place, Je ne me contentai pas de lui faire faire 
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ces réflexions pour une fois. Je les réitérai plusieurs sans 
Y gagner 4 oi que ce soit. L'affaire éloit presque faite, 
quand il n'en parla; à ce que je vis après, il s’étoit appa- 
remment douté que je ne l'appronverois pas : aussi n'y 
voulus-je prendre aucune part, et elle s'acheva comme 
rlle avoit été conduite. Quand M. le duc d'Orléans me 
l'apprit, à qui je n'en avois pas ouvert la bouche, je ne 
pus m'empêcher de montrer en gros mon sentiment. 
Quoique il me parût en être bien aise, il finit par trouver 
que j'avois raison; mais à chose faite je me contentai de 
l'écorce, et ne voulus pas descendre au détail comme 
j'avois fait avec le due de la Force. Il se trouva très- 
malheureusement dans la suite que je n’avois que trop 
bien rencontré. 

Broglio, gendre du chancelier Voysin, qui du lemps de 
sa toute-puissance dans les derniers temps du feu Roi 
lui avoit fait donner un gouvernement et une inspection 
d'infanterie, étoit fils et frère aîné des maréchaux de 
Broglio, dont il fut toute sa vie le fléau. C'étoit un 
homme de lecture, de beaucoup d'esprit, très-méchant, 
très-avare, très-noir, d'aucune sorte de mesure, pleine- 
ment et publiquement déshonoré sur le courage et sur 
toute sorte de chapitres; avec cela effronté, hardi, auda- 
cieux, et plein d'artifices, d'intrigues et de manéges, 
jusque-là que son beau-père le craignoit, lui qui se fai- 
soit redouter de tout le monde, Il se piquoit avec cela de 
la plus haute impiété et de la plus raffinée débauche, 
pourvu qu'il ne lui en coùlät rien, quoique fort riche. Je 
n'ai guère vu face d'homme micux présenter celle d'un 
réprouvé que la sienne; cela frappoit. Un gendre de 
Voysin ne devoit pas être nn itre pour entrer dans la 
familiarité de M. le duc d'Orléans, qui peut-être de tout 
le règne du feu Roi ne lui avoit jamais parlé. Je ne sais 
qui le lui produisit, car sa pelite cour obscure, qu'il ap- 
peloit ses roués et que le monde ne connoissoit point 
sous d'autre nom, me fut toujours parfailement élran- 
gère. Mais Broglio s'y inilia si bien qu'il fut de tous les 
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soupers, et que de là il se mit à parler troupes en d'autres 
temps au Régent, sous prétexte de la connoissance que 
leur usage et son inspection lui en avoit donnée. Ii s'ou- 
vrit ainsi quelquelois le cabinet où on lui voyoit porter 
un portefeuille. De ce travail, qui dura quelque temps 
deux et trois fois la semaine, sortit une augmentation 
de paye de six deniers par soldat, avec un profit dessus 
pour chaque capitaine d'infanterie, qui coûtèrent au Roi 
pour toujours sept cent mille livres par an. Il capta pour 
cela quelques gens du conseil de guerre qui n'osérent s'y 
opposer, dans la certitude que Broglio n'eût rien oublié 
pour s'en faire un mérite dans les troupes à leurs dé- 
pens, mais dont presque tout ce conseil et le public entier 
cria beaucoup, dans un temps de paix et de désordre des 
finances qui ne pouvaient suffire aux plus pressants be- 
soins. 

Broglio comptoit bien se continuer du travail, et de- 
venir par là un personnage, el il avoit persuadé le Régent 
que les troupes l'alloient porter sur les pavois. Tous deux 
8e trompérent lourdement : M. le duc d'Orléans, par une 
augmentation fort pesante aux finances, qui nc se pou- 
voit plus rétracter, qui ne tint lieu de rien, el dont le 
gré des troupes ne s'aperçut seulement pas; Broglio, en 
ce qu'il ne mit plus le pied dans le cabinet'pour aucun 
travail, et qu'il demeura dans l'opprobre qu'il méritoit à 
tant-de titres. Il fut enfin noyé tout à fait sous le minis- 
tère du cardinal Fleury, contre qui, en faisant sa tournée, 
ils’échappa en propos les plus licencieux. Le eardinal, qui 
en fut informé aussitôt, lui envoya ordre de revenir sur- 
le-champ, et, en punition de son insolence, lui ôla sa 
direction sans récompense, car il étoit devenu directeur 
de l'infanterie, dont les appointements sont de vingt mille 
livres. Îl demeura donc chez lui fort obscur à Paris, et 
fort délaissé. Quelque temps après il maria son fils à la 
fille de Bezwald?, colonel du régiment des gardes suisses, 
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et longtemps employé avec capacité en Pologne et dans le 
Nord, et voulut la clause expresse que son fils ne serviroit 
point, et que lui ni sa femme ne verroient jamais le Roi, 
la Reine ni la cour. Je pense que voilà le premier exemple 
d'une siandacieuse folie. Elle a été pleinement accomplie, 
et son fils & toujours vécu inconnu, et dans le dernière 
obseurité. 

Le duc de Valentinois fut enfin reçu le 44 décembre au 
Parlement, Les princes du sang ni bâtards ne s'y trou- 
vèrent point; M. le duc d'Orléans le leur avoit fait pro- 
mettre pour éviter tout inconvénient entre eux. Il donna 
à d'Antin la survivance de sa charge des bâtiments pour 
son second fils, que depuis son mariage on appeloit le 
marquis de Bellegarde. 

M. d'Estaing maria son fils à la fille unique de M"* de 
Fontaine Martel, qui étoit une riche et noble héritière, 
et qui fut un mariage très-assorli. M. le duc d'Orléans, 
qui, pour les raisons si honnêtes qu'on à vues‘ ailleurs, 
aimoit M de Fontaine Martel et tout ce qui portoit le 
mom de M. d'Arcy, son beau-frère, et qui affeclionnoit 
particulicrement M. d'Estaing, qui avoit fort servi sous 
lui, et qui étoit un très-galant homme, leur donna sous la 
cheminét la survivance du gouvernement de Douay, qui 
est très-gros, et qu'avoit M. d'Estaing. 

Biron, aujourd'hui si comblé d'honneurs et de richesses, 
et son fils aussi de son côté, étoit fort pauvre alors, et 
chargé d'une grande famille. Je l'avois fait entrer, comme 
on l’a vu, dans le conseil de guerre. La nécessité pousse 
quelquelois à d'étranges choses : il s'étoit enrôlé parmi 
les rouis, et soupoit presque tous les soirs chez M. le due 
d'Orléans avec eux, où pour plaire il en disoit des meil- 
ler Par ce moyen, il obtint une des plus étranges 
grâces que M, le duc d'Orléans pût accorder et du plus 
pernicieux exemple, On a vu en son lieu la désvrtion de 
Bouneyal aux ennemis de la tête de son régiment en 
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Italie, et l'infâme cause de cette désertion. Il étoit homme 
de qualité, de beaucoup d'esprit, avec du débit éloquent, 
de la grâce, de la capacité à la guerre, fort débauché, fort 
mécréant, et le pillage n'est pas chose qui effarouche les 
Allemands. Avec ces talents, il étoit devenu favori du 
prince Eugène, logé chez lui à Vienne, défrayé, et en 
faisant les honneurs, et lieutenant général dans les 
troupes de l'Empereur. Soit esprit de retour, soit desir de 
se nettoyer d'une fâcheuse tare, soit dessein d'espionnage 
et de se donner moyen de se faire valoir chez l'Empereur, 
il desira des letires d'abolition, et d'oser revenir se re- 
montrer dans sa patrie. Biron en profila pour lui faire 
épouser une de ses filles pour rien, lui pour son dessein 
du crédit de Biron. L'abolition fut promise, le mariage 
conclu, et Bonneval avec un congé pour trois mois de 
l'Empereur vint consommer ces deux uffaires. Le Régent 
néanmoins voulut faire approuver l'abolition au conseil 
de régence. 40 n'en pus avoir Ja complaisance, J'opinai 
contre, et appuyai longtemps sur les raisons de n'en 
jamais accorder pour pareil crime. Je ne fus pas le seul, 
mais peu s’y opposèrènt, et en peu de mots. Ainsi Bon- 
neval vit le Roi, le Rézent et tout le monde. Biron me 
l'amense chez moi, Je n'ai point vu d'homme moins em- 
burrassé. M. de Lauzun fit la noce chez lui. Dix ou douze 
jours après, Bonneval s'en retourna à Vienne, et n'a pas 
vu sa femme depuis, qui demeura toujours chez son père. 
La catastrophe unique de Bonneval n'est ignorée de per- 
sonne. Il y aura peut-être occasion dans la suilc d'en 
parler. : 
Le maréchal de Villeroy, à l'ombre de M" de Ventadour, 
sa bonne amie, de l'enfance du Roi, el du peu d'assiduité 
et de soin que ce petil àge demandoit des grands officiers 
de son service, s'éloit peu à peu insinué à faire toutesleurs 
fonctions, Il étoit d'âge à se souvenir de ce qui s'éloit 
passé en parcil cas entre son père, gouverneur du feu 
Roi, et les grands officiers de son service. Il pl doil le 
leur ôter, et le faire tant que le Roi auroit un gouverneur, 
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quoique condamné par l'exemple de son père; mais 

c'étoit le temps des prétentions et des entreprises de 

toutes les espèces, et celui des mrzzo-termine si chéris de 

la foiblesse ou de la politique de M. le duc d'Orléans, qui y 
ôtoient toujours quelque chose à qui avoit droit et raison 

pour le donner à qui ne l'avoit pas, et perpétuoient deal 
divisions et les querelles, Les grand chambellan et pre- 

miers gentilshommes de la chambre, grand maître et les 

deux maitres de la garde-robe présentèrent donc 18 
dessus un mémoire à M. le due d'Orléans, qui se trouva 

bien empêché d'avoir uffaire des deux côtés à si forte 

partie, dont la plus nombreuse, bien sûre de son droit, 

ne voulut tâter d'aucun tempérament, et qui étoient pour 

abandonner leurs fonctions avec un grand éclat, mais 

garer soigneusement leurs charges. Le maréchal n'eut à 

leur opposer que ses grands airs, son importance, son 

entreprise, dont un homme comme lui ne pouvoit pas 

avoir le démenti. À la fin pourtant il l'eut, el lout du long, 

et sans réserve; et les grands officiers maintenus dans 

toutes leurs fonctions, même jusqu'à lui ôler leur ser- 

vice arrivoient après qu'il l'autoit commencé. Il fut 

outré, mais il fallut obéir à raison, droit et jugement, et 

n'en parler pas davantage. 

L'année finit dans une grande aigreur et fort marquée 
entre les princes du sang et légitimés. Les deux mémoires 
que Davisart, avocat général du parlement de Toulouse, 
avoit faits pour les derniers étoient peu mesurés. I se 
crut au temps du feu Roi. Il travailla à la manière dont le 
P: Daniel avoit fabriqué son Ilisloire de France, dont on 
à parlé en son lieu. Il en parut deux mémoires coup sur 
coup. L'égalité étoit peu ménagée. C'étoit réponse au 
premier mémoire des princes du sang, qui, en attendant 
leur réplique, à laqueile on fravailloit, se contraignirent 
peu en discours. M. le due d'Orléans y fut mêlé de part et 
d'autre, pour s'autoriser de lui, parce qu'il avoit vu les 
mémoires avant Je public, ct il en fut fort embarrassé. 
Ce prince étoit peut-être le seul homme de tous les paÿss 
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et de tous les âges, qui, en sa place, le pût être de pareille 
affaire. 1] avoit lärgement épronvé qu'il n'avoit pas un 
plus cruel ennemi que le duc du Nuine, qui, pour usurper 
autorité que lui donnoit la nature, n'avait rien oublié 
pour le perdre, et pour le déshonorer par ce qu'il y a de 
plus horrible, de plus touchant, de plus odieux, qui lui 
avoit disputé cette autorité en pleine séance au Parle- 
ment, et qui, tout particulier qu'il étoit redevenu, établi 
comme il se le trouvoit, dressoit manifestement autel 
contre aulel contre lui. L'apothéose à laquelle il s'était 
élevé avoit révolté le ciel et la terre; ses artifices et les 
meñées de Madame sa femme n'en avoient pu encore 
adoucir l'horreur. 

Ce procès du bâtard contre le légitime, cette parité 
d'élat et d'issue d'un double adultère public, ou d'une 
épouse reine, cette identité si entière entre des enfants 
sortis du sacrement et du crime, révoltoitencore la nature, 
et n'intéressoit pas moins le fils et la postérité de M. le 
duc d'Orléans que la branche de Bourbon. Ainsi justice, 
vérité, raison, religion, nature, intérêt de naissance, 
intérêt de pouvoir, intérêt d'honneur, intérêt de sûreté 
(déshonorerai-je tant de saintes raisons par un motif bien 
moins pur, mais si cher el si vif dans tous les hommes?) 
intérêt si puissant de vengeance, tout concouroit dans 
M. le duc d'Orléans d'être ravi de se voir enfin en état de 
briser un colosse sous lequel il avoit été si près d'être 
écrasé, et de pouvoir le meltre si facilement et si sûre- 
ment en miettes, avec la bénédiction de Dieu et l'accla- 
mation de tous les ordres du royaume et de tout le monde 
en particulier, excepté une poignée d'affranchis ou de 
valets. Qui en sa place n’eût pas acheté bien cher le 
bonheur d'une telle position? Elle ne fit pas la plus légère 
sensation sur M. le due d'Orléans; et pour comble de la 
plus incroyable apathie, un détachement de soi-même si 
prodigieux, et dont l'occasion auroil fait trembler les plus 
grands saints sur eux-mêmes, ne lui fut d'aucun mérite, 
ni pour ce monde, envers lequel il s'aveugla et se méprit 
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si lourdement, ni pour l'autre vers lequel il ne fit pas la 
plus légère réflexion. Hélas! la main de Dieu étoit sur lui 
et sur le royaume; et il étoit dans cette affaire la proie et 
le jouet d'Efiat, et des uulres gens de cette espèce que le 
duc du Maine avoit auprès de lui, dont il ne se défoit 
pas, tandis qu'il y étoit en garde contre ses plus éprouvés 
serviteurs. 

Comme sur le Parlement, j'avois pris le parti de [ne] lui 
jamais ouvrir la bouche sur les bâtards, L'intérêt de rang, 
et ce qui s'étoit passé entre M. du Maine et moi à la fin 
de l'affaire du bonnet, sous le fcu Roi, me rendoit suspect, 
et après tout ce que nous nous étions dit dans d'autres 
temps l’un à l'autre, sur tout ce qui regardoit les bâlards, 
cten particulier M. du Maine à son égard, il éteit honteux 
ut empèlré avec moi, et je n'avois plus rien à lui dire. Les 
princes du sang avoicnt élé fort aises de notre requête 
contre les bälards qui n'avoient osé s'en fâcher, mais qui 
l'étoient beaucoup. Je n’avois pas pris la peine d'en rien 
dire au due du Maine après qu'elle fut présentée, quoique 
revenus ensemble comme on l'a vu sur un pied d'honné- 
teté. Pour le comte de Toulouse, auprès de qui j'étois 
toujours nécessairement au conseil, au premier qui se 
tint depuis la requêle présentée je lui en fis civilité, et je 
le priai de se souvenir que ce n'étoit, même fort tard, que 
ce que j'avois toujours dit que nous ferions, à M [a 
duchesse d'Orléans et à M. et M"* la duchesse du Maine, 
du vivant du Roi et depuis sa mort. Cela fut honnète- 
ment reçu, et les manières entre lui et moi n'en furent 
pas depuis le moins du monde altérées; M. du Maine non 
plus; mais je profitois et devant et après la requête de ce 
que je n'élois jamais de son côlé pour ne m'en point 
approcher. Lui quelquefois venoit avant qu'on se mit en 
place nr'attaquer de politesse, et même encore depuis la 
requête, mais sans nous en purler. Chez eux je n'y allois 
jamais. Je le trouvois assez rarement chez M" la duchesse 
d'Orléans, et la conversation nous alloit familièrement 
$aus parler de rien de conséquence. J'y trouvois fort sou- 
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vent M. le comte de Toulouse. Avec lui nous parlions de 
tout, excepté de nos affaires avec eux, et des leurs avec 
les princes du sang, mais janais qu'entre M°* la duchesse 
d'Orléans, moi en tiers, rarement mais quelquefois la 
duchesse Sforze, qui ne nous fermoit pas la bouche. 
C'étoit de bonne heure les après-dinées où M** la duchesse 
d'Orléans n'étoit visible qu'à nous. Il faut maintenant 
parler de ce qui se passa dans les derniers mois de cette 
année sur les affaires étrangères. 





CHAPITRE X. 


Alberoni continue ss manèges de menaces et de promesses au 
Pape pour hâter son chapeuu; y fuit une offre monstrucuse; sa 
conduite avec Aubanton; souplesse du jésuite; réflexion sur les 
entreprises de Rome. — Alberoni se soumet Aubanton avec éclat, 
qui baisë le fouet dont il le frappe, et fait valoir à Rome son pouvoir 
et ses menaces. — Gesvres, archevêque de Bourges, trompé par le 
Pape, qui est moqué et de plus en plus menacé et pressé par Albe- 
roni, qui fait écrire virement par la reine d'Espagne jusqu'à se pros- 
tituer. — Triste situation de l'Espagne; abattement et politique du 
P. d'Aubanton, qui sacrifie à Alberoni une lettre du Régent au roi 
d'Espagne ; audacieux et pernicieux usage qu'en fait Alberoni; il fait 
au Régent une insolence énorme; réflexion. — Alberoni, dans l'in- 
certitude et l'embarras des alliances du Régent, consulle Cellamare. 
T Efforts des Impériaux contre le traité desiré par le Régent; con- 
duite des Hollandois avec l'Espagne; conférence importante avec 
Deretti; caractère de cet ambassadeur d'Espagne. — Sentiment de 
Cadogan, ambassadeur d'Angleterre à la Haye, sur l'Empereur. — 
Étrange réponse du roi d'Espagne au Régent, dictée par Alberoni, 
qui triomphe par des mensonges. — Alberoni profite de 18 peur des 
Tures et de l'embarras du Pape sur s8 constitution Unigenitus, pour 
presser se promotion par menaces et par promesses. — Offres du 
Pape sur le clergé des Indes et d'Espagne; monstrueux abus de la 
franchise des ecclésiastiques en Espagne; réflexion. — Le Pape 
ébranlé sur la promotion d'Alberoni par les cris des Espagnols, 
raffermi par Aubanton; confiance du Pape en ce jésuite ; basse poli- 
tique de Cellamare et de ses frères à Rome; cardinal de la Trémoille 
dupé sur le promotion d'Alberoni, pour laquelle la reine d'Espagne 
écrit de nouveau, — Sentiment d'Alberoni sur les alliances traitées, 
par le Régent; il consulle Cellamare; réponse de cet ambassadeur, 
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— Manéges des Impériaux contre les alliances que traitoit le Régent: 
altercations entre eux et les Hollandois sur leur traité de la Barrière, 
qui ouvrent les yeux à ces derniers et avancent la conclusion des 
alliances. — Berelti buse; l'Espagne veut wraiter avec les Hollandois ; 
froideur du pensionnaire, qui élude. 


Alberoni n'avoit proprement qu'une unique affaire, 
c'étoit celle de son chapeau, à laquelle toutes celles 
d'Espagne, dont il étoit entièrement le maitre, étoient 
subordonnées, et ne se traitoient que suivant la conve- 
nance de l'unique. Ainsi, répondant aux avis qu'on a vu 
qu'Aldovrandi lui avoit donnés en lui mandant l'engage- 
ment que le Pape avoit chfin pris de lui donner un cha- 


peau, il lui manda que, sans l'accomplissement de celte -- 


condition, la reine d'Espagne ne consentiroit jamais à 
aucune de toules les choses que le Pape pourroit desirer, 
comme aussi, en recevant la grâce desirée, il promettoit 
en récompense que le Pape ne seroit ni pressé ni inquiété 
de la part de l'Espagne sur la promotion des couronnes, 
la sienne à lui étant faite. I alla plus loin, et ce plus loin 
fait frémir dans la réflexion de ce que peut un ecclésias- 
tique premier ministre, et jusqu'à quel excès monstrueux 
la passion d'un chapeau letransporte : il offrit à ce prix une 
renonciation perpétuelle du roi d'Espagne au droit de no- 
mination de couronne. Es même temps il affecloit d'aimer 
et delouer Aubanton, parce qu'il le savoit bien avant dans 
l'estime et dans l'affection du Pape. Ces sentiments toute- 
fois dépendoient du besoin qu'il pouvoit avoir du confes- 
seur, et de sa soumission entière pour lui, nonobstant le 
crédit et la confiance que sa place lui donnoit auprès du 
roi d'Espagne. Le jésuite en fit bientôt l'expérience. 11 
reçut une lettre du cardinal Paulucci, qui le pressoit de 
faire en sorte qu'en altendanl l'accomiodement des deux 
cours, le roi d'Espagne eût la complaisance de laisser 
jouirle Pape de la dépouille des évêques qui viendroiïent 
à mourir. C'éloit un des points de contestation entre les 
deux cours, et contre lequel le conseil d'Espagne se seroit 
for! élevé, surtout ainsi par provision. À ce trait, pour le 
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dire en passant, on reconnoît bien le chancre rongeur de 
Rome sur les États qui s'en laissent subjugucr. Le tribu- 
nal de la nonciature, d'une part, Ôte aux évêques tout le 
contentieux, et toute leur autorité sur leur clergé, et sur les 
dispenses des laïques; et d'autre part, celui de l'Inquisi- 
tion leur enlève tout ee qui regarde la doctrine et les 
mœurs, et les soumet eux-mêmes à sa jurisdiction, en 
sorte qu'il ne leur reste que les fonctions manuelles; et 
quant à l'argent, quel droit a le Pape sur la dépouille des 
évêques morts, et de frustrer leurs héritiers et leurs 
créanciers? Ce texte engageroit à un long discours qui 
n'est pas de notre narration, mais qu'on ne peut s'empê- 
cher de faire remarquer à propos de la folle prostitution 
de la France à l'égard de Rome, depuis la plaie que la con- 
stitution Unigenitus, et les doires cabales qui l'ont enfan- 
tée et soutenue, y a portée dans le sein de l'Église et de 
l'État. 

Aubanton, qui voyoit sans cesse le roi d'Espagne en 
particulier, lequel souvent lui parloit d'affaires, s'avisa de 
lui montrer cette lettre de Paulueci sans en avoir fait 
part à Alberoni. Celui-ci ne fut pas longtemps à le savoir. 
Bien moins touché pour l'intérêt du roi d'Espagne de 
cette sauvage proposilion, que piqué de ce qu'Aubanten 
avoit osé en parler au roi d'Espagne à son insu, il fit 
donner au confesseur une défense sévère et précise de 
se plus méler d'aucune affaire de Rome, et fit savoir à 
Rome, par le duc de Parme, que la reine avoit été très- 
piquée de voir que le Pape se rétractoit sur plusieurs 
conditions concertées à Madrid avec Aldovrandi, et que si 
les différends ne s'accommodoient promptement, le nonce 
ne seroit point reçu à la cour d'Espagne, laquelle n'en- 
verroit au Pape aucune sorte de secours contre les Turcs. 
Aubanton, sentant à qui il avoit affaire, enraya tout 
court. Il manda même à Rome que sans Alberoni il ne 
pouvoit rien, et que le moyen sûr de le perdre, et en 
même temps les affaires, éloit d'en tenter par lui sans le 
premier ministre. Aussi lui fut-ce une leçon, dont il sut 
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profiter, pour n'hasarder‘ plus de parler au roi de quoi 
que ce fût que de concert avec [un] premier ministre si 
jaloux et si maire, Tous deux avoient intérèt de proté- 
ger Aldovrandi à Rome pour profiter de son crédit, Ils le 
firent très-fortement au nom du roi et de la reine par 
Acquaviva. Le Pape lui réitéra sa promesse pour dès qu'il 
pourroit disposer de trois chapeaux. 

Acquaviva savoit que l'un des trois étoit destiné à 
Tarchevèque de Bourges, et que le Pape l'en avoit fait 
assurer, qui ne le fut pourtant qu'en 1719, avec les cou- 
ronnes, et un en après Alberoni. Avec ces bonnes nou- 
velles, Acquaviva exhortoit Albéroni à presser l'envoi du 
secours promis pour avancer son chapeau sitôt que les 
{rois vacances le pourroient permettre. Ce ne fut pas 
l'avis d'Alberoni, piqué de la remise de sa promotion à 
l'attente de la vacance de trois chapeaux. L'escadre espa- 
gnole étoit à Messine, le Pape demandoit instaniment 
qu'elle hivernât dans quelque port de la côte de Gênes, 
pour l'avoir plus tôt au printemps: tout à coup elle fit 
voile pour Cadix. En même temps Alberoni accabla le 
Pape de protestations de n'avoir jamais d'autres volontés 
que les siennes, et d'assurances que les vaisseaux pour 
hiverner à Cadix n'en seroient pas moins promptement 
au printemps dans les mers d'Italie; en même temps il 
dépeignoit la reine d'Espagne comme n'étant pas si docile, 
avec toutes les couleurs les plus propres pour faire tout 
espérer de son attachement naturel au saint-siége, de 
son affection pour la personne du Pape, de la bonté de 
son cœur très-reconnoissant, et tout craindre de son 
pouvoir absolu en Espagne, si elle se voyoit amusée et 
moquée, sur quoi il n'y avoit point de retour à espérer. 
Ce portrait étoit vif, quoique long: il éloit fait pour être 
vu du Pape, et il n'y avoit rien d'oublié sur l'entière pos- 
session où Alberoni étoit de la confiance de la reine. I 
obtint une lettre de sa main au cardinal Acquaviva, par 


4. Voyez tome IV, p. 474, tome V, p. 44, tome VI, p. 47, cte. 
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Jaquelle elle lui ordonnoit de presser le Pape de sa part de 
le promouvoir incessamment. Cette leltre faisoit valoir 
ses mérites envers le saint-siége, et assuroit que les réso- 
Jutions importantes qui resloicnt encore à prendre pour 
la perfection de l'ouvrage conrmencé dépendoient de cette 
promotion, La reine s'abaissoit à dire qu'indépendam- 
ment de ce qu'elle étoit, et de l'intérêt qu'avoit le Pape de 
lui accorder ce qu'elle lui demandoit avec tant d'instance, 
elle croyoit pouvoir se flatter qu'en considération d'une 
dame il sortiroit des règles générales. Enfin elle pro- 
mettoit au Pape et à sa maison une reconnoissance éter- 
nelle, et que le roi d'Espagne, content de la promotion 
d'Alberoni, gardcroit le silence sur celle des couronnes. 
En énvoyant celte lettre, qui devoit être montrée au Pape, 
le premier ministre, honteux de son impatience, faisoit 
entendre de grandes idées qu'il étoit chargé d'exécuter, 
dont la reine, prévoyant les suites, ne vouloit pas l'y 
exposer sans armes dans un pays où l'agitation étoit 
grande; mais ces idées, il se gardoit bien d'en laisser rien 
entendre, sous prétexte que la matière étoit trop grave 
pour le papier. 
Tout étoit dans Ie dernier désordre en Espagne, tout le 
- monde crioit; personne ne pouvoit remédier à rien. Au 
fond tout trembloit devant un homme dont on jugeoit 
aisément que l’arrogance et la conduite feroient enfin sa 
perte, mais qui en attendant étoit maitre absolu des 
affaires, des grâces, des châtiments, et de toute espèce, 
el qui n'épargnoit qui que ce fût. Toutes les avenues d'ap- 
procher du roi éloient absolument fermées. Aubanton 
seul étoit excepté; mais il sentoit si bien que sa place 
- éloit en la main d’Alberoni qu'il n'écoutoit personne qui 
lui voulût parler d'affaires, qu'il renvoyoit tout à Albe- 
roni; el comme il étoit de leur intérêt que personne ne 
pôt aborder le roi qu'avec leur attache, le confesseur avoit 
promis au premier ministre de l'avertir de tout ce qu'il 
découvriroit. M. le duc d'Orléans, fort mécontent de la 
manière dont Louville avoit élé chassé plutôt que renvoyé 
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d'Espagne, sans avoir pu obtenir audience, n1 mème 
attendre d'être rappelé, en vit au roi d'Espagne; et 
comme il se plaignoit d'Alberoni, il ne voulut pas que sa 
lettre passät par lui. et la fitenvoyer par le P. du Trévoux 
su P. d'Aubanton pour la remettre immédiatement au 
roi d'Espagne. Dès que le confesseur l'eut reçue. il l'alla 
dire au premier ministre pour en avertir la reine. On peut 
juger de l'effet. 

Albcroni s'emporta jusqu'aux derniers excès. 1] cria à 
l'ingratitude parce qu'il avoit fait rendre une barque 
francoise prise à Fontarabie, et fait payer malgré le con- 
sil de finance quelque partie des sommes ducs aux 
troupes françoises qui avoient servi l'Espagne en la der- 
nière guerre. Non content de ces clameurs, il écrivit une 
lettre à Monti remplie de plaintes amères sur celles que 
M. le duc d'Orléans avoit portées au roi d'Espagne par 
la voie du confesseur, avec ordre de la montrer à ce 
prince, et dans laquelle il eut l'audace de marquer que ce 
jésuite auroit été perdu sans la sage conduite qu'il avoit 
eue d'informer le reine de ce dont il étoit chargé. Les 
protestations d'attachement à Son Altesse Royale y étoient 
légères. Il le dépeignoit comme uniquement attentif aux 
événements qu'il envisageoit, et ce qu'Alberoni ne vouloit 
pas dire comme de soi parce qu'il étoit trop fort, il le 
prétoit vrai où faux aux ministres d'Angleterre et d'Hol- 
lande qui étoient à Madrid, ot qui disoient qu'en leur 
pays tout le monde éloit persuadé que M. le duc d'Orléans 
ne songeoit qu'à s'assurer de la couronne, et que lorsque 
toutes les mesures seraient bien prises, la personne du 
Roi ne l'embarrasseroit pas. Avant d'aller plus loin dans 
Ja lettre, qui n’admirera l'horreur de ce propos, et l'im- 
pudence sans mesure de ne l'écrire que pour le faire voir 
à M. le duc d'Orléans ? Remetions-nous en cet endroit les 
énormes discours semés, et de temps en temps renouvelés, 
avec tant d'art et de noirceur, sur la mort de nos princes, 
leur germe, leurs sources, leurs appuis, leurs usages, et 
l'étonnante situation d'Effiat entre M. le due d'Orléans et 
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le due du Maine, et d'Effiat chargé par M. le duc d'Or- 
léans d'entretenir, comme on Fa vu, un cnmmeree de 
lettre avec Alberoni, qu'il connaissait fort du temps qu'il 
étoit au due de Vendôme, auquel Efiat étoit sourdement 
lié par le duc du Muine. Ajoutuus que n'est pas de ce 
eanal naturel dont Alberoni se sert pour faire montrer sa 
monstrueuse lettre à M. le duc d'Orlans, mais d'un 
étranger isolé qui ne tenoit à personne. Je nr'en ‘iens à 
ces courtes remarques, et je cantinue le révit de cette 
leitre, H la concluoit par déplorer le malheur de M. le due 
d'Orléans, et gémir sur l'opinion qu'il prétendoit que le 
publie avoit prise de lui. Que dire d'une pareille insulte 
d'un abbé Alberoni au régent de France, éntée sur une 
autre, et du premier ordre, faite au roi de France ct an 
Régent, l'une et l'autre uniquement produiles par l'in- 
térêt particulier et la jalousie d'autorité du petit Albe- 
roni? 

Au milieu de cette inerovable audace, il se trauvoit 
également embarrassé des alliances que formoit la France 
ct dés moyens de les traverser. Tantôt il pensoil que 
FEspagne devoit se contenter d'observer ce qui se pur 
roit, tantôt il blämoit cette tranquillité, et voulait, disoit- 
il, contre-miner les batteries du Régent. Quelqnefois il le 
condamnoit de foiblesse de mendier de nouveaux traités 
et de nouvelles alliances avec les puissances 6tr 
et dans ces incertitudes il demandoit conseil an prince de 
Cellämare, auquel il prometloil le plus profond secret, 
comme ne doutaut pas qu'étant, dès avant la mort du 
feu Roi, ambassadeur d'Exparne à Paris, il ne fût bien 
sitions di royanme, sur lesquelles il 






































que la France éloit sur le paint de former, Ses ministres 
dans les Pays-Bas ne le dissimuloient point, Le méme 
Prié, qu'on a vu en son lieu si audacieux à Rome vis-à< 
Vis du Pape et du maréchal de Tessé, alloil commander 
aux Pays-Bas aatrichiens, dont le prinee Engène avoit le 
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titre de gouverneur général; passant à la Haye pour se 
rendre à Bruxelles, il filtous ses efforts pour empêcher la 
conclusion du traité. Les Hollandoïs en mème temps 
n'oublioient rien pour flatter le roi d'Espagne par Ri- 
perda, leur ambassadeur à Madrid, et par leurs protesta- 
tions à Beretti, ambassadeur d'Espagne arrivé à la Haye 
vers Le milicu d'octobre, de ne conclure rien au préjudice 
du roi son maître avec Prié, qui étoit alors à la Haye. 
Bcretti leur dit qu'il ne doutoit pas que Prié ne leur pro- 
posät de garantir à l'Empereur non-seulement les États 
dont il éloit en possession, mais aussi ses prétentions 
sur ceux qu'il n'avoit pas, el leur représenta combien 
elte garantie offenseroit le roi d'Espagne; à quoi ils 
répondirent que l'Angleterre, à qui ce prince accordoit 
de si grands avantages, éloit entrée en cet engagement 
sans que le roi d'Espagne eût témoigné en être blessé, et 
qu'ils ne voyoient pas qu'il eût plus de sujet de se plaindre 
d'eux s'ils suivoicnt l'exemple de l’Angleterre. Beretti leur 
distingua la différence de posilion, en ce que l'Empereur 
ne pouvoit, sans troupes et sans vai: ux pour les 
transporter, forcer l'Angleterre à lui tenir une garantie 
que vraisemblablement elle ne promettoit que pour 
l'honneur du trailé; au lieu que les Provinces-Unies, 
éutourées de troupes impériales, seroient bien forcées de 
recevoir la loi lorsqu'elles se trouveroient obligées par 
leurs garanties à fournir leurs sccours. Ce ministre ajouta 
que, si la Hollande ne faisoit que suivre Fexemple de 
l'Angleterre, l'Espagne n'avoit pas besoin de tenir un 
ambassadeur près d'eux, que celui qui résidoit à Londres 
devoit suflire. 

Beretti étoit homme d'esprit, mais grand parleur, plein 
de bonne opinion de lui-même, attentif à se faire valoir 
des moindres chüses, à faire croire en Espagne que per- 
sonne ne réussissoit plus heureusement que lui en affaires, 
qu'on trailoit plus volontiers avec lui qu'avec nul autre 
par la réputation de sa probité, surtout d'en persuader 
Alberoni, auquel il mandoit que le pensionnaire n'avoit 
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ni estime ni confiance pour Riperda, ce qui étoit vrai, 
mais dans la crainte que le premier ministre ne voulûl 
traiter avec cet ambassadeur à Madrid, et par conséquent 
lui enlever la négociation. 11 mandoit que Cadogan, mi- 
nistre d'Angleterre à la Haye, blämoit les desseins chimé- 
riques de YEmpereur, les tenoil contraires aux intérêts 
de cette couronne, dont les conseils, s'ils étoient écoutés 
à Vienne, y porteroient à faire une prompte paix avec le 
roi d'Espagne. Le mécontentement et l'agitation de l'An- 
gleterre persuadoit à Cadogan qu'on ÿ manquoil moins 
de volonté que de chef et de moyens pour faire une révo- 
lution ; que la paix assurée avec la France éteignoit toutes 
ces espérances et tout péril de rébellion, ce qui pouvoit 
changer par les démarches que l'Empereur, une fois 
délivré de la guerre du Ture, pourroit faire à l'égard de 
ses prétentions, et porter de nouveau la guerre dans lès 
États du roi d'Espagne. I] paroissoit aussi qu'à mesure 
que le traité avançoit avecla France, le ministère anglois 
changeoïit de sentiments et de maximes sur les affaires 
générales de l'Europe. 

Cellamare remit en ce temps-ci au Régent la réponse 
du roi d'Espagne à sa lettre, qu'il avoit voulu faire passer 
par Aubanton, dont on vienL de parler il n'y & pas long- 
temps, Alberoni qui l'avoit dictée, faisoit dire au roi 
d'Espagne que tout ce qui avoit été exéeuté à l'égard de 
Louville s'étoit fait par ses ordres; et que, pour ce qui 
étoit d'entretenir un commerce secret de lettres avec lui 
par la voie de son confesseur, il desiroit que les lettres 
qu'il voudroit désormais lui éerire fussent remises à son 
ambassadeur à Paris. Cctle réponse fut un nouveau 
triomphe pour Alberoni. 11 avoit de plus profité de la 
lettre de M. le duc d'Orléans pour vanter sa probité incor- 
ruptible que la France n'avoit pu corrompre; qu'elle lui 
avoit fait proposer de demander le payement de la pen- 
sion de six mille livres que le feu Roi lui avoit autrefois 
donnée, c'est-à-dire que M. de Vendôme lui avoit obtenue, 
dont on murmura bien alors, ct les arrérages qui en 
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éloient dus, qu'il étoit bien sûr d'obtenir; que n'ayant 
pas voulu y entendre, on lui avoit vilainement jeté l'un 
et l'autre à la tèle; qu'après cette tentative on avoit en- 
voyé Louville à Madrid, avec ordre exprès (quel hardi 
mensonge |) de ne rien faire que par sa direction, et avec 
une lettre du Régent pour lui; que sous ces fleurs éloit 
caché le dessein de remettre auprès du roi d'Espagne un 
homme insolent, capable de reprendre l'ancien ascendant 
qu'ilavoit eu sur l'esprit du roi d'Espagne, et de Le teuir 
en tutelle, après avoir détruit celui, qui étoit lui-même, 
que la cour de France regardoit comme le plus grand 
correctif des cabales. IL se plaignoit après de M. le duc 
d'Orléans, et plus encore du duc de Noailles, à qui il attri- 
buoit tout ce projet, et qu'il disoit avoir suffisamment 
connu dans des conjonctures critiques; mais ce ne pou- 
voit être que du temps qu'il étuit bas valet de M. de Ven- 
dôme, Enfin il prétendoit que les François étoient au 
désespoir de voir que le roi d'Espagne vouloit être 
le maitre dans sa maison, c'étoit à dire franchement 
Albcroni. 

La licence avec laquelle les Anglois et les Hollandois 
coupuient du bois de Campèche dans les forêts du roi 
d'Espagne aux Indes, et l'apportoient en Europe, lui 
donna! des sujets d'en faire des plaintes, et fit découvrir 
beaucoup de grandes malversalions des Espanols mêmes, 
qui donnèrent lieu au premier ministre d'ouvrir toutes 
les leltres du nouveau monde pour en être mieux instruit. 
IL prétendit qu'il y en avoit quantité qui touchoient à la 
religion. H ne manqua pas d'en faire sa cour au Pape, et 
de se parer de son zèle à y remédier. En même temps il 
fil agir ses agents ordinaires près de lui, Aubantou per 
écrit, Aéquaviva el Alduvrandi de vive voix, avec le mème 
manège de promesses et de menaces qui ont déjà été 
vues, cl'alors d'autant plus de saison que le Pape étoit 
averti que les Turcs, quoique muallraités en Hongrie, 
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travailloïent puissamment à un grand armement pour les 
mers d'Italie, dont il avoit conçu une grande frayeur, de 
laquelle Alberoni espéroit tout pour avancer sa promotion. 
Le premier ministre se servit aussi du témoignage d'Au- 
banton pour assurer le Pape de l'attachement du roi 
d'Espagne à la saine doctrine, et de sa soumission par- 
faile à son autorité. Ce mérite retomboit en plein sur 
Alberoni, el faisoit d'autant plus d'impression qu'il ajou- 
it foi entière en ce jésuite, surtout encore sur cette 
matière, et qu'il croyoit, à cette occasion, avoir besoin 
d'appui contre la France. Tout ecla fit que le Pape ne 
voulut écouter rien contre Alberoni, ni contre Aubanton, 
même éloigna les accusations qui lui venoient en foule 
contre eux, persuadé qu'il ne falloit pas mécontenter des 
gens dont il avoit besoin dans la conjoncture où il se 
trouvoit alors. 

Acquaviva en profitoit pour presser le Pape, tant sur la 
promotion d'Alberoni, que pour accorder au roi d'Espagne 
les moyens de hâter le secours qu'il lui destinoit. Le 
Pape se rendit plus traitable sur ce dernicr article. [l ré- 
solut d'accorder un million d'écus sur le clergé des Indes, 
pour tenir lieu de l'imposition appelée sussidio y escu- 
sado!, dont le roi d'Espagne vouloit le rétablissement à 
perpétuité, et ce million n’étoit payable qu'une fois; ainsi 
l'offre ne répondant pas à la demande, Acquaviva ne 
voulut pas s'en contenter, et le Pape y ajoula quinze cent 
mille livres à lever sur le clergé d'Espagne. Il restoit une 
troisième affaire, bien plus importante à régler : l'abus 
des franchises du clergé est porté en Espagne, et dans les 
pays subjugués par la tyrannie romaine et l'aveuglement 
grossier, que? tout ecclésiastique est exempt, jusque dans 
son patrimoine, de quelque sorte d'imposition que ce 
puisse être. Mais ce n'est pas tout, c'est qu'à un abus si 
énorme se joignoit, comme de droit, la plus parfaite fri- 
ponnerie et le mensonge le plus avéré; tout le bien d’une 
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famille se mettoit sur la lle d'un ecclésiastique qui lui 
donnoit sous main de bonnes sdretés; à ce moyen clle 
jouissoit de son bien à l'ombre ecclésiastique, et n'en 
payoit pas un sou d'aucune imposilion. Ajoutez eela àla 
nécessité de recourir au Pape pour obtenir des secours 
d'un clergé qui regorge des biens du siècle, et au pouvoir 
du tribunal de l'Inquisition et de celui de la monciature, 
qui anéantit totalement les évêques, et on verra, ct 
encore en pelit, jusqu'où va la domination romaine, 
quand on a la foiblesse et l'aveuglement de s'en laisser 
dompter. - 

On espéroit donc voir bientôt une fin à ce différend, 
mais on craignoit fort les traverses des Espagnols, surtout 
de l'arrivée à Rome du cardinal del Giudice, et de ce 
Diaz, agent d'Espagne à Rome, qui crioit de toute sa 
force contre la promotion d'Alberoni. Les Espagnols ne 
pouvoient supporter de voir toules les affaires de la mo- 
narchie entre les mains des Italiens, soit dans son centre, 
soit à Rome et ailleurs; et leurs cris, fondés sur l'indi- 
gnité du personnage, l'honneur de la pourpre, le respect 
de l'Église, la réputation du Pape, portés jusqu'à lui par 
les ennemis d'Acquaviva et d’Aldovraudi, ne laissoient 
pas de l'ébranler beaucoup. Mais bientôt après les lettres 
d'Aubanton réparoient tout. Le Pape, si défiant, ne se 
pouvoit défier de l'ambition ni de l'esclavage de ce jésuite, 
dans la pleine conviction où il lui avoit plu de s'établir du 
dévouement sans réserve d'Aubanton à sa personne et à 
son autorité, dont aucun autre attachement, ni sa place 
même, ne pouvoit affoiblir la plénitude, et c'étoit de ces 
témoignages dont Aldovrandi f'aisoit bouclier pour raffer- 
mir le Pape sur cetle promolion, et sur l'accommodement 
des différends avec l'Espagne. Ce prélat craignit de la 
part des neveux de Giudice qui éloient à Rome, et voulut 
agir auprès d'eux, mais il n'y trouva nul obstacle à 
vaincre. Cellamare leur aîné, sage et habile, mais bas 
courtisan, craignant pour sa fortune, leur avoit écrit de 
façon qu'il n’y eut rien à appréhender de leur part. Aldo- 


Google 


[1716] SUR LA PROMOTION D'ALBERONI. 215 


vrandi étoit en peine aussi que la France ne miît des 
obstacles, mais il fut rassuré par le cardinal de la Tré- 
moille, qui lui promit de contribuer plulôl que de tra- 
verser, parce que le Pape ne pouvoit refuser de donner 
un chapeau à la France, lorsqu'il en accorderoit un au 
premier ministre d'Espagne, ce que l'événement ne vérilia 
pas. Ainsi tout s'aplanissant devant lui, le Pape dans le 
besoin qu'il croyoit en avoir, lui faisoit faire souvent des 
compliments et des assurances d'une estime el d'une 
confiance qu'il n'avoit pas, et d'une reconnoïissance de 
son zèle et de ses services aussi fictive. Aldoyrandi de- 
manda une nouvelle lettre de la main de la reine pour 
presser de nouveau cette promotion, et voulut qu'elle 
contint des menaces contre quiconque la voudroit ti 
verser. Alberoni soutenoit ces menées par ses promesses, 
comme maître absolu qu'il étoit, et par ses préparalifs; 
il disposoit de l'argent venu par les galions; il abandon- 
noit le projet des travaux des ports de Cadix et du Ferr 
etil assuroit qu'il paroïlroit une flotte au mois de mars 
dans les mers d'Ilalie, telle qu'il ne s'en étoit point vu 
depuis Philippe II, si le Pape prenoit le parti d'exécuter 
de sa part ce qu'il falloit pour cela, c'est-à-dire de lui 
envoyer la barrelte. 

I ne s'expliquoit point sur la ligue qui se négocioit 
enire la France, l'Angleterre et la Hollande ; il ne jugeoit 
pas que le roi d'Espagne füt encore en état de prendre 
aucun parti, el qu'il ne falloit laisser pénétrer rien de ce 
qu'il pouvoit penser. 11 se contentoit de raisonner sur 
tout ce qui se pussoit pour arriver à celte triple alliance, 
de conelure que l'Europe ne pouvoit subsister dans l'état 
où elle éloit, et de vouloir persuader que la situation du 
roi d'Espagne étoit meilleure que celle de toutes les autres 
puissances, Néanmoins il consulta Cellamare sur la con- 
duite qu'il estimoit que le roi d'Espagne dût Lenir dans la 
siluation présente. Cet ambassadeur lui répondit que son 
sentiment étoit que le roi d'Espagne devoit vendre cher 
ce qu'il ne voudroit pas garder, supposé qu'it prit la 
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résohlion de abandonner {c'éloit à dire ses droits sur la 
couronne de France}, où de surmonter, à quelque prix 
que ce lüt, les dificultés capables d'éloigner l'acquisition 
d'un bien qu'il desiroil. I ajouteil que, suivant le cours 
ordinaire du monde, beaucoup de gens désapprouvoient 
la ligue avec l'Angleterre dans le pays où il étoit, pendant 
que d'autres l'approuvoient. Le roi d'Angleterre eut peau 
assurer l'Empereur qu'il n'y avoit aucun article dans ce 
trailé qui fût préjudiciable aux intérêts de la maison 
d'Autriche, il ne put calmer ses soupeans, Ses ministres 
redoublureal d'activité pour le traverser à mesure qu'ils 
le croyoient S'avaneer, et le suspendirent quelque temps 
par les dificultés qu'ils eurent le crédit de faire former 
par quelques villes d'Hollande, que les ambassadeurs de 
France, sincèrement secon &s par celui d'Angleterre, 
eurent beaucoup de peine & sarmenter. 

La vivacité des Anglois en celle occasion déplut fort aux 
Tupériaux. Us éloient irrités contre les Hollandois par 1 
difléreuds sur le traité de la Barrière, où il survenoit Lou- 
jours quelqne nouvelle difficulté. Entre autres, l'Empereur 
se prétenduit désngé du payement de quinze cent niille 
livres pour l'entretien des garnisons ho!landoises dans les 
places des Pays-Bas, parce qu'il disoit que celte condition 
n'éloit établie que sur la supipusition que le revenu de ces 
provinces étoit de deux millions d' , et qu'il n'alloit 
à huit cent mille par an. Ces allereulions ne nuisirent 
point au {railé, non plus que les manéges et les instances 
de Prié qui, partant de k Haÿe pour Bruxelles l'ort mé- 
content de son peu de succés, laissa échapper quel- 
ques menaces qui firent sentir aux Hollandois le besoin 
qu'ils avoirnt de se faire des amis et des protecteurs 
euutre Les entreprises et leschicanes de l'Empereur, maître 
de les inquiéter par ces mêmes États qu'ils avoient eu tant 
de soin de fui procurer à la paix d'Utrecht. 

Beretti mandoil en yne que la crainte de l'Empe- 
reur, dont les Hollandois s'étoient environnés, les rendoit 
François. Il citoit le comte de Welderen ct d'autres prin- 
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cipaux des états généraux pour avoir dit qu'ils avoient 
été les dupes de l'Empereur et des Anglois, qui avoient 
augmenté, l'un ses États, les autres leur commerce, aux 
dépens de leur république. I louoit le Régent d'avoir si 
bien pris son temps pour Je traité qu'il croyoit, avec bien 
d'autres, avoir coûté un million à la France, et qui dans 
la vérité n'avoit pas coûlé un éeu. Il maintenoit que ce 
traité n'empècheroit pas la Hollande d'en faire un plus 
particulier avec l'Espagne parce que cela convenoit à 
leur intérêt; qu'ainsi le traité ne coûteroit rien au roi 
d'Espagne parce qu'il étoit recherché des Hollandoi 
qui pour rien ne lui vouloient déplaire, an lieu qu'ils 
étoient recherchés par les Francois. Quoique trompé sur 
l'argent du traité, et sur ce que les Hollandois ne le con- 
cluroient point si ils remarquoient que cctte alliance fût 
trop suspecte à l'Espagne, il étoit dans le vrai sur l'oppo- 
sition constante que la Hollande apportoit à l'union des 
deux monarchies sur la même tête, et il éloit persnadé 
que c'est ce qui l'avoit déterminée à traiter avec le 
Régent, I] étoit peiné de n'être pas assez instruil des 
intentions de l'Espagne. Il craignoit que les ambas- 
sadeurs de France ne le fissent tomber dans quelque 
piège; et il croyoit remarquer que leur conduite avec lui 
étoit tendue à le tromper, du moins à l'empêcher de 
jeter quelque obstucle à la négociation qu'ils desiroient 
ardemment de conclure, Il les examinoit de prés, et il 
remarqua qu'ils n'avoient point de portrait du Roi chez 
eux, et qu'ils ne nonnmoient jamais son nom. I se trouva 
bientôt fort loin de ses espérances et de celles qu'il avoit 
si posilivement données. 

Albcroni lui ordonna de déclarer au pensionnaire que 
le roi d'Espagne étoit prêt à traiter avec la République, 
et de demander que les pouvoirs en fussent envoyés 
à Riperda, parce que c'éloit à Madrid que le roi d'Es- 
pagne vouloit traiter. Beretli, se voyant enlever la négo- 
ciation, vit les personnages principaux de la République 
et leurs intentions avec d'autres yeux. Heinsius lui ré- 
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pondit, avec une froide joie des bonnes intentions du 
roi d'Espagne, que ses maitres élant actuellement oceu- 
pés à Lrailer avec la France, il falloit achever cet ouvrage, 
el laisser au Lemps à mûrir les affaires pour mettre plus 
sûrement la main à l'œuvre suivant que les conjonctures 
y seroient propres. Beretti lui voulut faire craindre les 
desseins de l'Empereur, Le pensionnaire ne disconvint 
pas que la conduite de Prié à la Haye n'eûl ouvert les 
yeux, et changé dans plusieurs l'inelination autrichienne, 
mais il évila toujours d'approfondir la matière, d'où 
Beretti conclut qu'Heinsius vouloit faire le traité avec 
l'Espagne, non à Madrid, mais à la Haye, 





CHAPITRE XL 





Le traité entre la France et l'Angleterre signé à le Haye, qui effa- 
ruuhe les ministres de là Suède, — Intrigue des ambassadeurs 
de Suède eu Angleterre, on France et à la Haye, entre eux, pour 
une révolution en Angleterre en faveur du Prétendant. — Lettre 
importante d'Erskin au due de Marr sur le projet inconnu du Czar, 
mais par lui conçu. — Médecins britanniques souvent cadets des 
premières maisons. — Adresse de Spaar à pomper! Canillae et à en 
profiter. — Gœrte seul se refiroidit. — Précaution du roi d'Angleterre, 
peu instruit; il fait travailler à la réforme de ses troupes, et di 
de toucher aux intérêts des fonds publics. — Artifites du ministère 
d'Angleterre seconcés par ceux de Stairs. — Fidélité de Geærtz fort 
suspécte. — Le roi d'Angleterre refuse sa fille a prince de Piénont, 
par ménagement pour l'Empereur. — Scélératesse de Bentivoglio 
centre Ja France. — Nouveaux artifices pour presser la promotion 
d'Alberoni, — Acquaviva fait suspendre la promotion de Borromée 
au moment qu'elle s'alloit faire, et tire une nouvelle promesse pour 
Alberoni dès qu'il y auroil trois chapeaux vacants. — Défiance réci- 
proque du Pape et d'Alberoni, qui arrètent tout pour quelque temps. — 
Le due Le l'ame élude de faire passer à la reine d'Espagne les 
plaintes du Hégent sur Alberoni; consulte ce dernier sur ce qu'il 
pense du Rézent; sentiment du due de Parme sur le choix à fairo 

als roi d'Éspasne, en cas de malleur en France, — Insolentes 

récriminations d'Alberoni, qui est abhorré eu Espagne, qui veut se 
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fortifier par des uroupes étrangères. —Crainte et nouvel éclat d'Albe- 
cantre Giudice ; mprudence de ce cardinal, — Avidité du l'ape 
inpudents ct hypocriles artilives d'Alberoni, eL ses menaces, — 

fexiou sur le cardinulat. — Alheroni veut sacrifier Miniteleun à 

Stanhope, et laisser Bereiti dans les ténèbres ct l'embarras; veut 

traiter avec la Hollande à Madrid: fait divers projets sur Le cu 

et sur les Indes; se met à travailler à la marine et aux ports de 

Cadix et du Ferrol. — Abus réformés dans les finances, dont Alhé- 

toni tire avantage pour hâter sa promotion, et redouble de ma 

de promesses, de menace, d'impostures, et de toutes soites d'art 
fces, pour y forcer le l'ape; bien secondé par Aubanton; son 
adresse.— La reine d'Espagne altire, et Le fait sentir au due et à la 
duchesse de Parme. — Peines de Beretti; Heinsius veut traiter ave 

l'Empereur avant de traiter avec l'Espagne. — Conditions propasées 
par la Hollande à l'Empereur, qui s'opiniätre au silence, — Manézes 
des Impériaux et de Bentivoglio pour empêcher le traité eutre la 

France, l'Angleterre et la Hollande. 

Cependant le traité entre la France et l'Angicterre fut 
signé à la Haye à la fin de novembre, mais secrètement, 
à condition qu'il n'en seroit rien dit de part ni d'autre 
pendant un mois, terme jugé suffisant pour laisser le 
temps aux Hollandois de prendre une dernière résolution 
sur la conclusion de cette alliance. Elle déplut particu= 
liérement aux Suédois, qui par là se crurent abandonnés 
de la France. Le comte de Gyllembourg étoit ambassu- 
deur de cette couronne en Angleterre. Le baron Spaar 
avoitle même caractère en France; et le baron de Gærtz, 
ministre d'État et chef des finances de Suëde, étoil de sa 
part à la Haye. Dès qu'ils virent avancer le traité entre la 
France et l'Angleterre, ils crureut que la principale r 
source du roi de Suède étoit d'exciter des troubles en 
Angelerre. 1 y avoit longlemps que Gyllembourg Le pro- 
posoit, et qu'il assuroit que les difficullés n'en éloient 
pas si grandes qu'on sc les figuroit. 

Spaar et Gœrtz se virent sur la frontière; le dernier 
vint faire un tour à Paris. Ils convinrent tous deux qu'il 
falloit profiter de la disposition générale de l'Écosse en 
faveur du Prétendant, et d'une grande partie de celles de 
l'Angleterre. Gærtz retourné à la Ilaye fut de nouveau 
pressé par Gyllembourg, qui lui manda que les jacobitus 
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demandoient dix mille hommes, et qu'il croyoit que l'ar« 
gent ne manqueroit pas. Gærtz ignoroil les intérêts du roi 
de Suède là-dessus. On prétend que Spaar et lui étoient 
convenus de différer à lui rendre compte de ce projet jus- 
qu'à ce qu'eux-mêmes y aperçussent plus de solidité. Ils 
ne pouvoient hasarder de l'en insiruire par lettres, qui 
n'arrivoient jusqu'au roi de Suède qu'avec beaucoup de 
difficulté et de danger d'être interceptées. Il falloit donc 
trouver un homme sûr et capable de l'informer de tout 
le détail du projet pour en rapporter ses ordres. Spaar 
jeta les yeux sur Lenck à qui, de préférence à son propre 
neveu, il avoit fait donner le régiment d'infanterie qu'il 
avoit au service de France, quand il y fut fait officier 
général. 1] falloit un prétexte pour ce voyage. Le Régent 
éloit en peine de savoir les intentions du roi de Suède 
sur la paix du Nord. Spaar lui proposa d'envoyer Lenck 
en Suède, homme sùr et fidèle, et très-capable d'obliger 
le roi de Suède à répondre précisément sur les points dont 
le EYgent vouloit être éclairei. La conjoncture pressoit son 
départ. Les offres d'argent étoient considérables. Spaar 
apprit d'un des principaux jacobites qu'ils avoient fait 
passer trente mille pièces de huit en Hollande, c'étoit à 
la mi-octobre, et qu'il y en arriveroit autant incessam- 
ment; qu'ils offroient ces sommes au roi de Suède en 
attendant mieux, en pcine seulement sur la manière de 
les lui faire accepter, et des moyens ensuite de les # faire 
passer entre ses mains, Spaar leva ces difficultés, déjà 
prévues entre lui et Gœærtz, et proposa, comme ils en 
étoient convenus, de faire écrire une leltre à Gærlz par le 
duc d'Ormond ou par le comte de Marr, contenant cette 
offre, et faire en même temps passer en Hollande les 
autres trente mille pièces de huit qu'ils disoient ètre 
prèles. Le dessein des deux ministres de Suède étoit d'en 
acheter quelques vaisseaux en France, et de lever quelques 
malelols pour les équiper. Le roi de Suède leur en avoit 
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demandé mille ou quinze cents, mais sans songer à l'en- 
treprise d'Angleterre, dont il n’étoit pas informé. Ses 
ministres, persuadés de l'importance de l'expédition, y 
employërent le banquier Hoggers, dont ils connoissoient 
la vivacité. Il s'étoit fait un prétexte d'armer quelques 
vaisseaux, par un fraité avec le conseil de marine, pour 
apporter des mâts de Norwége dans les magasins du Roi. 
I avoit donc à Brest trois navires du Roi qu'il prétendoit 
armer en guerre, et un quatrième de cinquante-huit 
pièces de canon qu'il avoit fait passer au Havre, où appa- 
remment les trois autres le devoient aller joindre: et ces 
quatre vaisseaux devoient être commandés par un officier 
du roi. de Suède que Gœrtz devoit envoyer à Paris. La 
lettre du duc d'Ormond vint à Spaar pour Gærtz, dont 
le premier crut que l'autre se contenteroit, quoique les 
termes ne fussent si fort les mêmes que ceux qui avoient 
été demandés; et en même temps les assurances que les 
soixante niille pièces de huit seroient dans la fin de dé- 
_cembre remises à Paris, à la Haye ou à Amsterdam, 

Le mécontentement conçu par le Czar de ses alliés, et 
l'abandon en conséquence de la descente au pays de 
Schonen, fut un autre fondement d'espérance pour 
Spaar. Le Czar avoit auprès de lui un médctin écossois 
qui étoit en même temps son confident et son ministre. Il 
faut savoir que dans toute la Grande-Bretagne la profes- 
sion de médecin n'est au-dessous de personne, et qu'elle 
est souventexercée par des cadets des premières maisons. 
Celui-ci étoit cousin germain du comte de Marr, et comme 
lui portoit le nom d'Erskint. Il écrivit à son cousin, que 
le roi Jacques III venoit de faire duc, que le projel de 
Schonen échoué, et le Czar, brouillé avec ses alliés, ne 
vouloit plus rien entreprendre contre le roi de Suède; 
qu'il desiroit sincèrement faire la paix avec lui; qu'il 
haïssoit mortellement le roi Georges, avec qui il n'auroit 
jamais de liaison; qu'il connoissoit la justice de la cause 
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du roi Jacques; qu'il s'estimcroit glorieux, après la paix 
faite avec le roi de Suède, de s'unir avec lui pour tirer de 
l'oppression et rétablir sur le trène de ses pères le légi- 
time roi de la Grande-Bretagne: qu'il étoit donc entière- 
ment disposé à finir la guerre, el à prendre des mesures 
convenables à ses intérèls et à ceux de la Suède; qu'il 
n'en devoit pas faire les premiers pas, puisqu'il avoit 
l'avantage de son côté, mais qu'il étoit facile de terminer 
cet accommodement par un ami commun et sincère, 
avant même que qui que ce soit eût loisir de le soupcon- 
ner; qu'il n’y avoit point de temps à perdre, ni laisser 
aux alliés du Nord le loisir de se raccommoder; qu'ayant 
un grand nombre de troupes, il étoit obligé de prendre 
incessamment un parti, mais aussi que cette circonstance 
rendoit la paix plus avantageuse au roi de Suède. Sparr 
fut informé de ces particularités par le due de Marr, qui 
“lui proposa en même temps d'envoyer à Erskin un 
homme affidé pour mévagerl'accommodement. Spaar ré- 
pondit qu'il conferoit seulement l'un et l'autre à Gœrtz, 
pour avoir son sentiment sur l'usage qu'on pouvait faire 
des dispositions du Czar et sur l'envoi proposé 

Cet ambassadeur voulut s'éclaircir des véritables senti- 
ments de la France à l'égard de la Suède, et pour tâcher 
de les pénétrer alla voir Canillac. Il commença par le 
désabuser du bruit qui avoit couru que la Suède eût 
accepté la médiation de l'Empereur à l'exclusion de celle 
de la France, puis tomba sur la pressante nécessité dont 
il étoit d'envoyer promptement un homme de confiance 
au roi de Suède, avec de l'argent et des offres de service, 
Canillac en convint, conseilla à Spaar, d'en parler au 
Régent, promit de l'appuyer. Spaar, encouragé par ce 
début, dit qu'il lui revenoit de toutes parts que le Czar 
desiroit de faire la paix avec Ia Suède; que rien n’étoit 
plus important que de profiter de la dissension des alliés 
du Nord, et que de prévenir la réunion que d'autres pour- 
roient procurer entre eux; qu'il croyoit donc qu'il seroit 
à propos que Le Régent fit passer sans délai un homme 
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de confiance auprès du Czar pour lui offrir ses offices et 
sa médiation. Canillac convint encore de l'importance de 
la chose, mais ajouta qu'il ne savoit comment M. le duc 
d'Orléans pourroit, sans se commettre, envoyer ainsi vers 
un prince avec qui la France n’avoit jamais ou ancun 
commerce. L'ambassadeur répliqua que la liaison qui 
étoit entre la France et la Suède autorisoit et rendoit 
même très-naturelles toutes les démarches que le Régent 
feroit. Il ajouta diverses représentations qui ne persua- 
dèrent pas. Canillac demeura dans son sentiment qu'il 
étoit indispensable d'envoyer incessamment quelqu'un 
au roi de Suëde, et qu'il ne voyoit pas comment le Ré 
pouvoit envoyer vers le Czar. Spaar, jugeant par là du 
peu d'empressement d'agir auprès du Czar en faveur du 
roi de Suède, conclut à redoubler de soins pour profiter 
de la discorde de la ligue du Nord; qu'il étoit inutile de 
rien attendre de la France, mais qu'il falloit conserver les 
dehors avec élle, comme le roi de Suède le lui ordonnoit. 
Il espéra même que le Régent, dépéchant Lenck au roi de 
Suède, lui donneroit une lettre de créance pour ce 
prince, lequel par ce moyen pourroit faire des offres 
au Czar, comme proposées par la médiation et de la part 
de la France; que si elles étoient agréées l'utilité en seroit 
pour la Suëde; si refusécs, le désagrément scroit pour lu 
France. Spaar éloit persuadé que nul sacrifice ne devoit 
coûler pour obtenir la paix avec le Czar, dont un des prin- 
cipaux avantages scroit l'expédition d'Angleterre; que 
celte paix devoit la précéder, et de luquelle le succès 
seroit assuré s'il devenoit possible d'engager le Czar à 
fournir la moitié des vaisseaux el des troupes. Cctle 
espérance le refroidit sur l'armement d'Hoggers. Il faisoit 
réflexion que si jamais le Régent découvroit que les vais- 
seaux vendus par le conseil de marine dussent servir à 
une pareille expédition, il les feroit arrèter immédiate 
ment après que l'armement seroit achevé; et qu'en ce 
cas, outre le malheur d'êlre découverts, il en coateroit 
encore au roi de Suède cinq cent mille livres en faux 
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frais. Il ne voyoit pas le même inconvénient à faire par- 
tir les matelots que le roi son maître demandoit, et il se 
proposoit de les envoyer en Suède dès qu'il auroit touché 
le premicr argent des sommes promises. 

Le zèle des ministres de Suède pour le Prétendant 
n'avoit d'objet que l'intérèt du roi leur maître, par l'utilité 
qu'il pourroit retirer des monvements de la Grande-Bre- 
tagne. I fut done embarrassé (le la question, que lui fit 
faire le Prélendant, s'il lui seroit permis de passer et de 
séjourner aux Deux-Ponts. Spaar considéra celle permis- 
sion comme une déclarelion inutile, et de plus très-nui- 
sible aux intérêts de celui qui [a demundoit. IL prévoyoit 
que le roi de Suëde n'y consentiroit jamais. Il le repré- 
senta en vain à celui qui Ini parloit; et sur ses instances 
réitérées, il promit d'en écrire à Gœærlz, Tous deux étoient 
pre: par Gyllembourg de déterminer le roi de Suède à 
l'entreprise. 11 leur représentoit que les choses étoient 
parvenues au point qu'il falloit renoncer à Brême ou aux 
Hanovriens; que le suceës en Écosse n rétoit” pas difficile; 
que dix mille hommes suffiroient tant le mécontentement 
étoit général; qu'on ne demandoit qu'un corps de troupes 
ées, auquel les gens du pays se joindroient; que s'il 
étoit lransporté en mars, dans la saison des vents d'ouest, 
et dans le temps qu'on y songeroit le moins, la révolte 
seroit générale; qu'il faudroit encore porter des armes 
pour quinze ou vingt mille hommes, ne pas s'embarrusser 
de chevaux, dont on trouveroit suffisamment dans le pays, 
surtout mettre peu d'Anglois dans la confidence. Avec ces 
précautions, Gyllembourg prétendoit qu'on pouvoit s'assu- 
rer du succès dans un pays abondant, si disposé à la 
révolution que de dix personnes on pouvoit sûrement ea 
compter neat de rehelles. On promettoit de lui faire tou- 
cher soixante mille livres sterling quand il feroit voir un 
pouvoir du roi de Suède, ct que ce prince assureroit les 
bien intentionnés de les assister. Ils avoient cependant 
peine à lui remettre un plan de leur entreprise. lls crai- 
gnoiecut d'en écrire le détail, de mulliplier le secret, et de 
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s'exposer, s'il étoit découvert, aux mêmes peines que 
tant d'autres avoient subies depuis un an. Néanmoins ils 
lui promirent de lui confier ce plan avant peu de jours, et 
l'un de ceux qui traitoient avec lui l'assura qu'ils n'avoient 
rien à craindre de la part du Régent. 

Malgré ces dispositions, Gœrtz hésitoit de s'embarquer 
avec les jacobites, et quoique il eût témoigné d'abord de 
l'empressement pour le projet comme le seul moyen de 
délivrer le roi de Suède de l'embarras de la ligue de ses 
ennemis, il avoit apparemment changé de vues. Il ne 
répondit pas seulement à la proposition qui lui avait été 
faite d’agir par lu voie d'Erskin; il prétendit avoir assez 
d'autres canaux dont il se pouvoit servir utilement. Il 
promit cependant & Spaar de lui envoyer par Hoggers 
pour cent mille écus de lettres de change, immédiatement 
après qu'il auroit reçu les éclaircissements qu'il avoit 
demandés. Sa froideur ne ralentit point les jacobites. ls 
firent assurer Spaar qu'ils avoient déjà remis des sommes 
assez considérables à Paris, qu'ils en remettroient encore 
de plus fortes, et ils n'oublièrent rien pour sc bien assu- 
rer k Suède. 

Le roi Georges et les siens, insiruits en général des 
espérances que les Jacobites fondoient sur les secours de 
la Suède, n'en étoient guère en peine. Néanmoins, au 
hasard de choquer les Anglois en allant contre leurs 
formes, le Roi Georges expédia de Hanovre un ordre à 
Norris, amiral de l'escadre anglaise dans la mer Baltique, 
de laisser à Copenhague six vaisseaux de gucrre, sons 
prétexte d'assurer le commerce des Anglois contre les 
insultes des Suédois dans le Nord. L'alliance entre la 
France et l'Angleterre éloit encore secrèle, mais personne 
n'en doutoit. Le ministère anglois, quoique à regret, ne 
voulut pas attendre d'avoir la main forcée sur la réforme 
des troupes par le Parlement, lorsqu'il apprendroit la 
signature du traité, et ils commencèrent à y travailler. 
Par la même raison, ils vouloient réduire à cinq pour 
cent les imérêts qui se payoient sur les fonds publics, 
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dout les fonds excédoïent quarante millions sterling. 
Néanmoins ils enrent peine à se déterminer sur un point 
apital, et malgré la certitude du traité fait avec la 
nce, ils affertérent de craindre le Prélendant. 

Le roi de Suède étoit le seul dont ils pouvoient faire 
envis: les desseins; et Stairs, toujours à leur main 
pour le trouble, leur avoit mandé que ce prince s'étoit 
engagé par un traité à secourir le Prétendant. Mais les 
affaires de la Sutde n'éloient pas en état d'effrayer les 
Auglois. I falloit leur montrer quelque autre puissance. 
Ainsi Stairs, à qui ces nouvelles ne coûtoient rien à 
inventer, répandit que l'Empereur, très-irrité du traité, 
écoutcroit les propositions du Prétendant pour se venger 
du roi d'Angleterre. Le roi de Prusse se plaignoit du roi 
Georges son beau-p: qui méprisoit sa légèreté. Gyl- 
lembourg pressoit loujours Spaar et Gærtz d'informer de 
leurs résolutions le roi leur maître. Mais Gœrtz le secon- 
doil mal. Sa fidélité éloit suspecte, et la manière dunt il 
avoit déjà servi d'autres puissances favorisoit les soup- 
çons. L'Angleterre, malgré ses agitations domestiques, 
étoit considérée comme ayant beuucoup de part aux 
ulfaires générales de l'Europe. Le roi de Sicile, si attentif 
à ses intérêts, recherchoit son amitié et son alliance, 
Il envoya le baron de Schulembourg, qui servoit dans 
ses troupes, et neveu de celui qui venoit de défendre 
Corfou, dont les Turcs avoient [fait] le siège, tronver le 
roi d'Angleterre à Hanovre sitôt qu'il y fut arrivé. On sut, 
après quelque temps de seerct, que c'étoit pour traiter le 
mariage d'une fille de ce prince avec le prince de Pié- 
mont, mais que le roi d'Angleterre, qui ménageoit infini- 
ment l'Empereur, n'avoit pas voulu écouter une proposi- 
tion qu'il savoit lui devoir être fort désagréable. Le roi 
de Sicile vivoit dans une grande inquiétude des dispo- 
sitions de l'Empereur à sun égard. L'Halie étoit remplie 
d'Alluuauds qui pouvoient l'attaquer à tous moments. La 
paix d'Hongrie pouvoit changer la face des affaires, il se 
trouvoit sans alliés, et quoique la France fût garante de 








ag 























Google at 








11716] SCÉLÉRATESSE DE BEXTIVOGLIO. 227 





la paix d'Utrecht, il n’en espéroit point de secours, parce 
qu'il croyoit le Régent, son beau-frère, trop sage pour 
faire la guerre uniquement pour autrui. 

Bentivoglio, qui, pour avancer sa promotion et l'auto- 
rité romaine, ne cessoit d’exciter Rome aux plus violents 
partis, el de tâcher tui-mème à mettre la France en feu 
par ses intrigues continuelles, chercha d'ailleurs à lui 
susciter des ennemis. 11 vit chez lui Hohendorff; ils 
s'expliquèrent confidemment sur le traité de la France 
avec l'Angleterre, qui étoit lors sur le point d'être signé. 
Hohendorff voulut donter que le Pape eonsentit à la 
retraite du Prétendant d'Avignon, qui par sa demeure 
en cette ville romproit le traité, dont ce malheureux 
prince seroit mal conseillé de faciliter la conclusion. 11 
ajouta qu’il ne pouvoit croire que la France, pour l'en 
faire sortir, usât de violence contre le Pape. Le nonce 
répondit, à ce qu'on prétend, qu'il étoit facile à la France 
de faire partir le Prétendänt sans user de violence, en le 
menaçant de ne lui plus payer de pensions. Hohendortt 
auroit dù alors offrir que l'Empereur y suppléât; mais il 
se contenta de conclure que ce prince éloit perdu s’il 
passoit en Italie. Le nonce en demeura persuadé, Il 
écrivit au Pape que l'Église étoit intéressée à rompre une 
ligue que les ennemis du saint-si 
regardoient comme le plus solide fondement de leurs 
espérances. Ce n'étoit pas la première fois qu'il avoit 
prêté auprès du Pape les plus malignes intentions au 
Régent sur l'alliance qu'il vouloit faire avec les héré- 
tiques, et sur la douceur qu'il témoignoit aux huguenots 
dans le royaume, Ils se revirent une seconde fois. Hohen- 
dorff dit au nonce qu'il alloit dépêcher un courrier à 
YEmpereur, pour lui conseiller de contreminer, par 
d'autres ligues, celle que la France venoit enfin de signer, 
que la plus raturelle seroit avec le Pape pour la sûreté 
réciproque de leurs États, laquelle étant promplement 
déclarée, feroit penser la France à deux fois à ne pas 
donner à l'Empereur un sujet de rupture en atlaquant 
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Avignon; qu'il y avoit du temps pour négocier, puisque 
les ouvrages du canal de Mardick ne devoient être détruits 
que dans le mois de mai; enfin il s'avança d'assurer, 
sans consulter la volonté ni les finances de son maître, 
qu'il fourniroit de l'argent au Prétendant s'il étoit né- 
cessaire, et pressa le nonce d'engager le Pape de faire 
parler de cette affaire à l'Empereur, duquel elle seroit 
bien reçue. 

Le nonce, craignant les reproches de Rome de s'être 
trop avancé, prélendit s'être excusé de faire cet office, 
mais il y rendit compte de la proposition, l'accompagnant 
de toutes les raisons qui pouvoient engager le Pape à 
la regarder comme avantageuse à la religion. Il conti- 
nuoit, comme il avoit déjà fait souvent, à représcher 
au Pape la ligue de la France avec les protestants comme 
l'ouvrage des ministres jansénistes dans la vue d'établir 
en France le jansénisme, dont l'unique remtde étoit de 
leur opposer une ligue entre le Pape et le premicr prince 
de la chréliennetét, de mettre un frein aux entreprises 
des ennemis de la religion, et de rendre le gouvernement 
de France plus traitable quand il verroit ce qu'il auroit à 
craindre. Ce furieux nonce, si digne du temps des Guises, 
tâcha, mais inutilement, de persuader à lu reine douai- 
rière d'Angleterre de préférer pour son fils ces espérances 
frivoles à la promesse que faisoit le Régent de lui conti- 
nuer les mêmes pensions que le feu Roïlui avoit toujours 
données, s'il consentoit volontairement à <e retirer d'Avi- 
gnon en Italie. La reine, sans s'expliquer, pria le nonce 
d'insinuer au Pape d'écrire de sa main à l'Empereur en 
favenr de son fils, et de donner là-dessus des ordres 
pressanls à son nonce à Vicnne. 

Le Pape, persuadé de la gloire qu’un accommodement 
avantageux de ses différends avec l'Espagne donneroit 
à son pontifical, n'étoit pas moins touché de l'utilité 
qu'il croyoit trouver dans sa bonne intelligence avec le 
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roi d'Espagne, pour établir en France les maximes et 
l'autorité de la cour de Rome. Aubanton, fabrirateur de 
la constitution Unigenitus, et son homme de toute coni- 
fiance, ne cessoit de l'assurer du respect, de l'attache- 
ment, de la soumission pour lui et pour le saint 
du roi d'Espagne, dont il gouvernoit la conscience, de son 
horreur pour les jansénistes, et de tout ce qu'il se passoit 
en France là-dessus. En même lemps ce jésuite, lié avec 
Alberoni, qu'il savoit maître de le chasser et de le con- 
server dans sa place, représentoit conlinuellement au 
Pape la nécessité d'élever promptement à la pourpre un 
homme qui disposoit seul et absolument du roi et de la 
reine d'Espagne. Acquaviva et Aldovrandi agissoient avec 
la mème vivacité. 

Vers la fin de novembre, ce cardinal reçnt une lettre de 
la main de la reine d'Espagne, pleine d'ardeur pour celte 
promotion. Il La fit voir au Pape, et le pressa si vivement, 
que Sa Suinteté n'eut de ressource pour s'en débarrasser 
que de lui demander un peu de temps. Cela leur fit juger 
qu'il ne résisteroit pas longlemps. Tout de suite ils pro- 
posèrent à Alberoni, pour hâter et facililer tout, et pour 
plaire aussi à Alex. Albani, second neveu du Pape, qui 
mouroit d'envie d'être envoyé en Espagne, par jalousie 
de son frère aîné, qui avoit eu pareille commission pour 
Vienne, de le demander pour aller terminer tous les ditfé- 
rends des deux cours. Ils desiroient donc que le roi 
d'Espagne éerivit à Acquaviva pour le demander au Pape: 
que cette lettre fût apportée par un courrier exprès, 
accompagnée de celles d'Alberoni et d'Aubanton, pour 
D. Alex., et ils représentoient qu'il étoit celui des deux 
neveux que le Pape aimoit le mieux, qu'ils acquierroient 
à l'Espagne par ce moyen, conne Vienne s'étoit atlachè 
son frère aîné, Aldovrandi, qui ne s'oublioit pas, desira 
que ses deux amis lui fissent quelque mérite auprès 
d’Alex., et souhaitoit pour son avancement faire avec lui 
le voyage d'Espagne. Ils jugeoient ces mesures nécessaires 
pour se mettre en garde contre beaucoup d'ennemis puis 



























Google 


230 DÉFIANCE RÉCIPROQUE (1716 


sants qu'Aldovrandi avoit à Rome, dont Giudice se mon- 
troit le plus passionné. Acquaviva, qui le craignoit, 
assuroit qu'il traitoit secrètement avec la princesse des 
Ursins, ce qui ne pouvoit avoir d'objet que pour perdre 
la reine, et y employer peut-être le nom du prince des 
Asturies, sur la tendresse duquel Giudice comptoit beau- 
coup. Il ajoutoit qu'il falloit bien prendre garde à ceux 
qui approchoïent de ce jeune prince, surtout des infé- 
rieurs, et se défier des artifices de Giudice, qui faisoit 
toutes sorles de bassesses pour se raccommoder avec le 
cardinal de la Trémoille, et se laver auprès de lui d'avoir 
eu part à la disgrâce de sa sœur. 

Le Pape, fortement pressé, avoit positivement promis 
un chapeau pour Alberoni, dès qu'il y en auroit trois 
vacants. Acquaviva n'osa en èlre content, et pressa de 
plus en plus. Le Pape, qui sentoit l'embarras où la pro- 
motion d'Alberoni seul le jetteroit à l'égerd de la France 
et de l'Empcreur, qu'il craignoit bien davantage, répliqua 
que sides Allemands étoient mécontents, ils se porleroient 
aux dernières violences. Acquaviva,.ne pouvant se servir 
de la peur en cette occasion, qui étoit le grand ressort 
pour conduire le Pape, l'employa pour empècher la pro- 
motion de Borromée, maitre de chambre du Pape et 
beau-frère de sa nièce, au moment qu'il alloit entrer au 
consisloire pour le! faire, Le Pape se défendit sur ce que 
le chapeau vacant le devoit dédommager de celui de 
Bissy, accordé au feu Roi, du consentement de l'Empe- 
reur et du roi d'Espagne. A la fin pourtant il se rendit, 
et promit de suspendre la promotion de Borromée, et de 
nouveau encore de faire Alberoni dès qu’il y auroit Lrois 
chapraux, 

La conjoncture étoit favorable à Alberoni. Les prépa- 
ralifs maritimes des Turcs étoïent grands, la frayeur du 
Pape proporlionnée, qui n'allendoit de secours que de 
l'Espagne. Il tâchoit de le gagner par de belles paroles et 
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des remerciements prodigués sur le secours de l'été pré- 
cédent, Celte fuméc ne faisoit aucune impression sur un 
Italien, savant dans les arlifices de sa nation. Pour se 
procurcr le secours que le Pupe desiroit, il en fallait don- 
ver les moyens, que le Pape avoit lui-même offerts an roi 
d'Espagne sur le clergé d'Espagne et des Indes. Acquaviva 
en sollicitoit l'expédition; mais l’irrésolution du Pape 
éternisoit les affaires, celles même qui dépendoïent de lui 
et qu'il souhaitoit le plus. Alberoni se plaiguoit d'un retar- 
dement dont il sentoit personnellement le préjudice. I 
assuroit que le secours seroit tout prèl si le Pape vouloit 
finir les affaires d'Espagne ; mais que ne les finissant pas, 
Yarmement devenoit impossible; il s'étendoit sur tout ce 
qu'il avoit à souffrir de la part du roi et de la reine, qui le 
regardoient comme un agent de Rome, qui lui en repro- 
choient les lenteurs avec tant de sévérité, qu'il prévoyoit 
qu'ils lui défendroient bientôt de s'en plus mêler, comme 
ils avoient fait au P. d'Aubanton ; et là-dessus représen= 
tations et menaces, tous les ordinaires, avec toutes les 
-souplesses du confesseur pour les faire valoir. Ils avoient 
affaire à une cour où l'arlifice est aisément déméléet, Le 
Pape, mal prévenu pour Alberoni, se défia que son cha- 
peau étant accordé, il seroit fertile en expédients pour 
éluder les promesses faites en vue de l'obtenir, et résolut 
de ne le donner que lorsque les affaires d'Espagne seroient 
entièrement terminées. Alberoni, qui pensoit le même 
du Pape, déclaroit qu'elles le seroient à son entière 
sulisfaction dans le moment même qu'il recevroit la 
nouvelle de sa promotion, et n'avoit garde de les finir 
auparavant, dans là défiunce d'en être la dupe. Ge ma- 
nège de réciproque défiance dura ainsi assez longlemps 
entre eux. 

Le Régent se plaignoit fort d'Alberoni; il avoit même 
laissé entendre plusieurs fois au duc de Parme qu'il ne 
seroit pas fâché qu'il fit là-dessus quelques démarches 
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auprès de la reine; mais un duc de Parme se tenoit 
heureux et honoré qu'un de ses ministres gouvernât 
l'Espagne : ainsi il s'étoit réduit à averlir Alberoni de 
bien servir l'Espagne sans donner à la France des sujets 
de se plaindre de lui. Les instances du Régent redou- 
blèrent : elles firent dire au duc de Parme qu’elles appro- 
choient de la violence, mais sans rien obtenir de lui, qui 
ne vouloit point de changement dans le gouvernement 
d'Espagne. Il eut seulemént plus de curiosité de savoir 
par Alberoni même ce qu'il pensoit et pouvoit pénétrer 
de plus particulier sur la personne, les vues, et ce qu'il 
appeloit les manëges de M. le duc d'Orléans; mais, per- 
suadé au reste que, quoi que ce prince pût penser et 
faire, le vérilable intérèt du roi d'Espagne étoit de demeu- 
rer sur son même trône; qu'il y auroit trop d'imprudence 
de quitter le certain pour l'incertain, et que dans les 
événements qui pouvoicnt arriver, il risqueroit de perdre 
et la France et l'Espagne, s’il vouloit faire valoir les droits 
de sa naissance. Alberoni lui répondit que, sûr de sa 
propre conscience et probité, il ne pouvoit attribuer qu'à 
ses ennemis les plaintes que faisoit le Régent de sa con- 
duite; qu'il avoit toujours täché de mériter ses bonnes 
grâces, et de maintenir la bonne intelligence entre les 
deux couronnes; il en alléguoit les deux misérables 
preuves qu'on a vues plus haut; qu'il ne pouvoit donc 
attribuer le mécontentement de ce prince qu'à ce qui 
s'étoit passé à l'égard de Louville; mais qu’il se plaignoit 
lui-même de ce que le Régent s'étoit laissé séduire par des 
gens malintentionnés, au point d'avoir écrit des plaintes 
contre lui au roi d'Espagne. 

Cet homme de bien et de si bonne conscience savoit 
qu'on l'accusoit en France d'une intelligence trop parti- 
culiére avec les Anglois, et de les avoir trop favorisés 
dans leurs dernières conventions avec l'Espagne. Rien ne 
lui pouvoit déplaire davantage que cette accusation où 
l'avurice et l'infidélité, tout au moins la plus grossière 
ignorance ou malhabileté étoient palpables. IL tâchoit 
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donc à récriminer : il disoit que ce n’étoit pas à la France 
à trouver à redire que l'Espagne, pour conserver la paix, 
fit beaucoup moins que ceux qui sacrifioient le canal de 
Mardick pour être bien avée l'Angleterre, duquel les 
ouvrages sont si importanis, que le ministre d'Angleterre 
à Madrid avoit dit tout haut dans l'antichambre du roi 
d'Espagne, que la France auroit dû faire la guerre pour 
le soutenir, et non pas une ligue pour le détruire. Ainsi 
l'aigreur augmentoit tous les jours, et Alberoni, parmi de 
fréquentes protestations du contraire, aliénoit de tout 
son pouvoir l'esprit du roi d'Espagne coatre le Régent : 
les discours les plus odieux et les raisannements les plus 
étranges se publioient sur M. le duc d'Orléans à Madrid 
publiquement, et le premier ministre leur donnoit cours 
et poids. Il sembloit qu'il eût dessein de se fortifier par 
des troupes étrangères : il fit demander au roi d'Angle- 
terre la permission de lever jusqu'à trois mille hommes 
dans la Grande-Bretagne, Irlandois ou autres, avec pro 
messe que ceux qui se trouveroient protestants ne seroient 
point inquiétés sur leur religion. Il étoit si abhorré en 
Espagne, que la mort de l'archiduc fit en même temps la 
joie du palais etla douleur de Madrid et de toute l'Espagne, 
excédée du gouvernement du seul Alberoni. Moins il y 
avoit de princes de I maison d'Autriche, moins le roi 
d'Espagne se croyoit d'ennemis, et moins les Espagnols 
comptoient avoir de libérateurs et de vengeurs. 
‘Alberoni craignéit encore plus ses ennemis personnels 
que ceux qui ne l'étoieñt que pour le bien de l'État. IL étoit 
donc fort en peine de ce que feroit Giudice contre lui, 
quand il seroit arrivé à Rome. Ce cardinal, qui depuis sa 
disgrâce ne se possédoit plus, s'éloit échappé dans une 
harangue qu'il avoit faite à l'Inquisition sur les intentions 
de la reine, et sur la captivité où elle retenoit le prince 
des Asturies, dont en même temps il fit l'éloge. Alberoni 
ne manqua pas d'exagérer à Rome l'ingratitude du car- 
dinal, et tous les bienfaits qu'il avoit lui et les siens reçus 
de la reine. I] l'accusa de s'être opposé le plus fortement 
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à recevoir Aldovrandi à Madrid, qui n'y auroit jamais êlé 
reçu sans la reine, laquelle seule avoit empêché l'éloigne- 
ment de devenir plus grand entre les deux cours, comme 
Giudice le desiroit; cl pour ne rien oublier de ce qui pou- 
voit établir sur ses ruines le crédit de la reine à Rome. ! 
c'est-à-dire le sien, il l'annonça comme un homme qui 

feroit l'hypocrite à Rome, qui ne paroîtroit occupé que de 

l'éternité, qui déploreroit les plaics que la religion souf- 

froit en Espugne de sa dissräce et de son absence, et qui 

publicroit loutes sortes de fausselés et d'artifices qu'il 

seroit facile au cardinal Acquaviva de dévoiler. Mais lors- 

que l'accommodement catre les deux cours, et la satisfac- 

tion personnelle du premier ministre, à laquelle tout le 

reste tenoit, sembloit s'approcher de plus en plus, l'im- 

patience du Pape de se saisir en Espagne d'usurpations 

utiles, pensa tout renverser. Il vouloit s'approprier la 

dépouille des évêques, qui étoitun des points des différends 

entre les deux cours. On a vu qu'il l’avoit fait demander 

comme par provision parle P. d'Aubanton, en attendant 

que cel article fût réglé; on a vu aussi le mauvais succès 

de cette inique demande. 

Le Pape ne s'en rebula pas: n'y pouvant plus employer 
Aubanton, il envoya un ordre direct à Giradelli, auditeur 
qu'Aldovrandi avoil laisse à Madrid, de faire pressamment 
la mème demande, qui obéit par des instances si fortes 
et si réitérées, qu'il fut au moment d'être chassé de 
Madrid, dont Alberoni ne s'excusa que sur ce que cet 
homme étoit connu depuis longtemps pour être agent du 
cardinal Acquaviva. Le premier ministre jela les hauts 
cris sur l'ingralitude de Rome pour la reine, qui avoit tout 
fait pour celte cour. Il catra sur cela en de grands détails 
eten de grands raisonnements, couverts du prélexte du 
atle pour la gloire et le service du Pape et de la religion, 
qui en souflroient beaucoup. Il protestoit, en même 
Lemps, que ce n’étoit que par une vue si pure qu’il déplo- 
ruit les retardements que cette cour apportoit à la grâce 
que la reine demandoil aves ant d'instance et depuis si 
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longtemps, sa promotion, qui perdroit son nom et son 
mérite pour devenir justice, si elle n’étoit accordée que 
dors de celle des couronnes. Il prévoyoit, avec une grande 
douleur, que la reiñe, voyant le Pape inflexible sur un 
point qui louchoit son honneur, se porteroït aux dernières 
extrémités si celte salisfuclion, qu'elle attendoit, et le roi 
aussi, avec la dernière impatience, se différoit plus long- 
temps. Cet homme délaché ne donnoit ces avis que par 
zèle pour le saint-siège; sans retour sur soi-même, en 
homme fidèlement aitaché au Pape, occupé de contribuer 
à sa gloire et à son repos; qu'un particulier comme lui 
étoit trop content des assurances du Pape; que deux ou 
trois mois de plus ou de moins ne lui étoient rien; qu'il 
desireroit faire de plus grands sacrifices; mais qu'il 
n'osoit parler, parce que le roi et la reine lui reproche- 
roient qu'il ne songeoit qu’à ses intérêts particuliers, et 
comptoit peu leur honneur offensé. Il ajoutoit que, quel- 
que puissante que fût la raison de l'honneur et de la 
réputation de têtes couronnées, l'impatience de la reine 
étoit fondée sur des rai“ons particulières et secrètes, qui 
n'éloient pas moins pressantes que celles du point d'hon- 
neur. llles expliquoit à ses amis à Rome : il leur disoit 
que la reine envisageant le présent et l'avenir, que d’un 
côlé elle voyoit la nécessité de donner un nouvel ordre 
au gouvernement de la monarchie, et de supprimer ces 
conseils qui ne se croyaient pas inférieurs à l'ancien 
aréopage, et en droit de donner des lois à leurs souve- 
rains; d'un autre côté, elle considéroit la santé mena- 
gante du roi d'Espagne, par sa maigreur, ses vapeurs, sa 
mélancolie: par conséquent le besoin qu'elle avoit d'un 
ministre fidèle à qui elle pât tout confier, lequel pour 
pouvoir lui donner ses conseils sans crainte, avoit besoin 
nécessairement d'un bouclier tel que la pourpre romaine, 
pour le mettre à couvert de ceux qu'il ne pourroit éviter 
d'offenser. Mais lor écrivoit de la sorte, il avoit réduit 
tous les conseils à néant, dont il avoit pris, lui tout seul, 
Les fonctions, les places, le pouvoir. IL n’avoit pas craint 
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de le mander à tous les ministres que l'Espagne tenoit au 
dehors, avec défense de rendre aucun compte à qui que 
ce soit qu'à lui seul des affaires dont ils étoient char- 
gés, et de ne recevoir ordre de personne que de lui, 
ainsi qu'il se pratiquoit dans tout l'intérieur de la monar- 
chie. 

Il voyoit aussi les choses de trop près pour pouvoir se 
flatter que la reine venant à perdre le roi, ce qui n'avoit 
alors qu'une’ apparence fort éloignée, les Espagnols, qui 
abhorroient sa personne et le gouvernement étranger, qui 
n'aimoient guère mieux une reine italienne qui n'étoit : 
pas la mère de l'héritier présomptif et nécessaire; qui 
n'avoit eu aucun ménagement pour eux, et assez peu 
pour ce prince qui leur étoit si cher, se laissassent subju-. 
guer une seconde fois par une reine et un ministre étran- 
gers, qui n’auroient plus le nom du roi pour couverture, 
pour prétexte et pour bouclier. Il n'y avoit passilongtemps 
que la minorité de Charles II étoit passée pour avoir oublié 
que les seigneurs, ayant don Juan à leur tête, firent 
chasser les favoris et les ministres confidents de la reine 
mère et régente, fille et sœur d'empereurs, par consé- 
quent elle-même de la maison d'Autriche, le P. Nithard à 
Rome, Vasconceellos aux Philippines, et lui ôtèrent toute 
son autorité. Mais tout étoit bon à Alberoni pour leurrer 
le Pape et l'amener au point où il vouloit le réduire, qui 
étoit de le déclarer cardinal sans plus de délai. Reste à 
voir ce que c'est qu'une dignité étrangère qui mot à 
l'abri de tout, par conséquent qui permet et qui enhardit 
à entreprendre tout. C'étoit aussi l'usage qu'Alberoni se 
proposoit bien de faire de cette dignité après laquelle il 
soupiroit avec tant d'emportement, s'embarrassant très- 
pou d’ailleurs des succès de tant de négociations, dont 
les événements à venir étoient si importants à l'Espagne, 
et faisoient le principal et peut-être le seul objet du roi et 
de la reine d'Espagne, 

Pour plaire à Stanhope il vouloit accorder le congé à 
Monteleon, qui le demandoit, fatigué de n'être instruit de 
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rien, du changement à son égard des ministres restés à 
Londres depuis le départ pour Hanovre, et d'être mal 
payé de ses appointements. Quoique il aimât mieux 
Beretti son compatriote, il le laïssoit sans aucune instruc- 
tion à la Haye sur ce que la France y traitoit, L'abbé du 
Bois, qui, après avoir arrêté l'alliance à Hanovre, étoit 
venu à la Haye pour le conclure et le signer ', et pour 
aider à Châteauneuf à y faire entrer les états généraux, 
essuroit Beretti qu'il n'y avoit rien dans ce trailé que de 
conforme aux intérêts du roi d'Espagne; lui et Château- 
neuf l'avertissoient que la Hollande avoit résolu de faire 
avec l'Empereur une alliance particulière; qu'il étoit à 
craindre que son exemple n'y entraînât les autres pro- 
vinces de cette république; qu'ils devoient tous trois tra- 
vailler de concert à la traverser; qu'il étoit nécessaire 
qu'il parlât fortement là-dessus aux bourgmestres 
d'Amsterdam et de Rotterdam. Beretti, qui étoit très- 
défiant, et qui étoit livré à lui-même parce qu'il ne rece- 
voit aucune instruction d'Alberoni, comme on l'a& remar= 
qué, se figura que le but des ambassadeurs de France 
étoit de confirmer de plus en plus la validité des renon- 
ciations, d'employer toutes sortes de matériaux pour en 
consolider l'édifice, engager le roi d'Espagne dans l'alliance 
qu'ils étoient sur le point de signer avec l'Angleterre 
et la Hollande, et à donner lui-même par là une nou- 
velle approbation et une nouvelle force au traité 
d'Utrecht. 

Dans une conjoncture qui lui sembloit si délicate, 
Beretti déplaisoit d'autant plus à Alberoni, qu'il lui 
demandoit des ordres précis que ce confident de la reine 
me lui vouloit pas donner. Il lui reprochoit son inquié- 
tude et sa curiosité. Il l'avertissoit de se régler sur l'indif- 
férence que le roi et et la reine d'Espagne témoignoient 
sur les alliances négociées par la France, de ne pas cher-, 
cher à pénétrer au delà des instructions qu’on lui vouloit 





4 Pour conelure et signer le traité, 
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bien donner, de se souvenir que c'éloit à Madrid qu'ils 
vouloient traiter si la Hollande vouloit faire avec l'Espagne 
une alliance d'autant plus avantageuse que leroi avoil pris 
fa résolution d'admettre désormais tous les étrangers au 
commerce des Indes, de ne faire aucunes représailles sur 
les marchandises embarquées en temps de paix, moyen- 
want de leur part l'engagement réciproque de n'attaquer 
ancun vaisseau revenant des Indes, et si ce projet s'exé- 
cutoit, donner à tout commerçant étranger voix dans la 
junte générale que le roi établiroit à Cadix pour le com- 
merce, Le projel étoit de supprimer en même temps la 
contractation de Séville 4, d'abolir l'indult* qu'on impo- 
soit depuis longtemps sur les v. aux qui revenoient 
des Indes, au lieu duquel on établiroit un tarif certain 
sur les retours des flolles. Le dessein étoit aussi d'armer 
huit vaisseaux, pour lesquels on aftendoit les agrès de 
Hollande pour la fin de l'année, qui devoient partir en 
avril, de faire apporter tout le tabac à Cadix, vendu 
désormais sur le seul compte du roi, dont on faisoit 
espérer un profit du double, dont on verroit l'effet-en 
4718, et qu'en attendant on offroit déjà pour l'année 1717 
une augmentation de trois cent mille écus. Alberoni se 
flaltoit de rendre le commerce d'Espagne plus florissant 
que jamais par sa prévoyance, et par la plénitude d'auto- 
rilé qui lui seroit confiée, et il commença à la fin de cette 
année 1716 à faire travailler aux ports de Cadix et de 
Ferrol en Galice dont la situation est admirable, sur 
lequel on avoit de grandes vues, et le lieu principal où on 
se proposoit de bâtir des vaisseaux. 

Un autre projet proposé par le prince de Santo-Buono- 
Carraccioli, vice-roi du Pérou, homme de beaucoup 
d'esprit et de mérile, fat de démembrer de son comman- 
dement les provinces de Santa-l'é, Carthagène, Panama, 




















4. Crtrretaion, « ancieanement, iibunal espagnol pour le coramerce 
des Indes. s (Divtionnaire de M. Lit 

2. Le mot induit désigne ici le Are que le roi d'Espagne prélevait sur 
les gulions qui apportaient les produits de l'Amérique espagnole. 
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Quito, la Nouvelle-Grenade, pour en faire le déparlement 
d'un troisième vice-roi, résident à Santa-Fé, et cela fut 
approuvé du roi d'Espagne. Le marquis de Valero, vice- 
roi du Mexique, donnoit aussi de grandes espérances; il 
vouloit être regardé comme attaché à la reine. C'étoit de 
ce nom qu’Alberoni appeloit ses amis, ef ce fut de ceux-là 
dont il tâcha de remplir les places subalternes lorsqu'il 
changez tous ces postes au commencement de 1717. Les 
abus étoient grands et les prétextes ne manquoient pas 
de faire les retranchements qu'il médiloit. Plusieurs © 
conseillers du conseil des Indes, trouvés en grandes 
fraudes, furent chassés, et plusieurs juntes de financ 
supprimées, Alberoni comptoit que de ces dépenses 
épargnées, le roi d'Espagne tireroit plus de deux cent 
cinquante mille écus par an. Bien des gens sc lrou- 
voient intéressés dans ce bouleversement; ainsi Albe- 
roni, tirant un mérite de sa hardiesse à l'entreprendre, 
se fondoit en nouvelles raisons, toutes modestement 
résultuntes du seul intérêt du scrvice du roi, de le 
garantir de Ja vengeance de tant de gens si irrilés, ct 
£e moyen étoit unique, c'est-à-dire d'être promplement 
revêtu de Ja pourpre. 

De là nouveaux ressorts et nouveaux manéges cm- 
ployés à Rome pour vaincre la lenteur du Pape, qui de 
son côté vouloit des modifications à son gré sur ce qui 
avoit préliminairement été convenu sur les différends 
des deux cours avec Aldovrandi à Madrid, et remettre 
cette affaire à Rome à une congrégation. Le premier 
ministre et le confesseur, qui seuls s'en étoicnt mèlés, 
menacèrent à Jeur tour d'une junte sur ces afluires, qui . 
feroit voir au Pape la différence de sa hauteur ct de son 
opiniâtreté d'avec la conduite de deux hommes dévoués 
au saint-siège, et qui pour cela même encourroient‘{oute 
la haine de celte junte et de l'Espagne entière. Alberoni, 
que rien ne pouvoit détourner de son unique affaire, 




















4. Encoureroïent, au manuserit, 
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avoit soin de faire dire au Pape qu'il ne craignoit aucune 
opposition à son chapeau de la part de la France; et 
comme les mensonges les plus grossiers ne coûtoient 
rien là-dessus ni à lui ni au P. d’Aubanton, il se vanta 
au Pape de toute l'estime du Régent, dont il le faisoit 
assurer souvent, et mème lui avoit fait mander par 
le P. du Trévoux que Son Altesse Royale desiroit entre 
tenir directement avec lui une secrète correspondance 
de lettres, 

La confiance du Pape et dela cour de Rome en d'Auban- 
ton, sùre de son abandon à son autorité et à ses-maximes 
par les cffets, ne put être obscurcie par les efforts de 
Giudice, qui ne craignoit pas d'assurer le Pape que ce 
fourbe le trompoit, et qu'il étoit capable de sacrifier son 
baplèême à la conservation de sa place. Ce jésuite ne 
Jaissoit pas d'avoir moyen de faire passer à Rome ses 
sentiments particuliers, et par là ne craignoit point qu'il 
lui fût rien imputé de ce que Rome trouvoit contre ses 
maximes dans ce que le roi d'Espagne le chargeoit d'y 
écrire. Ainsi le Pape insistant sur l'entière exemption de 
toute imposition de fous les biens patrimoniaux des 
ecclésiastiques d'Espagne, Aubanton lui fit savoir nette- 
ment que cet article ne s'obtiendroit jamais, non pas 
même avec aucun équivalent, parce que l'intention du 
roi d'Espagne n'étoil pas d'augmenter par là ses reve- 
nus, mais de soulager ses sujets à supporter Ics.taxes qui 
grossissoient, et qui retomboient sur eux, à mesure que 
des ecclésiastiques, exempts d'en payer aucune, acqué- 
roient des biens laïques. Aubanton revenoit après à 
dissuader le Pape de melire aucunes de ces choses con- 
venues à Madrid avec Aldovrandi en congrégation, et 
à le menacer de les voir renvoyer à une junte en 
Espagne, dont il verroit le terrible effet. Il ajoutoit que 
le retour d’Aldovrandi en Espagne étoit nécessaire, mais 
avec la grâce si instamment demandée, le chapeau 
d'Alberoni, si le Pape vouloit obtenir toute sorle de 
salisfaction, qui ne lui seroit donnée qu'à ce prix; que 
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la reine, irritée de tant de délais, étoit capable de se 
porter à toutes sortes d'extrémités; que le ressentiment 
de se croire amusée et méprisée alloit en elle jusqu'à 
la fureur, sans qu'Alberoni, qui la voudroit calmer au 
prix de son seng, osât plus lui ouvrir le bouche sur- 
tout depuis qu'ayant osé lui faire un jour quelque 
représentation, elle l'avoit fait taire, et lui avoit dit 
qu'elle voyoit bien que six mois et un an de retardement 
ne lui faisoit rien, mais qu’un moment de retardement 
faisoit beaucoup à sa dignité et blessoit son honneur. 
C'étoif par de tels artifices qu'Alberoni comptoit per- 
suader le Pape de sa tranquillité sur le moment de sa 
promotion; qu'il ne la desiroit promple que pour l'in- 
térêt du Pape, et que tout sujet qu’il enverroit à Madrid 
seroit sûr d’y réussir, s'il ÿ trouvoit contente du Pape la 
reine, qui pouvoit tout. 

Il est vrai qu'elle -étoit altière et qu'elle s'offensoit 
fort aisément. Elle le fit vivement sentir à la duchesse 
de Parme sa mère, qui de son côté ne l'étoit pas moins. 
fl ne s’agissoit néanmoins que de bagatelles, mais la 
parfaite intelligence ne revint plus. Le duc de Parme, 
son oncle et son beau-père, en sentit un autre trait 
pour ne l'avoir pas avertie à lemps du sujet de l'envoi 
du secrétaire Ré de Londres à Hanovre. Il se trouva 
plus flexible que la duchesse sa femme; il s'excusa et 
dissipa cette aigreur. 

Alberoni, qui avoit un commerce direct de leltres avec 
Stanhope, vouloit traitor avec l'Angleterre et la Hollande, 
laisser à Beretti le soin de débrouiller le plus difficile 
avec les états généraux, et se réserver la gloire d'achever 
à Madrid le traité avec Riperda. Beretti sentoit Je poids 
de ce qu'on exigeoit de lui, et en représentoit toutes 
difficultés. "IL savoit par le pensionnaire même qu'il 
croyoit de l'intérêt de ses maitres de traiter avec l'Em- 
pereur avant de traiter avec l'Espagne, et Beretti le 
soupçonnoit de ne vouloir remettre la négociation à 
Madrid, que pour la retarder, ct parce qu'il seroit plus 

SAINT-SIMON XUI, 46 
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mailre de donner ses ordres à Riperda, que d’une négo- 
ciation qui se traiteroit à la Haye; mais l'Empereur ne 
répondoit point à l'empressemient de ce même Heinsius, 
el ne faisoit aucune réponse aux propositions que les 
états généraux lui avoient faites. La première étoit de 
modérer le nombre de troupes qu'ils devoient fournir 
pour la défense des Pays-Bas catholiques s'ils étoient 
attaqués; ils étoient engagés par le traité de [la] Barrière 
à fournir en ce cas huit mille hommes de pied et quatre 
mille chevaux, Ils vouloient plus de proportion entre ces 
assislances et leurs forces, ct des secours conformes aux 
conjonclures sans spécification. En second lieu, ils de- 
mandoient qu'il plàl à l'Empereur de spécifier les princes 
qu'il prétendoit comprendre dans l'alliance; el en troi- 
sième lieu, l'observation exacte de la neutralité d'Italie. 
Enfin ils refusoient de s'engager dans ce qui pourroit 
arriver au delà des Alpes et dans la guerre contre les 
Turcs. Nonobstant le silence de l'Empereur sur ces 
propositions, ses ministres étoient fort inquiets de l'al- 
liance prète à conclure entre la France, l'Angleterre et 
la Hollande, et ils n'oublioient rien à la Haye ni même 
à Paris pour la traverser. Hohendorff continuoit à voir 
Bentivoglio, et quoique encore sans ordre de Vienne, 
il pressoit ce nonce d'insinuer au Prétendant de ne point 
sortir d'Avignon, dans l'opinion, que cela dérangeroit ce 
qui avuil été concerlé et causeroit une rupture. Le nonce 
l'espéroit de même, et godtoit avec plaisir tous les avis 
qu'on lui donnoit des diflicullés qui s'opposoient à la 
signature du traité, et sa ruplure comme un moyen 
infaillille de ranger le Régent au bon plaisir du Pape sur 
l'affaire de la constitution. 
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CHAPITRE XI. 


1747. — Singularités à l'occasion du collier de l'ordre envoyé au 
prince des Asnries, et par occasion au due de Popoli. — Caylus 
obtient la Toison. — Mort de M=< de Langeais, — Mort de Mie de 
Beuvron. — Je prédis en plein conseil de régence que la consti- 
tution deviendra règle et article de foi; colloque curieux là même 
entre Monsieur de Troyes st moi. — Le procureur général Dagues- 
seau lit au cardiual de Noailles et à moi un mémoire transcendant 
sur la constitution, — Abbé de Castries archevêque de Tours, puis 
d'Alby, entre au conseil de consrience; son caractère — Abbaye 
d'Andecy donnée à une de mes belles-sœurs. — Belle prétention des 
maîtres des requêtes sur toutes les intendances, -— Mort et raractère 
de l'abbé de Saillant; je fais donner son abbaye, à Senlis, à l'abbé de 
Fourilles. — Mort de M“ d'Arco; Paris égout des voluptés de toute 
l'Europe. — Mort du chancelier Voysin. — Prompte adresse du due 

* de Noailles. — Daguesseau, procureur général, chaneclier; singu- 
larité de son frère. — Ma conduite avec le Régent et avec le nouveau 
chancelier. — Joly de Fleury procureur général. — Le due de Noailles 
administrateur de Saint-Cyr, avec Ormesson sous lui. — Famille et 
caractère du-chancelier Daguesseau. — Réponse étrange du chan- 
celier à une sage question du due de Cramont l'aîné. 











L'année 4717 commença par une bagatelle fort singu- 
lière. Le feu Roi avoit voulu traiter en fils de France les 
enfants du roi d'Espagne, qui par leur n: 
étoient que petits-fils; et les renoncialions intervenues 
pour la paix d'Utrecht n'avoient rien changé à cet usage, 
dont les alliés ne s'aperçurent pas, et dont les princes 
que les renonciations du roi d'Espagne regardoient ne 
prirent pas la peine de s'apercevoir non plus. Suivant 
cetie règle, tous les fils du roi d'Espagne portèrent, comme 
fils de France, le cordon bleu en naissant, et depnis la 
mort du Roi, le roi d'Espagne, qui avoit toujours les 
pensées de relour bien avant imprimées, fut très-soigneux 
de maintenir cet usage, d'autant plus que Ja France y 
entroit par l'envoi de l'huissier de l'ordre, qui à chaque 
naissance d'infant partoit aussilôt pour lui porter le car- 
don bleu. Cette première cérémonic se fait sans chapitre 








Google 


out ; SOULER DE L'onvR£ tan?) 


el sais nomination; le prince n'est chevalier que lorsqu'il 
reçoit le collier. Le roi n'éloit point encore chevalier, nile 
prince des Asturies. Le roi son père, dès que ce prince 
approcha de dix ans, demanda pour lui le collier avec 
instance ; il n’y eut pas moyen de le faire attendre jusqu'au 
lendemain du sacre du roi, qu'il reçut lui-même le collier. 
Le Négent manda donc tous les chevaliers de l'ordre dans 
le cabinet où se tenoit le conseil de régence aux Tuileries. 
Le Roi, au sortir de sa messe, vint s'asseoir dans son fau- 
teuil du conseil au bout de la table, et ne se couvrit 
point. M. le duc d'Orléans se tint debout et découvert à 
sa droite, et tous Les chevaliers de même, sans ordre, le 
long de la table des deux côtés; les officiers comman- 
deurs au bas bout de la table, vis-à-vis du Roi. M. le 
duc d'Orléans proposa d'envoyer deux colliers au 
roi d'Espagne, avec une commission pour les confé- 
rer, l'un au prince des Asturies, l’autre à son gou- 
verneur le duc de Popoli, à qui le feu Roi avoit promis 
l'ordre, et permis de le porter en attendant qu'il eût le 
collier. É 

Cela fut appuyé de l'exemple d'Henri IV, qui n'étant 
pas encore sacré ni chevalier de l'ordre, et qui même ne 
le portoit pas parce qu'il étoit encore huguenot, donna 
une commission au maréchal de Biron, chevalier de 
l'ordre, ct le premier de son parti, pour recevoir et donner 
le collier de l'ordre à son fils, qui fut depuis amiral, ma- 
réchal, ct duc et pair de France, et décapité à Paris, der- 
nicr juillet 1602, et donner en même temps le cordon bleu 
à Renaud de Beaulne archevêque de Bourges, depuis de 
Sens, à qui six mois auparavant le Roi avoit donné la 
charge de grand aumônier de France, qu'il avoit ôtée 
avec le cordon bleu qui y est attaché à Jacq. Amyot 
relégué dans son diocèse d'Auxerre, et qui s'étoit montré 
grand ligueur. Ainsi le cardinal de Bouillon n'a pas été le 
premier à qui cette charge, et le cordon bleu qui y est 
joint, ait été ôtée. Ce fut en faveur du même Amyot, qui 
étoittils d'un artisan, et que son esprit, son savoir et son 
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éloquence avoit fait précepteur des enfants d'Henri I, 
qu'Henri IE, en créant l'ordre du Saint-Esprit, altacha à 
la charge de grand aumônier de France, qu'Amyot avoit 
lors, ‘celle de grand aumônier de l'ordre, sans preuves, 
parce qu'il n'en pouvoit faire, ce qui a toujours subsisté 
depuis. Le maréchal de Biron, en vertu de la commission 
d'Henri IV, fit cette cérémonie dans l'église collégiale de 
Mantes, le dernier décembre 1591. Henri JV fit dans 
l'église abbaliale de Saint-Denis son abjuration publique, 
le dimanche 95 juillet 1593, entre les mains du même 
Renaud de Beaulne, archevêque de Bourges, qui dit tout 
de suite la messe pontificalement et le communia; il fut 
sacré le premier dimanche de carème, 27 février 1594, et 
reçut le lendemain le collier de l'ordre du Saint-Esprit, 
et Clément IX, Aldobrandin, le voyant maître de Paris 
et de tout le royaume, lui donna l'absolution, le 47 sep- 
tembre 1595. 

Le Régent ne voulut pas tenir celte assemblée sans le 
Roi, et y voulut suivre la moderne waänitre que le feu 
Roi avoit introduite dans les chapitres, où en faveur de 
ses ministres officiers de l'ordre, qui, à l'exception du 
seul chancelier de l'ordre, y sont debout et découverts, 
tandis que tous les chevaliers sonl assis en rang et cou- 
verts, n'en tenoit plus que debout et découvert lui-même, 
Ainsi le Roi fut découvert, et il ne fut assis qu'à causc de 
son âge; non qu'il puisse y avoir de proportion entre le 
Roi et ses sujets, mais parce que, depuis que l'ordre a 
été institué, les rois ne se sont jamais assis ni couverts 
aux chapitres, qu'ils n'y aient fait en même temps asseoir 
et couvrir tous les chevaliers; c'est aussi ce qui se pra- 
tique de tout temps jusqu'à cette heure dans tous les 
chapitres de l'ordre de la Jarretière et de celui de la Toi- 
son d'or. Ce dernier ordre fut donné en ce temps-ci par 
le roi d'Espagne à Caÿlus, que nous avons vu être allé 
servir en Espagne après sun combat avec le fils ainé du 
conte d'Auvergne, 

M®* de Langeais mourut le premier jour de celle année 
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à Luxembourg!, à Paris, où elle avoit un appartement. 
Elle éloit sœur du feu maréchal-dug de Navailles, et avoit 
quatre-vingtneuf aus, Son mari s'appelait Cordouan. Le 
huguenotisme avoit fait ce mariage. Elle avoit élé long- 
tempsen Hollande; elle revint se convertir et eut six mille 
livres de pension, 

Le maréchal d'Harcourt perdit M" de Beuvron, sa sœur, 
fille d'esprit, de mérite et de condnite, qui avoit de la 
considération, et qui s'éloit retirée depuis assez longtemps 
dans un couvent en Normandie. 

Quoique l'affaire de Ju conslitution n'entre point dans 
ces Mémoires, par les raisons que j'en ai alléguées, il s’y 
trouve certains faits qui me sont parliculiers, ou qui me 
sont connus, qui y doivent trouver place comme il est 

rrivé quelquefois, parce que j'ai licu de douter 
qu'ils fa trouvent dans l'histoire de cetie fameuse affaire, 
dont les auteurs les auront pu aisément ignorer. Quoique 
elle se trailät dans le cabinet du Régent avec Effiat, le 
premier président, les gens du Roi, divers prélats, l'abbé 
du Bois, le maréchal d'Juxelles, il ne laissoil pas d'en 
révenir quelquefois au conseil de régence dans quelques 
occasions. Monsieur de Troyes s'y signaloit toujours en 
faveur de la constitution, et des prétentions de Rome, en 
pénitence apparemment d'y avoir été toute sa vie fort 
opposé. Il rendoit compte de tout au nonce Bentivoglio. 
de ne sais à son âge quel pouvoit être son but. Un des 
premiers jours de ee mois-ci de janvier, il fut question de 
la constitution au conseil de régence, Je ne n'étendrai 
pas sur quoi, parce que je n'ai pas dessein de m'arrèter 
à celte matière. Je voyois un grand emportement pour 
exiger une soumission aveugle sans explicalion et sans 
réplique, et que ce parti d'une obéissance sans iucsure 
alloit toujours croissant. 

Je ne fus pas de l'avis de Monsieur de Troyes; il s'a- 
nima; nous disputämes tous deux; il s’abandonna telle- 






























4. Voyez tome IV, p. 90 et note 4. 
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ment à ses idées que je lui répondis brusquement que 
dans peu la constitution feroit une belle fortune, parce 
que je royois que de proche en proche elle parvicndroit 
bientôt à devenir dogme et article de foi : la-dessus voilà 
Monsieur de Troyes à s'exclamer à la calomnie, et que je 
passois foujours le but: de là à s'étendre pour montrer 
que la constilution ne pouvoit jumais devenir ni dogme, 
ni règle, ni article de foi; qu'à Rome cela n'étoit entré 
dans la tête de personne, et que le cardinal Tolomeï qui 
avoit été toute sa vie jésuite, et de jésuile avoit élé fait 
cardinal, s'étoit moqué avec dérision quand on lui avait 
touché cette corde. Quand il eut bien crié, je rega 
tout le conseil, el je dis : « Messieurs, trouvez bon que je 
vous prenne lous ensemble et chacun en particulier à té- 
moin' de ce que je viens de prédire sur La fortune de la 
constitution, de tout ce que Monsieur de Troyes 
pondu, combien il s'est élendu à prouver qu'il est impos- 
sible par sa nature qu'elle puisse jamais èlre proposée en 
article, dogme, ou règle de foi, et qu'on s'en moque à 
Rome, et de me permeltre de vous faire souvenir de ce 
qui se passe ici aujourd'hui quand la constitution aura 
fait enfin cette fortune, comme je vous répète que cela ne 
tardera point à arriver, » Monsieur de Troyes cria de nou- 
veau à l'absurdité. Pour n'en pas faire à deux fo 
bout de six mois, et même moins, je fus prophète. 

Le dogme, la règle de foi pointèrent. Les grands athlètes 
de la constitution l'établireut dans leurs discours et dans 
leurs écrits, et en peu de temps la prétention en fut por- 
tée jusqu'où on la voit parvenue. Dés que cette opinion 
commença à se montrer à découvert avec autorité, je ne 
manquai pas de faire souvenir en plein conseil de régence 
de ma prophélie, el des exclamations de Monsieur de 
Troyes; puis, me tournant vers lui, je lui dis avec un 
souris amer : « Vous m'en croirez, Monsieur, une autre 
fois. Oh bien! ajoutai-je, nous en verrons bien d'autres, » 





























4. Saint-Simon a écrit à fémoins, avec le signe du pluriel. 
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Personne ne dit mot, ni le Régent non plus. Je ne vis ja- 
mais homme si piqué ni si embarrassé que Monsieur de 
Troyes, qui rougit furieusement, et qui la tête basse ne 
répondit pas un seul mol. Ces deux scènes firent chacune 
quelque bruit en leur temps; elles ne tenoient en rien au 
secret du conseil, je ne me contraignis pas de les rendre, 
ai plusieurs du conseil de régence non plus. M. le due 
d'Orléans ne le trouva point mauvais : il fit semblant, ou 
crut en effet que j'allois trop loin, comme Monsieur de 
Troyes, et fut ou en fit le semblant d'être fort surpris 
quand ma prophétie se vérifia. M. le cardinal de Noailles 
avoit des audiences de M. le duc d'Orléans assez fré- 
quentes; les prétentions de l'abbé du Bois ne l'avoient 
pas encore culbuté : la petite vérole, dont Paris étoit plein, 
se mit dans l'archevêché, et l'obligea d'en sortir, parce 
que N. le duc d'Orléans, qui voyoit le Roi presque tous les 
jours, ne vouloit aucun commerce avec le moindre soup- 
çon de mauvais air. La duchesse de Richelieu, veuve en 
premières noces du nrarquis de Noailles, frère du cardi- 
nal, étoit demeurée en liaison intime avec lui, et fort bien 
avec tous les Noailles : elle avoit bâti une fort belle maison 
au bout du faubourg Saint-Germain, qui est aujourd’hui 
revenue per ricochet aux Noailles : elle y offrit retraite au 
cardinal, qui l'accepta. 

Étant chez elle, il me proposa un rendez vous dans son 
cabinet avec le procureur général qui avoit envie, et lui 
aussi, que j'entendisse la lecture d'un mémoire qu'il ve- 
noit d'achever sur l'affaire de la constitution, et qui n'é- 
toit pas à portée de m'en parler lui-même, parce que les 
affaires du Parlement m'avoient refroidi avec li. J'eus 
en effet quelque peine à consentir. Enfin je me laissai 
aller au cardinal, et le rendez-vous fut pris chez la du- 
chesse de Richelieu, où il logeoit, pour le surlendemain 
trois heures après midi. Je m'y rendis, la porte fut bien 
fermée, Nous étions tous trois seuls, et la lecture dura 
deux heures. L'objet du mémoire étoit de montrer qu'il 
n'y avoit aucun moyen de recevoir une bulle qui étoit 
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aussi contraire que l'étoit la constitution Unigenifus à 
routes les lois de l'Église, et aux maximes et usages du 
royaume, fondées sur les libertés de l'Église gallicane, 
qui elles-mêmes ne sont que l'observation des canons et 
des règles établies de tout temps dans l'Église universelle, 
et qui n'ont été maintenues dans leur intégrilé que dans 
l'Église de France contre les entreprises de la cour de 
Rome. Outre l'érudition qui sans affectetion étoit répan- 
due dans tout le mémoire, et la beauté de la diction sans 
recherche d'éloquence, il étoit admirable par le Lissu d'une 
chaîne de preuves dont les chaînons sembloient naître 
naturellement les uns des autres, qui portaient les preuves 
de tout le contenu du mémoire dans un ordre qui en fai- 
soit la clarté, et dans un degré qui en formoit une évi- 
dence à laquelle il étoit impossible de se refuser. Il étoit 
d'ailleurs contenu dans toutes les bornes que la primaulé 
de Rome sur toutes les Églises pouvoit justement exiger, 
et dans le respect dû à la dignité et à la personne du Pape, 
Le conclusion étoit de lui renvoyer sa bulle après avoir 
jusqu'ators tenté et cherché inutilement quelque moyen 
de la pouvoir recevoir, uniquement guidés dans tout le 
iravail qui s'étoit fait là-dessus à marquer la bonne vo- 
lonté, le desir et le respect pour le premier siége ct pour 
le Pape. Je fus charmé de cette pièce, et je montrai at 
procureur général dans toute l'étendue de l'impression 
qu'elle m'avoit faite. Le cardinal de Noailles n’en fut pas 
moins satisfait. Nous raisonnämes ensuite avant de nous 
séparer. Mais le malheur étoit que La religion et la vérité 
n'éloient pas le gouvernail de cette malheureuse affaire, 
comme ni l'une ni l'autre n'en avoient été la source du 
côté de Rome et de ceux qui s'étoient employés à Ja de- 
mander, à la fabriquer, à la soutenir, et à la conduire 
pour leur ambition au point où nous la voyons, aux dé- 
pens de la religion, de la vérité, de la justice, de l'Église 
et de l'État, de tant de savantes écoles, et de tant d'il- 
lustres corps d’ecclésiastiques et de réguliers, enfin d’un 
peuple immense de sainis et de savants particuliers, 
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L'abbé de Castries, premier aumônier de M la du- 
chesse de Berry, et fort bien avec elle et avec M la 
duchesse d'Orléans, qui aimoit forl son frère et sa belle- 
sœur, qui éloient, comme ou l'a vu plus d’une fois, à elle, 
fut nommé à l'archevèché de Tours. J'y contribuai aussi 
avec force, ct je ne comprends pas pourquoi il en fut 
besoin au secours de ces deux princesses. Il étoit bien 
fait et avoit un esprit extrèmement aimable, sage et doux, 
et fort sûr dans le commerce. Lui el son frère chez qui il 
demouroit avaient beaucoup d'amis, et il étoit desiré dans 
les meilleures compagnies. Cela choqua tellement le feu 
Roi depuis qu'on l'eul infalué de noms inconnus, et de 
crasse de séminaires pour être maître des nominalions, 
etaprès des évêques, que l'abbé de Castries ne put jumais 
le devenir. IL fat peu à Tours, qui étoit lors fort pauvre, 
quoique un grand siège. Il fut sacré par le cardinal de 
Nuilles, avec qui il étoit fort bien, et aussitôt après il 
cutra an conseil de conscience où des deux places desti- 
nées à des évêques il n'y en avoit qu'une de remplie par 
le frere du maréchal de Besons, lors archevêque de Bor- 
deaux. Les chefs de la constitution crièrent beaucoup du 
cor ateur! et de la place. Leurs aboïiements n'empé- 
chèrent pas qu'Alby ayant vaqué peu de temps après, ce 
riche urchevèché lui fut donné, en sorte qu'il n'alla 
jamais à Tours. Longues années depuis il a eu l'ordre du 
Saint-Esprit, et vit encore fort vicux, et adoré dans son 
diocise, où il a toujours frè: idûment résidé, tout 
occupé des devoirs de son ministère, Je fis donner en 
même temps la petite ahhaye d'Andecy à une sœur de 
Ms de Saint-Simon, religicuse de Conflans près Paris, 
fort sainte fille, mais qui n'étoit pas faite pour en gouver- 
ner une plus grande. Lorsque j'allai Je lui apprendre, 
elle s'évanouit, puis relusa, et ce ne ful qu'à peine qu'on 
la lui fit accepter, Elle en tomba fort malade et la fut iong- 
temps. Peu de religieuses devicnnent abbesses de la sorte, 




































4. Convarruteur est l'orthographe de Saint-Simon, 
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Boucher, fils d'un secrétaire du chancelier Boucherat, 
qui s'y éloit fort enrichi, étoit beau-frère de M. le Blanc, 
dont la diverse fortune a depuis fait {ant de bruit dans le 
monde. Ils avoient épousé les deux sœurs. Le Blanc poin- 
toit fort auprès de M. le duc d'Orléans. Il en oblint l'iu- 
tendance d'Auvergne pour son beau-frère, qui éloit 
président en la cour des aides. Rien de si plaisant que 
le scandale que les maîtres des requètes en prirent, el que 
l'éclat qu'ils osèrent en faire. C'étoit le temps de tout pré- 
tendre et de tout oser. Aussi firent-ils les hauts cris d'une 
place qui leur étoit dérobée, comme si, pour être inten- 
dant, il fallût être maître des requêtes, et qu'on n’en eùt 
jamais fait que de leurs! corps. Ils députèrent au chan- 
celier pour écouler et porter leurs plaintes au Régent. 
Tous deux sc moquèrent d'eux et Lout le monde aussi. 

L'abbé de Saillant mourut médiocrement vieux. |] éloit 
frère de Saillant, lieutenant général, lieulenant-colouël 
du régiment des gardes, et commandant à Melz et dans 
les rois évêchés. C’eût été un honnête homme s'il avoit 
eu des mœurs. La débauche, l'agrément de l'esprit e1 la 
sûrelé du commerce lui avoient acquis des amis considé- 
rables, le maréchal de Luxembourg entre autres inlime- 
ment, qui à force de bras lui avoit procuré quelques 
abbayes. Il en avoit une assez bonne dans Senlis. Je 
logeois alors dans une maison d bins, rue Saint 
Dominique, dont la vue étoit sur leur jardin, où j'avois 
une porte. Le devant de la maison voisine étoit occupé 
par Fourilles; capitaine aux gardes, qui étoit aveugle. et 
s'étoit retiré avec un cordon rouge. de le voyois tous les 
jours se promener deux et trois heures dans ce jardin 
des jacobins, conduit par son fils, qui étoit abbé sans 
ordres ni bénéfices, et qui lui lisoit pendant toute la pro- 
menade. Tous deux avoient l'esprit orné et le père en 
avoit beaucoup. Cette assiduité mc toucha, Je m'informai 
doucement du jeune homme, car il n'avoit pas vingtans. 





















4. M 3 8 bien feurs, au plurlel, 
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I m'en revint du bien, et qu'il ne quittoit pas son père, 
à qui il lisoit presque toule la journée. Je ne les connois- 
sois point, ni personne de leurs amis: jamais ils n'éloient 
venus chez moi pas un de la famille, jamais je n'avois 
parlé à aucun. Je me mis dans la tête de faire donner 
celte abbaye de Senlis à un si honnête fils, j'en fis 
l'histoire à M. le duc d'Orléans, et je l'obtins. Jamais gens 
plus étonnés qu'ils le furent quand je le leur allai dire. 
Je me fis un vrai plaisir d'avoir fait récompenser celle 
piélé, et j'eus lieu dans la suite d'en être encore plus 
content par l'honnête et sage conduite de l'abbé, et par 
leur reconnoissance, = 

M®* d'Arco mourut à Paris, où elle donnoit à jouer tant 
qu'elle pouvoit. Elle s'appeloit étant fille M"* Popuel, étoit 
fort belle, avoit été longtemps maîtresse déclarée, en 
Flandres, de l'elccteur de Bavière, dont elle avoit eu le 
chevalier de Bavière. Son mari étoit frère du maréchal 
d'Arco, qui commandoit en chef les troupes de Bavière, 
et dontil a été fait ici mention quelquefois dans les guerres 
précédentes. 

Le goût, l'exemple et la faveur du feu Roi avoit fait de 
Paris l'égout des voluptés de toute l'Europe, et le continua 
longtemps après lui. Outre les maîtresses du feu Roï, ses 
bâtards, ceux de Charles IX, car j'en ai vu une veuve et 
sa belleille, ceux d'Henri IV, ceux de M. le duc d'Orléans, 
à qui sa régence à fait une immense fortune, les deux 
branches des deux frères Bourbons, Malause et Busscet, 
Jes Verlus bâtards du dernier duc de Bretagne, les bâtardes 
des trois derniers Condé, et jusqu'aux Rothelins, bâturds 
de bâtards, c'est-à-dire d'un cadet de Longueville, des- 
quels bâlards d'Orléans le dernier est mort de mon 
temps, et M°* de Nemours sa sœur bien plus tard encore; 
Rothelins, dis-je, qui dans ces derniers temps ont osé se 
croire quelque chose, et l'ont presque persuadé par l'au- 
dace d'une couronne de prince du sang qu'ils ont arborée 
depuis qu'elles sont toutes tombées dans le plus surpre- 
nant pillage; outre cc peuple de bätards françois, Paris & 
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ramassé les maîtresses des rois d'Angleterre et de Sar- 
daïigne, et deux de l'électeur de Bavière, et les nombreux 
bâtards d'Angleterre, de Bavière, de Savoie, de Danc- 
mark, de Saxe, et jusqu'à ceux de Lorraine, qui tous ÿ 
ont fait de riches, de grandes et de rapides fortunes, y 
ont entassé des ordres, des grades plus que prématurés, 
une infinité de grâces et de distinctions de toutes les 
sortes, plusieurs des honneurs et des rangs les plus dis- 
tingués, dont pas un d'eux n'eût été seulement regardé 
dans aucun autre pays de l'Europe; enfin jusqu'aux plus 
infämes fruits des plus monstrueux incestes et les plus 
publics, d'un petit due de Montbéliard, déclarés solennel- 
lement tels par le conseil aulique de Vienne, rejetés 
comme tels par tout l'Empire et de toute la maison de 
Wurtemberg, lesquels toutefois ont eu l'audace d'y vou- 
loir faire les princes, et y ont trouvé l'appui d'autres 
prélendus princes, qui avec l'usurpation du rang, et 
une naissance légitime et françoise, ne sont pas plus 
princes qu'eux : de tant d'écumes que La France seule 
s’est trouvée capable de recevoir, et cntre toutes les na- 
tions de l'Europe, d'honorer et d'illustrer par-dessus sa 
première noblesse, qui a eu la folie d'y concourir et d'y 
applaudir Ja première, il faut pourtant avouer qu'un 
bâtard d'Angleterre et un autre de Saxe ont rendu de 
grands services à l'Élat en commandant glorieusement 
les armées. 

La veille de Ja Chandeleur, nous soupions plusicurs en 
liberté chez Louville. Un moment après qu'on eut servi le 
fruit, on vint parler à l'oreille à Suiut-Contest, conseiller 
d'Étet, qui sortit de table aussitôt. Son absence fut 
courte; mais il revint si occupé, en nous promettant de 
nous apprendre de quoi, que nous ne songeèmes plus 
qu'à sortir de lable, Quand nous lûmes rentrés autour 
du feu, il nous dit la nouvelle. C'est que le chancelier 
Voysin, soupant chez lui avec sa famille, se portant bien, 
avoit été tout d'un coup frappé d'une apoplexie, et étoit 
tombé à l'instant comme mort sur M°* de Lamoignon, 
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Voysin comme lui, ct qu'en un mot il n’en avoit pas pour 
desx heures. En effet, il ne vécut guère au delà, et la 
connoissance ne lui revint plus. J'ai assez fait connoître 
ce personnage pour v'avoir rien à y ajouter. La femme 
de Suint-Contest étoit le Maistre, de cctte ancienne et 
illustre magistrature de Paris, et sœur de la mère d'Or- 
messon et de la femme du procureur général sur lequel 
Saint-Contest porta. aussitôt ses desirs. Après ce récit, il 
nous citta pour aller l'avertir. Il trouva tonte la maison 
couchée et endormie; en sorte qu'il ÿ retourna le lende- 
main de bonne heure, et tira le procureur général de son 
it. Celui-ci compta si peu que cette grande place pt le 
regarder, qu'ilne s'en donna pas le moindre mouvc- 
ment, il s’habilla tranquillement, et s'en allx avec sa 
* femme à sa grand'messe de paroisse à Saint-André des Ares, 
Le duc de Noailles, averti le soir où dans la nuit, ne 
négligea pas une si grande occasion de s'avancer vers Ja 
rlace de premier ministre, qui ne cessa jamais de faire 
l'objet le plus cher de tous ses vœux. De tout temps il 
étoit ami du procureur général. Le mérite solide du père, 
la réputation brillante du fils, n'avoient pu échapper aux 
Noaïlles, qui les avoient tous fort cultivés. Le duc de 
Noailles ne pouvoit avoir un chancelier plus à son point, 
Ilse persuada de plus qu'il gonverneroit cet esprit doux, 
incertain, qui se tronveroit comme un aveugle au milieu 
du bruit et des cabales, et qui se sentiroit heureux qu'un 
guide tel que le duc de Noailles voulût le conduire. 
Plin de celte idée, qui ne le trompa point, il alla trouver 
M. le duc d'Orléans comme il sortoit de son lit, et venoit 
se mettre sur sa chaise percée, l'estomac fort indigeste, 
el sa tête fort étourdie du sommeil et du souper de la 
veille, comme il étoit tous les malins en se levant,et du 
temps encore après. Le due de Noailles fit sortir le peu 
de valets qui se trouvèrent là, apprit à M. le duc d'Or- 
Iéaus la mort du chancelier, et dans l'instant bombarda! 





4. Voyez tome 1, p. 19, tome X, p. 5, ce. 
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la charge pour Daguesseau. Tout de suite il le manda au 
Palais-Royal, où il se tint jusqu'à son arrivée pour plus 
grande précaution. Dans cet intervalle, la Rochepot, 
Vaubourg et Trudaine, conseillers d'État, le premier 
gendre, les deux autres beaux-frères de Voysin, vinrent 
rapporter les sceaux au Régent, qui mit la’ cassette sur sa 
table et les congédia avec un compliment. Le messager 
qui avoit été dépêché à Daguesseau, ne le trouvant point 
chez lui, le fut chercher à sa paroisse. Il vint sur-le- 
champ au Palais-Royal comme M. le duc d'Orléans venoit 
d'achever de s'habiller, qui avoit demandé son carrossc. 
Duaguesseau trouva le duc de Noailles avec M. le duc 
d'Orléans dans son cabinet, qui, avec les compliments 
flatteurs dont on accompagne toujours de pareilles 
grâces, lui déclara celle qu'il lui faisoit. Fort peu après il 
sortit de son cabinet, et prenant Daguesscau par le bras, 
il dit à la compagnie qu'ils voyoient en lui un nouveau 
et très-digne chancelier, et tout de suite, faisant porter la 
cassette des sceaux devant lui, il alla monter en carrosse 
avec la cassette et le chancelier. Il le mena aux Tuileries, 
en fit l'éloge au Roi, puis lui présenta la cassetle des 
sceaut, sur laquelle le Roï mit la main pour la remeltre à 
Daguesseau, tandis que M. le duc d'Orléans la tenoit. 
Duguesseau l'ayant reçue de la ‘sorte fut modeste à 
l'affluence des compliments; il s'y déroba le plus tôt 
qu'il put, et s'en al'a chez lui avec la précieuse casselte, 
où tout était plein de parents et d'amis en émoi du mes- 
sage de M. le duc d'Orléans, qui, dans l'occurrence de la 
vacance, avoit fait grand bruit à Saint-André des Arcs 
et dans tous les quarticrs voisins. Daguesseau, dans sa 
surprise, ne vit qu'un élang, et ne se remil que dans 
son carrosse en allant chez lui seul avec les sceaux. Après 
les premières bordées qu'il fallut essuyer en y arrivant, 
il monta chez son frère, espèce de philosophe voluptueux, 
de beaucoup d'esprit et de savoir, mais tout des plus 
singuliers. 11 le trouva fumant devant son feu en robe de 
chambre. « Mon frère, lui dit-il en entrant, je viens vous 
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dire que je suis chancelier. » L'autre se tournant : « Chan- 
cclier, dit-il; qu'avez-vous fait de l’autre? — Il est mort 
subitement celte nuit. — Oh bien! mon frère, j'en suis 
bien aise; j'aime mieux que vous le soyez que moi. » 
C'est tout le compliment qu'il en eut. Le duc de Noailles 
en reçut de beaucoup de gens. Il étoit visible qu'il avoit 
fait le chancelier, et il étoit bien aise que personne n'en 

‘ doutat. J'appris cette nouvelle dé bonne heure dans la 
matinée, 

J'allai l'après-dinée au Palais-Royal; M. le duc d'Or- . 
léans n'étuit pas remonté de chez M** la duchesse d'Or- 
léans; j'y descendis par les cabinets. Je le trouvai au 
chevet de son lit où elle étoit pour quelque migraine. 11 
me parla tout aussitôi de la nouvelle du jour, Comme la 
chose était faite, je suivis ma maxime de n'y rien op- 
poser. Je lui dis qu’il ne pouvoit choisir pour cette grande 
place de magistrat plus savant, plus lumineux, plus in- 
tègre, ni dont l'élévation dût être plus approuvée. J'ajoutai 
seulement que son âge fächeroit beaucoup de gens qui 
par le leur n'auroient plus d'espérance, et que je sou- 
haitois que Daguesseau oubliât qu'il avoit passé sa vie 
jusqu'alors dans le Parlement, et tout ce dont il s'y étoit 
imbu, pour ne se souvenir que des devoirs de son office 
et de sa reconnoissance. L'engouement où la flatterie des 
applaudissements à ce choix l’avoitt mis l'empécha de 
sentir le poids de celte parole dont il eut lieu de se sou- 
venir depuis. Dans cet enthousiasme il me demanda avec 
une sorte d'inquiétude comment j'étois avec lui. J'avois 
dès le matin pris mon parti dans la seule vue du bien 
des affaires. Je répondis qu'il pouvoit se souvenir qu'avant 
la mort du Roi, je lui avois proposé, et souvent pressé de 
chasser Voysin quand il seroit le maître, et de donner les 
sceaux au bonhomme Daguesseau; que le plaidoyer de 
son fils dans notre procès de préséance contre M. de 
Luxembourg lui avoit acquis mon cœur et mon estime; 


4. L'avoïent, au manuscrit, 
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que sans commerce par la différence de notre genre de 
vie, et celle de notre demeure, ces mêmes sentiments 

” étoient demeurés en moi; qu'il étoit vrai qu'ils s'étoient 
changés en froideur très-marquée depuis l'affaire du 
bonnet, et ce qui s'étoit passé à l'égard du Parlement; 
mais que dans l'espérance que Daguesseau deviendroit 
en tout chancelier de France, et qu’il se dépouilleroit de 
ses premiers préjugés, je vivrois avec lui sur ce 
pour le bien des affaires, el que, dès ce même jour. 
lui faire mes compliments. Je l'exécutai en effet; dont 
M. le duc d'Orléans me parut fort soulagé et fort aise, et 
le nouveau chancelier infiniment touché, Sa charge de 
procureur général fut en même temps. donnée à Joly de 
Fleury, premier avocat général, et le due de Noailles, qui 
ne négligeoit pas les moindres choses, se fit donner l'ad- 
ministration des biens de la maison de Saint-Cyr comme 
une chose de convenance qu'avoit le chancelier Voysin, 
et prit pour s'en mêler directemént sous lui d'Ormesson, 
maître des requêtes alors, frère de la nouvelle chance- 
lière. 

Un chancelier doit être un personnage, et dans une 
gence il ne se peut qu'il n'en soit un. Celui-là l'a été si 
longtemps, puisqu'il vit encore, et a été si baltu de la 
fortune dans celte grande place qui sembleroit en être le 
port et l'asile, que tant de raisons m'engagent à passer 
sur le règle que je me suis fuite de ne m'élendre point 
sur ceux qui sont encore au monde dans le temps que 
j'écris. 

Il naquit le 26 novembre 1668; avocat général, 42 jan- 
vier 1691, à vingt-deux ans el demi: procureur général, 
49 novembre 4704, à trentc-deux ans ; chancelier el garde 
des sceaux de France, 2 février 1747, à quarante-six aus. 
Le père de son père étoit maître des comptes, il est bon 
de n'aller pas plus loin. Ce maitre des compies maria 
pourtant sa fille au père de MM. d'Armenticres et de 
Conflans, tous deux gendres de M“ de Jussae dont j'ai 
parlé ailleurs ct du bailli de Conflans, avec la petite terre 
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de Puyseux qu'ils en ont encore, et les sœurs du chance- 
lier ont été mariées, longtemps avant qu'il le fût, la ca- 
dette à M. le Guerchois, mort conseiller d'État sans en- 
fants, l'autre à M. de Tavannes, père et mère de M. de 
Tavannes, lieutenant général et commandant en Bour- 
gogne ct chevalier de l'ordre, et de l'archevêque de 
Rouen, grand aumônier de la Reîne, ci-devant évèque- 
comte de Châlons, dont par brevet il a conservé le 
rang. 

Daguesseau, de taille médiocre, fut gros, avec un visage 
fort plein et agréable, jusqu'à ses dernières disgrâces, et 
toujours avec une physionomie sage et spirituelle, un œil 
pourtant bien plus petit que l'autre. Il est remarquable 
qu'il n'a jamais eu voix délibérative avant d'être chance- 
lier, et qu'on se piquoit volontiers au Parlement de ne 
pas suivre ses conclusions, par une jalousie de l'éclat de 
la réputation qu'il avoit acquise, qui prévaloit à l'estime 
et à l'amitié. Beaucoup d'esprit, d'application, de péné- 
tration, de savoir en tout genre, de gravité et de magis- 
trature, d'équité et de piété, et d'innocence de mœui 
firent le fonds de son caractère. On peut dire que c'étoit 
an bel esprit et un homme incorruptible, si on en excepte 
l'affaire des Bouillons, qui à été racontée p. 1032! ; avec 
cela doux, bon, humain, d'un accès facile et agréable, et 
dans le particulier de la gaieté et de la plaisanterie salée, 
mais sans jamais blesser personne; extrêmement sobre, 
poli sans orgueil, et noble sans la moindre avarice, na- 
turellement paresseux, dont il lui étoit resté de la lenteur. 
Qui ne croiroit qu'un magistrat orné de tant de vertus et 
de talents, dont la mémoire, la vaste lecture, l'éloquence 
à parler et à écrire, la justesse jusque dans les moindres 
expressions des conversations les plus communes, avec 
les grâces de la facilité, n'eût été le plus grand chancelier 
qu'on eût vu depuis plusieurs siècles? Il est vrai qu'il 
auroit été un premier président sublimc, il ne l'est pas 
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moins que, devenu chancelier, il fit regretter jusqu'aux 
Aligres ct aux Boucherats. Ce paradoxe est difficile à 
comprendre, il se voit pourtant à l'œil depuis trente ans 
qu'il est chancelier, et avec tant d'évidence que je pourrois 
m'en tenir là; mais un fait si étrange mérite d'être déve- 
loppé. Un si heureux assemblage étoit gâlé par divers 
endroits qui étoient demeurés cachés dans se première 
vie, et qui éclatèrent tout à la fois sitôt qu'il fut parvenu 
à la seconde. La longue ct unique nourriture qu'il avoit 
prise dans le sein du Parlement l'avoit pétri de ses 
maximes et de toutes ses prétentions, jusqu'à le regarder 
avec plus d'amour, de respect et de vénération que les 
Anglois n'en ont pour leurs parlements, qui n'ont de 
commun que le nom avec les nôtres; et je ne dirai pas 
trop quand j'avancerai qu'il ne regardoit pas autrement 
tout ce qui émanoit de cette Compagnie, qu'un fidèle 
bien instruit de sa religion regarde les décisions sur la 
foi des conciles œcuméniques. De cette sorte de culte 
naissoient trois extrèmes défauts, qui se rencontroient 
très fréquemment : le premier, qu'il étoit toujours pour 
le Parlement, quoi qu'il pût entreprendre contre l'auto- 
rité royale, ou d'ailleurs au delà de la sienne, tandis que 
son office, qui le rendoit le supérieur et le modérateur 
des parlements et la bouche du Roi à leur égard, l'obli- 
geoit à le contenir quand il passoit ses bornes, surtout à 
lui imposer avec fermeté quand il attentoit à l'autorité 
du Roi. Son équité et ses lumières lui montroient bien 
l'égarement du Parlement à chaque fois qu'il s'y jetoit, 
mais de le réprimer étoit plus fort que lui. Sa mollesse, 
sccondée de cette sorte de culte dont il l'honoroït, étoit 
peinée, aflligée de le voir en faute ; mais de laisser voir 
qu'il y fût tombé étoil un crime à ses yeux, dont il gémis- 
soit de voir souiller les autres, et dont il ne pouvoit se 
souiller lui-même. Il mettoit donc tous ses talents à 
pallier, à couvrir, à excuser, à donner des interprétations 
captieuses, à éblouir sur les fautes du Parlement, à négo- 
cier avec lui d'une part, avec le Régent d'autre, à pro- 
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fiter de sa timidité, de se facilité, de sa légèreté pour tout 
émousser, tout énerver en lui, en sorte qu'au lieu d'avoir 
ea ce premier magistrat un ferme soutien de l'autorité 
royale, et un vrai juge des justices, on en tiroit à peine 
quelque bégayement forcé qui affoiblissoit encore le peu 
à quoi il avoit pu se résoudre à peine, et qui donnoit 
courage, force et hauteur au Parlement; et si quelquefois 
il s'est expliqué avec lui en d'autres termes, ce n'étoit 
qu'après un long combat, et toujours bien plus foiblement 
qu'il n'étoit eonvenu de le faire. 

Un second inconvénient étoit l'extension de ce culte 
partieulier du Parlement à tont ce qui portoit robe, je dis 
jusqu'à des officiers de bailliages royaux. Tout homme 
portant robe devoit selon lui imposer le dernier respect: 
quoi qu'il fit, on ne pouvoit s'en plaindre qu'avec la der- 
aière circonspection, Les plaintes n'éloient pas écoutées 
sans de longues preuves juridiquement ordonnées; avec 
cela même elles étoient rejetées avec grand dommage 
pour le plaignant, si grand qu'il fût, si elles n’étoient 
appuyées de la dernière évidenea; alors cela lui parois- 
soit bien fâcheux. Il se tournoit tout entier à sauver 
l'honneur de la robe, comme si la robes en général étoit 
déshouorée parce qu'ua fripon en étoit revêtu pour son 
argent. IL proposoit des compositions, des accommode- 
ments, et si les plaignants étoient d’une certame espèce, 
des désistements pour s'en rapporter à lui; enfin il avoit 
recours à des longueurs ruineuses, qui pouvoient équi- 
valer! à des dénis de justice, et toujours l'homme de robe 
en sortoit au meilleur marché, et surtout le plus blane 
qu'il pouvoit, et le plus légèrement tancé. Dans cet esprit 
il ne comprenoit pas comment on pouyeit se porter à 
casser un arrêt du Parlement. Il employeit pour l'éviter 
tous les mêmes manéges, et ce n'étoit qu'après la plus 
belle défense qu'il souffroit que l'affaire fût portée au 
bureau des cassations, Ce bureau, composé par lui comme 
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tous les autres du conseil, n'ignoroit pas son extrême 
répugnance. On peut croire qu'il savoit la ménager, et 
qu'il falloit des raisons bien claires pour les engager à 
porter la cassation au conseil, qui à son tour n'avoit pas 
moins de ménagement que le bureau. Si malgré tout cela 
l'évidence l'entrainoit, le chancelier, qui ne pouvoit se 
résoudre à prononcer le blasphème de casser, inventa le 
premier une autre formule, et prononçoit que l'arrêt 
seroit comme non avenu, encore n'étoit-ce pas sans quel- 
que péroraison de défense, ou de gémissement; or, 
on voit que cela attaque clairement la justice distri- 
butive. 

Un autre mal sorti de la même source, c'étoit un atta- 
chement aux formes, et jusqu'aux plus petites, si littérale, 
si précise, si servile que toute autre considération, même 
de la plus évidente justice, disparoissoit à ses yeux de- 
vantla plus petite formalité. 11 y étoit tellement attaché, 
comme à l'âme et à la perpétuité des procès, qui sont la 
source de l'autorité et des biens dé la robe, qu'il ne tint 
pes à lui qu'il ne les introduisit au conseil des dépèches, 
où jamais on n'en avoit ouf parler, bien loin de s'y 
arrêter. L'absurdité étoit manifeste, Ce conseil n’est établi 
que pour juger des différends qui ne peuvent rouler sur 
des formes, ou des procès qu'il plait au Roi d'évoquer à 
sa personne, et qu'il juge lui tout seul, parce que là ceux 
qui en sont n'ont que voix consultative, I] faudroit donc 
que le Roi fût instruit de la forme comme un procureur, 
ou qu'il jugeft à l'aveugle sur celle des gens qui la sau- 
roïent. Or ces gens-là l’ignorent, comme nous l'ignorions 
tous, ou l'ont oubliée, comme les secrétaires d'État qui 
y rapportent, ou du moins qui y opinent quand il 
y entre un autre rapporteur, et qui n'ont ni le temps 
ni Ja volonté de les rapprendre. Le chancelier fit 
en deux ou trois occasions la tentative d'alléguer les 
formes au conseil de dépèches; quoique bien avec lui, 
je l'interrompis autant de fois, je combattis sa tenta- 
tive, et à chaque fois elle demeura inutile, avec 
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un grand regret de sa part, qu'il montra fort franche- 
ment. 

Le long usage du parquet lui avoit gâté l'esprit. Il étoit 
étendu et lumineux, et orné d’une grande lecture et d'un 
profond savoir. L'état du parquet esi de ramasser, d'exa- 
miner, de peser et de comparer les raisons des deux et 
des différentes parties, car il y en a souvent plusieurs au 
même procès, et d'étaler celte espèce de bilan, pour 
m'exprimer ainsi, avec toutes les grâces et les fleurs de 
l'éloquence devant les juges, avec tant d'art et d'exacti- 
tude qu'il ne soit rien oublié d'aucune part, et qu'aucun 
des nombreux auditeurs ne puissent augurer de quel avis 
l'avocat général sera avant qu'il ait commencé à conclure. 
Quoique le procureur général, qui ne donne ses conclu- 
sions que par écrit, ne soit pas exposé au mème étalage, 
ilest obligé au mème examen, à la même comparaison, 
au même bilan, dans son cabinet, avant de se déter- 
miner à conclure. Gette continuelle habitude pendant 
vingt-quatre années à un esprit scrupuleux en équité et 
en formes, fécond en vues, savant en droit, en arrêts, en 
différentes coutumes, l'avoit formé à une incertitude dont 
il ne pouvoit sortir, et qui, lorsqu'il n’étoit point néces- 
sairement pressé par quelque limite fixe, prolongeoit les 
affaires à l'infini. Il en souffroit le premier; c'étoit pour 
lui un accouchement que se déierminer; mais malheur 
à qui éloit dans le cas de l'attendre. S'il étoit pressé, par 
exemple, par un conseil de régence où une affaire se 
devoit juger à jour pris, il flottoit errant jusqu'au moment 
d'opiner, étant de la meilleure foi jusque-là tantôt d'un 
avis, tantôt de l'avis contraire, et opinoït après, quand 
son tour arrivoit, comme il lui venoit en cet instant. 
J'en rapporterai en son lieu un exemple singulier entre 
mille autres. 

Sa lenteur et son irrésolution s’accordoient merveilleu- 
sement à ne rien finir. Un autre défaut y contribuoit 
encore, c'est qu'il étoit le père des difficultés. Tant de 
choses diverses se présentoient à son esprit, qu'elles 
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l'arrêtoient. Je l'ai dit du duc de Chevreuse, je le répète 
ici de ce chancelier; il coupoit un cheveu en quaire. 
Aussi étoient-ils fort amis. Ce n'étoit pas qu'il n'eût 
l'esprit fort juste, mais la moindre difficulté l'embar- 
rassoit, ct il en cherchoïit partout avec le mèmc soin 
que d'autres en mettent à les lever. Ses meilleurs amis, 
les affaires qu'il affectionnoit, n'en étoient pas plus 
exempts que les autres, et ce goût des difficultés devint 
une plaie pour tout ce qui avoit à passer par ses mains. 
La vicille duchesse d'Estrées Vaubrun, qui brilloit d'es- 
prit et qui étoit intimement de ses amies, fut un jour 
pressée de lui parler pour quelqu'un. Elle‘ s’en défendoit 
par la connoïissance qu'elle avoit de ce terrain si rabo- 
teux. « Mais, Madame, lui dit ce client, il est votre ami 
intime. — il est vrai, répondit-elle; il faut donc vous 
dire quel est Monsieur le chancelier : c'est un ami tra= 
vesti en ennemi. » La définition étoif fort jnste, A tant 
de défauts essentiels, qui pourtant ne vencient pour la 
plupart que de trop de lumières et de vues, de trop 
d'habitude du parquet, de la nourriture qu'il avoit uni- 
quement prise dans le Parlement, et qui bien [loin] 
d'attaquer l'honneur et la probité, n'étoient grossis que 
par Ja délicatesse de conscience, il s’en joignoit d'autres 
qui ne venaient que de sa lenteur naturelle et de trop 
d'atlachement à bien faire : il ne pouvoit finir à tourner 
une déclaration, un règlement, une lettre d'affaires tant 
soit peu importante. Il les limoit et les retouchoit sans 
cesse. 11 étoit esclave de la plus exacte pureté de diction, 
et ne s'apercevoit pas que cette servitude le rendoit 
très-souvent obscur, et quelquefois inintclligible. Son 
goût pour les sciences couronnoit ous ces inconvé- 
nients. Il aimoit les langues, sur toutes les savantes, 
et il se plaisoit infiniment à toutes les parties de la 
physique et de la mathématique Il ne laissoit pas encore 
d'être mélaphysicien. Il avoit pour toutes ces sciences 
beaucoup d'ouverture et de talent; il aimoil à les creu- 
ser, et à faire chez lui à huis clos des exercices sur 
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entes sciences avec ses enfants et quelques 
savants obscurs. Ils y prenoient des points de recherches 
pour l'exercice suivant, el e sorte d'étude lui faisoit 
perdre un temps infini, et Césespéroit ceux qui avoient 
affaire à lui, qui alloient dix fois chez lui sans pouvoir 
I joindre à travers les fonctions de son office et les 
amusements de son goût. C'étoit précisément pour les 
sciences qu'il étoit né. Il est vrai qu'il eût été un excel 
lent premier président, mais à quoi il cût été le plus 
propre, c'eût été d'èlre uniquement à la lêle de toute 
la littérature, des Académies, de l'Observatoire, du Col- 
lége royal, de la librairie, et c'est où il auroit excellé. 
Sa lenteur sans incommoder personne, et ses faciles 
difficultés n'auroient. servi qu'à éclaircir les matières, 
et son incertitude, indépendante alors de la conscience, 
n'eût tendu qu'à la mème fin. Il n'auroit eu affaire 
qu'à des gens de lettres, et point au monde, qu'il ne 
connut jamais, et dont, à la politesse près, il n'avoit 
nul usage, I seroit demeuré éloigné du gouvernement et 
des matières d'Élat, où il fut loujours étranger jusqu'à 
surprendre par une ineptie si peu compatible avec tant 
d'esprit et de lumières. 

En voilà beaucoup, mais encore un coup de pinceau, 
Le duc de Gramont Fainé, qui avoit beaucoup d'esprit, 
nra conté que se trouvant un malin dans le cabinet 
dn Roi à Versailles, tandis que le Roi étoit à la messe, 
et tête à tête avec le chancelier, [il] loi demanda dans 
la conversation si depnis qu'il éloit chancelier, avec 
le grand usage qu'il avoit des chicanes et de la longueur 
des procès, il n'avoit jamais pensé à faire un règlement 
là-dessus qui les abrégedt et en arrêtat les friponneries. 
Le chancelier lui répondit qu'il y avoit si bien pensé 
qu'il avoit commencé à en jeter un réglement sur le 
papier, mais qu'en avaucaut il avoit réfléchi au grand 
nombre d'avocats, de procurenrs, d'huissiers que ce 
réglement rnineroit, el que la compassion qu'il en avoit 
eue lui avoit fait tomber la plume de la main, Par la 
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même raison, il ne faudroit ni prévôts ni archers, qui 
arrêtent les voleurs et qui les mettent en chemin certain 
du supplice, dont par cette raison la compassion doit 
être encore plus grande. En deux mots, c'est que la 
durée et le nombre des procès fait toute la richesse 
et l'autorité de la robe, et que par conséquent il les 
faut laisser pulluler et s'éterniser. Voilà un long article; 
mais je l'ai cru d'autant plus curieux qu'il fait mieux 
convoitre comment un homme de tant de droiture, de 
talents et de réputation, est peu à peu parvenu, par être 
sorti de son centre, à rendre sa droiture équivoque, 
ses talents pires qu'inutiles, à perdre toute sa réputation, 
et à devenir le jouet de la fortune. 





CHAPITRE XI, 


Infamie du maréchal d'Huxelles sur le traité avec l'Angleterre. — 
Embarras el mesures du Régent pour apprendre et fane passer 
au conseil de régence le traité d'Angleterre. ulier entretien, 
et convention plus singulitre, entre M, le duc d'Orléans et moi. — 
Le traité d'Angleterre porté et passé au conseil de régence; étrange 
malice qu'en opinant j'y fais au maréchal d'Huxelles. — Conseil de 
régence où la triple alliance est approuvée; je m'y oppose en vain 
8 la proscription des jacobites en France. — Brevet de retenue de 
quatre cent mille francs au prines de Rohan, et survivanee à son fils 
de 8x charge des gens d'armes. — Le Rai mis entre les mains des 
hommes ; présent de cent quatre-vingt mille franes de pierreries à la 
duchesse de Ventadour. — Survivance du grand fauconnier à son 
fils enfant, — Famille, caractère et mort de la duchesse d'Albret. 
Survivances de grand chambellan et de premier gentilhomme de Is 
chambre aux fils enfants des dues de Bouillon et de la Trémoille, 
lequel obtient un brevet de retenue de quatre cent mille francs. — 
Survivance de lu charge des chevau-légers au fils enfant du duc de 
Chaulnes, et une augmentation de brevet de retenue jusqu'à quatre 
vent mille francs. — Survivance de la charge de grand louvetier an 
fils d'Heudicourt. — Survivance inouïe d'aumônier du Roi au neveu 
de l'abbé de Maulevrier, — Etrange grâce pécuniaire au premier 
président. -— Quatre cent mille franes de brevet de retente à Mail. 
lehois sur sa charge de maître de la garde-robe. — Mort de Caile 
lières; ahbé du Bois secrétaire du cabinet du Hoi avec la plume; il 
procure uns visite de M, le duc d'Orléans au maréchal d'Huxelles, 
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— Abbé du Bois entre dans le conseil des affaires étrangères par 
un rare mezz0-frrmine qui fnit sa liaison avec Canillac. — Comte de 
la Marek ambassadeur aumrès du roi de Suède. — J'emptche le des- 
Uaction de Marly, — J'obtiens lea grandes entrées; elles sont après 
prudiguces, puis révoquées; explication des entrées. 












Le traité cntre la France et l'Angleterre, signé, comme 
on l’a dit, à la Haye, étoit demeuré secret dans l'espé- 
rance d'y faire accéder les Hollandois; mais ce secret, 
qui commençoit à transpirer, ne put être réservé plus 
longtemps an seul cabinet du Régent. Il fallut, bien avant 
qu'il devint! public, en faire part au conseil de régence, 
etauparavant au maréchal d'Huxelles, qui devoit le signer 
n envoyer la ratification. C'éloil l'ouvrage de l'abbé du 
Bois etson premier grand pas vers la forlune. Il avoit 
tellement craint d'y être traversé qu'il avoit obtenu du 
Régent de n'en faire part à personne; mais je n'ai jamais 
douté que le duc de Noailles et Canillac, alors ses crou- 
piers, n'en fassent exceptés. Huxelles, jaloux au point où 
il l'étoit des moindres choses, éloit Gutré de voir l'abbé du 
Bois dans Loutc la confiance, et traiter à Hanovre, puis à 
la Haye, à son insu de tout ce qu'il s'y passoit. Au pre- 
mier mot que le Régent lui dit du traité, il le fut encore 
davantage, et n'écouta ce qu'il en apprit que pour le 
contredire. Le Régent essaya de le persuader; il n'en 
reçut que des révérences, et s'en alla* bouder chez lui. 
L'affaire pressoit, et l'abbé du Bois, pour sa décharge, 
vouloit la signature du chef du conseil des affaires étran- 
gères, du caractère el du poids que bien ou mal à propos 
Muxelles avoit su s’acquérir dans le monde, Le Régent le 
manda, l'exhorla, se fonda en raisonnements politiques. 
Huxelles silencieux, respcctucux, ne répondit que par des 
révérences, et forcé enfin de s'expliquer sur sa signature, 
il supplia le Régent de l'excuser de signer un traité dont 
il n'avoit jamais ouï parler avant qu'il fül signé à la 
Haye, et quoi que le Régent püt faire et dire, raisons, ca- 

















4, Ce vorhe est bien à l'indieut!, 
2. Et Huxelles s'en alla... 
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resses, excuses, tout fut inutile, et le maréchal s'en re- 
tourna chez lui. 

Effiat lui fat détaché, qui rapporta que, pour toute 
réponse, le maréchal lui avoit déclaré qu'il se laisseroit 
plutôt couper la main que de signer, Le Régent, pressé 
par l'intérêt de l'abbé du Bois, et parce que la nouvelle 
du traité tanspiroit de jour en jour, prit une résolution 
fort étrange à sa foiblesse accontumée: il envoya d'Antin, 
qu'il instruisit du fait, dire au maréchal d'Huxelles de 
choïsir, ou de signer, ou de perdre sa place, dont le Ré- 
gent disposeroit aussitôt en faveur de quelqu'un qui ne 
seroit pas si farouche que lui. Oh! la grande puissance 
de l'orviétan {! cet homme si ferme, ce grand citoyen, ce 
courageux ministre qui venoit de déclarer deux jours 
auparavant qu'on lui couperoit plutôt le bras que de 
signer, n'eut pas plus tôt oui la menace, et senti qu'elle 
alloit être suivie de l'effet, qu’il baissa la tête sous son 
grand chapeau qu'il avoit toujours dessus, et signa tout 
court sans mot dire. Tout cela avoit irop duré pour être 
ignoré des principaux de la régence, Le maréchal de 
Villeroy m'en parla avec dépit. Il étoit piqué aussi du 
secret qui lui avoit été fait tout entier; et moi, sans vou- 
loir entrer dans le mécontentement commun avec un 
homme aussi mal disposé pour M. le due d'Orléans, je ne 
lui cachai point que j'étois sur ce traité dans la même 
ignorance. Du Bois et les siens me craignoïent sur l’An- 
gleterre. Il avoit pris ses précautions contre la confiance 
que le Régent avoit en moi, en sorte qu'alors même, ce 
prince ne m'avoit point parlé du traité, et que, depuis 
que j'avois su qu’il y en avoit un de signé, je ne lui en 
avois pas aussi ouvert la bouche. L'affaire du maréchal 
d'Huxelles fit du bruit, ct lui fit grand tort dans le monde, 
Ou il ne falloit pas aller si loin, ou il falloit avoir la force 
d'aller jusqu'au bout, et ne sc pas déshonorer en signant 
à l'instant de la menace. Cette aventure le démasqua si 





1. De l'orriatan, au manuscrit, Voyez la fin du second acte de l'Amour 
médecin de Molière. 
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bien qu'il n'en est jamais revenu avec le monde. La si- 
gnature fafte, il fut question de montrer le traité au con- 
sil de régence, et de l'y faire approuver. Pas un de ceux 
qui le composoient n'en avoit su que ce qu'il en avoit 
appris par le monde; c’estè-dire qu'il y en avoit un. 
Cela n'étoit pas flatteur; aussi M. le duc d'Orléans y 
craignit-il des oppositions et du bruit. Îl passa donc la 
matinée du jour qu'il devoit parler du traité l'après-dinée 
au conseil de régence à mander séparément l'un après 
l'autre tous ceux qui ke composoient, à le leur expliquer, 
à les arraisonner, les caresser, s'excuser du secret, en un 
mot les capter et s’en assurer. 

Je fus mandé comine les autres. Je le trouvai seul dans 
son cabinet sur les onze heures, Dès qu'il m'aperçut : 
« Au‘ moins, me dit-il en souriant avec un peu d'em- 
barras, n'allez pas tantôt nous faire une pointe sur ce 
traité d'Angleterre dont on parlera au conseil; » et tout 
de suite me le conte avec toutes les raisons dont il put la 
fortifier. Je lui répondis que je saveis depuis quelques 
jours, comme bien d'autres qui l’avoient appris par la 
ville, qu'il y avoit un traité signé avec l'Angleterre; qu'il 
jugeoit bien que j'ignorois ce qu'il contenoit, puisqu'il ne 
m'en avoit point parlé; que par conséquent j'étois hors 
d'état d'approuver et de désapprouver ce qui m'étoit in- 
connu. J'ajoutai que, pour pouvoir l'un ou l'autre avec 
connoissance, il faudroit avoir examiné le traité à loisir 
et les difficultés qui s'y étoient rencontrées, voir l'étendue 
des engagements réciproques, les comparer, examiner 
encore l'effet du traité par rapport à d'autres traités, en 
un mot un travail à tête reposée pour bien peser et se 
déterminer dans une opinion; que n'ayant rien de tout 
cela, et ce qu'il m'en disoit ainsi en courent, et au mo- 
ment qu'il alloit être porté au conseil, n'étoit pas une 
instruction dont on pt se contenter; qu'ainsi je ne 
pourrois rien dire ni pour ni contre, et que je me con- 
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tenterois de me rapporter d’une chose qui m'étoit in- 
connue, à son avis, de lui, qui en étoit parfaitement 
instruit. Ce propos, à ce qu'il me parut, le soulagea beau- 
coup. Il m'étoit arrivé plus d'une fois de m'opposer for- 
tement à ce qu'il vouloit faire passer, en matière d'État 
aussi bien qu'en d'autres. Un jour que j'avois disputé sur 
une matière d'État qui entraînoit chose qu'il vouloit faire 
passer, et que je l'avois emporté au contraire un matin 
au conseil de régence, j'allai l'après-dinée chez lui. Dès 
qu'il me vit entrer {et il étoit seul): « Eh! avez-vous le 
diable au corps, me dit-il, de me faire peter en la main 
une telle affaire? — Monsieur, lui répondis-je, j'en suis 
bien fâché, mais de toutes vos raisons pis une ne valoit 
. rien. — Hé‘! à qui le dites-vous? reprit-il; je le savois 
bien; mais devant tous ces gens-là je ne pouvois pas dire 
les bonnes, » et tout de saite me les expliqua. « J'en suis 
bien fâché, lui dis-je, si j'avois su vos raisons, je me 
serois contenté de vos raisonnettes. Une autre fois, ayez 
la bonté de me les expliquer auparavant, parce [que], 
quelque attaché que je vous sois, sitôt que je suis en 
place assis au conseil, j'y dois ma voix à Dieu et à l'Élat, 
à mon honneur et à me conscience, c'est-à-dire à ce que 
je crois de plus sage, de plus utile, de plus nécessaire en 
matières d'État et de gouvernement, ou de plus juste en 
autres mralières, sur quoi ni respect, ni attachement, ni 
vue d'aucune sorte ne doit l'emporter. Ainsi, avec tont ce 
que je vous dois et que je veux vous rendre plus que 
personne, ne comptez point que j'opine jamais autrement 
que par ce qui me paroitra. Ainsi, lorsque vous voudrez 
faire passer quelque chose de douteux ou de difficile, où 
vous ne voudrez pas tout expliquer, ayez la bonté de me 
dire auparavant Le fait et vos vérilables raisons, ou s'il y 
atrop de longueur et d'explication, de m'en faire irstruire; 
alors, possédant bien la malière, je serai de l'avis que 
vous desirerez, ou si le mien ne peut s'y ranger, je vous 
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le dirai franchement. Par l'arrêt même intervenu sur la 
régence, vous avez pouvoir d'admettre et d'ôter qui il 
vous plaira au conseil de régence, à plus forte raison d'en 
exclure pour une fois ou pour plusieurs; ainsi, quand, 
bien instruit, je ne pourrai me rendre à ce que vous af- 
feclionnerez à faire passer, diles-moi de m'abstenir du 
conseil le jour que celte affaire y sera portée, et non-seu- 
Jcment je n'en serai point blessé, mais je m'en abstiendrai 
sous quelque prétexte, en sorte qu'il ne paroisse point 
que vous l'ayez désiré. Je ne dirai mot sur l'affaire à qui 
du conseil m'en pourra parler, comme moi l'ignorant ou 
n'étant pas instruit, et je vous garderai fidèlement le 
secret.» M. le duc d'Orléans me remercia beaucoup de 
cette ouverture, me dit que c'étoit là parler en honnèle 
homme et en ami, et puisque je le voulois bien, qu'il en 
profilcroit, On verra dans la suite qu'en effet il en profita 
quelquefois; maïs pour ce traité il ne le voulut pas faire, 
il craignit que ccla ne parût affecté, et se contenta comme 
il put de l'avis que je venois de lui déclarer. 
L'après-dinée, nous voilà tous au conseil, et tous les 
yeux sur le maréchal d'Huxelles, qui avoit l'air fort 
embarrassé el fort honteux. M. le duc d'Orléans ouvrit la 
séance par un discours sur la nécessité et l'utilité du 
traité, qu'il dit à la fin au maréchal d'Huxelles de lire. Le 
grand point entre plusieurs autres, étoit la signature sans 
les Hollandois. Le maréchal lut à voix basse et assez 
tremblante; puis le Régent lui demanda son avis. « De 
l'avis du traité,» réponditil entre ses dents, ens’inclinant, 
Chacun dit de même. Quand ce vint à moi, je dis que, 
dans l'impossibilité où je me trouvois de prendre un avis 
déterminé sur une afaire de cette importance dont j'en- 
tendois parler pour la première fois, je croyois n'avoir 
point de plus sage parti à prendre que de m'en rapporter 
à Son Allesse Royale, et me tournant tout court au maré- 
chal d'Huxelles que je regardai entre deux yeux, « et aux 
lumières, ajoulai-je, de Monsieur le maréchal, qui est 
à la tête des affaires étrangères, et qui sans doute a 
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apporté tous ses soins et toute sa pénétration à celle- 
là. » Je ne pus me refuser celle malice à cet étui de 
sage de la Grèce et de citoyen romain. Chacun me regarda 
en baissant incontinent les yeux, et plusieurs ne purent 
s'empêcher de sourire, et de n'en parler au sortir du 
conseil: 

J'ai retardé le récit de celui-ci, qui fut tenu du vivant 
de Voysin qui y assisla, pour n'en faire pas à deux fois do 
celui qu'on verra bientôt pour consentir à la triple 
alliance, c'est-à-dire lorsque la Hollande entra enfin en 
tiers dans celle dont on vient de parler. Dans le premier, 
on nous avoit bien parlé de la condition de la sortie du 
Prétendant d'Avignon pour se retirer en Italie. Cela étoit 
dur; mais dès que le parti étoit pris de s'unir étroitement 
avec le roi d'Angleterre, il étoit difficile qu'il n'exigeät pas 
cette condition après ce qui s’éloit tenté en Écosse, el il 
ne l'étoit pas moins de n’y pas consentir si on vouloit 
établir la confiance. Mais ce qui fut dès lors promis de 
plus, et qui nous fut déclaré au conseil de la triple 
alliance, roula sur la proscription des ducs d'Ormond ct 
de Marr, et de tous ceux qui élant jacobites déclarés se 
tenoient en France ou y voudroient passer. Le Régent 
s’engageoil à faire sortir les premiers de toutes les terres 
de la domination de France, et de n'y en souffrir aucun 
des seconds. À quelque distance que ce conseil füt tenu 
de celui dont on vient de parler, il n’en étoit qu'une suite 
prévue et desirée même dès lors. Le Régent n’en prévint 
personne, parce que [il] n’y craignoït point d'avis con- 
traire. J'y résistai à l'inhumanité de cette proscription. 
de alléguait des raisons d'honneur, de compassion, de 
<onvenance sur une chose qui, ne roulant que sur quel- 
ques particuliers dont le chef et le moteur étoit bien loin 
en Italie, ne pouvoit nuire à la tranquillité du roi d'Angle- 
terre, ni lui causer aucune inquiétude, Je fus suivi de 
plusieurs, de ceux surtout qui opinoient après moi, et il 
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n'y avoit quele chancelier et les princes légitimés et légi- 
times, mais plusieurs de ceux qui avoient opiné revinrent 
à mon avis. 

Le Régent, dont la parole étoit engagée là-dessus dès le 
premier traité par l'abbé du Bois, parla après nous, lous 
notre sentiment, regretta de ne pouvoir le suivre, laissa 
sentir un engagement pris, fit valoir la nécessité de ne 
pas chicaner sur ce qui ne regardoit que des particuliers, 
et sur le point de terminer heureusement une bonne 
affaire, de ne jeter pas inutilement des soupçons dans 
des esprils ombrageux si susceptibles d'en prendre. 
Chacun vit bien ce qui étoit; on baissa la tête, et la 
proscription passa avec le reste, dont pour l'honneur de 
le couronne, et par mille considérations, j'eus grand mal 
au cœur, L'abbé du Bois ne tarda pas à revenir triom- 
phant de ses succès, et d'en venir presser les fruits per- 
sonnels. Pour flatter le roi d'Angleterre ct se faire un 
mérite essentiel auprès de lui et de Stanhope, il avoit 
usé, sur la proscription des jacobites, de la même adresse 
qui lui avoit si bien réussi à livrer son maitre à l'Angle- 
terre. Quelques jours après ce conseil, je ne pus m'em- 
pêcher de reprocher à ce prince cette proscription comme 
une inhumanité d'une part, et une bassesse de l'autre; 
et à lui faire une triste comparaison de l'éclatante pro- 
tection que le feu Roi avoit donnée aux rois légitimes 
d'Angleterre jusqu'à La dernière extrémité de ses affaires, 
dans laquelle même ses ennemis n'avoient pas même! 
osè lui proposer la proscription à laquelle Son Altesse 
Royale s'engageoit dans un temps de paix et de tran- 
quillité, À cela il me répondit qu'il y gagnoit autant et 
plus que le roi d'Angleterre, purce que la condition étant 
réciproque, il se mettoit par là en assurance que l'Angle- 
terre ne fomenteroil point les cabales et les desseins qui 
se pouvoient? former contre lui dans tous les temps; 
qu'elle l'avertiroit au contraire de tout ce qu'elle en pour- 
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roit découvrir; et qu'elle ne protégeroit ni ne recevroit 
aucuns de ceux qui scroient coutre lui. À cette réponse je 
me us, parce que je reconnus l'inutilité de pousser cette 
matière plus loin, où je n'eus pas peine à reconnoître 
l'esprit et l'impression de l'abbé du Bois. Le Prétendant 
partit en même temps d'Avignon, fort à regret, pour se 
retirer en Italie, 

On apprit de Vienne un événement fort bizarre, Le 
comte de Widisgratz, président du conseil aulique, et le 
come de Schuniborn, vice-chanceelier de l'Empire et 
coadjuteur de Bamberg, se bailirent en duel. Je n'eu ai 
su ni la cause ni les sujtes; mais cela parut une aven- 
ture fort étrange pour des gns de leur âge, et dans les 
premiers posles des affaires de l'Empire et de Ja cour de 
l'Empereur. Le comte de Kônigseck, après quelque sé 
à Bruxelles, arriva à Paris avec le caruclère d'amba 
deur de l'Empereur. 

M. le duc d'Orléans fiten ce lemps-ci plusieurs gl 
de quelques-unes desquelles il auroit pu se passer, ou {à] 
gens fort inutiles, ou à d'autres qu'elles ne lui gagnérent 
pas. Le maréchal de Matignon avoit acheté autrefois du 
comte de Gramont l& gouvernement dn pays d'Aunis, 
qu'il avoit eu à la mort de M. de Navailles, qui avoit en 
mème temps celui de la Rochelle, qu'on en sépara alors, 
Le maréchal de Matignon en avoit obtenu la survivance 
pour son fils, de M. le duc d'Orléans. Marcognet, gouver- 
neur de Ja Rochelle, mourut, qui en avoit dix-huit mille 
francs d'appointements. Le maréchal de Matignon pré 
tendit que ce gouvernement devoit êlre rejoint au sien 
M. le duc d'Orléans y consentit, et crut en être quitt 
bon marché de réduire à six mule francs les appointe 
ments de dix-huit mille franes qu'avoit Marcounet, Bien- 
tôl après il se laissa aller à en donner aussi la survivance 
au même fils du maréchal, et finalement d'auginenter le 
brevet de retenue du mayéchal de cent mille francs 
en avoit eu un du feu Roi de cent trente mille francs; 
ainsi il fut en tout de deux cent trente mille franes, 

SAINT-SIMON Xi. 18 


















































» Google 


ot LE RO MIS ENTRE LES MAINS DES HOMMES. [1717] 


qui est tout ce qu'il en avoit payé au comte de Gra- 
mont. : 

En finissant de travailler avec le chancelier et les ear- 

dinaux de Noaïlles et de Rohan, le Régent dit au dernier, 
qui n'y songeoit seulement pas ni son frère non plus, 
qu’il donnoit au prince de Rohan quatre cent cent mille 
francs de brevet de retenue sur son gouvernement de 
Champagne, et à son fils la survivance de sa charge de 
capitaine des gens d'armes. La vérité est que les deux 
frères en firent des excuses au monde, comme honteux 
de recevoir des grâces du Régent, à qui ils étoient tout en 
douceur, et avoient toujours été diamétralement con- 
traires, ne le furent pas moins, et lournèrent doucement 
son bienfait en dérision. ‘ 
. En mettant le Roi entre les mains des hommes, M.le 
duc d'Orléans donna pour plus de soixante mille écus de 
pierreries de la succession de feu Monseigneur à la du- 
chesse de Ventadour, qui n'en fut pas plus touchée de 
reconnaissance que les Rohans, et qui ne lui étoit pas 
moins opposée, comme ce prince ne l'ignoroit pas ni 
d'elle ni d'eux. Ces grâces pouvoient aller de pair avec 
celles qu'il avoit si étrangement prodiguécs à la Feuil- 
lade. 

Îlen fit une au grand fauconnier des Marais, hommie 
obseur qu'on ne voyoit jamais, ni lui ni pas un des siens; 
qui ouvrit la porte à tons les enfants pour les survivances 
de leurs pèrest, en donnant celle du grand fauconnier à 
son fils, qui n'avoit pas sept ans, sans que personne y 
cût seulement pensé pour lui. On ne croiroit pas que ce 
fat par un raffinement de politique. Noailles, Effiat et 
Canillac avoient enfilé les mœurs faciles du Régent à la 
servitude du Parlement. L'abbé Robert étoit un des plus 
anciens et un des plus estimés conseillers clercs de la 
grand'chambre, et il étoit frère du défunt père de la 
femme de des Marais. Le Régent crut par là avoir fait un 
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coup de partie qui lui dévoueroit l'abbé Robert et tout le 
Parlement. Ces trois valets, qui le trahissoient pour leur 
compte, le comblèrent d'applauâissements, et il les aimoit 
beaucoup, tellement que je le vis dans le ravissement de 
celte gentillesse, sans avoir pu gagner sur moi la com- 
plaisance de l'approuver. On ne tardera pas à voir si j'eus 
tort, et comment on se trouve de jeter les margueritest 
devant les pourceaux. 

En conséquence d'une grâce si bien appliquée, il n’en 
put refuser deux pour des enfants à la duchesse d'Albret. 
Elle étoit fille du feu duc de la Trémoille, cousin germain 
de Madame, qui l'avoit toujours traité comme tel avec 
beaucoup d'amitié, et Monsieur avec beaucoup dé consi- 
dération. Sa fille avoit passé sa première jeunesse avec 
M°* la duchesse de Lorraine et avec M. le duc d'Orléans, 
qui avoient conservé les mêmes sentiments pour elle. 
Elle se mouroit d’une longue et cruelle maladie, et 

© c'étoit la meilleure femme du monde, la plus naturelle, la 
plus gaie, la plus vraie, la plus galante aussi, mais qu'on 
ne pouvoit s'empêcher d'aimer. Elle demanda en grâce à 
M. le duc d'Orléans de lui donner la consolation avant de 
mourir de voir la survivance de grand chambellan à son 
fils aîné, ct celle de premier gentilhomme de le chambre 
de son frère à son neveu. Elle obtint l'une et l'autre, 
mais je ne sais par quelle raison la dernière ne fut décla- 
ré qu'un peu après sa, mort, qui suivit de près ces deux 
grâces. Le fils de M. de la Trémoille avoit neuf ans, et le 
rère eut en même temps quatre cent mille [francs] de 
brevet de retenue. 

Après la survivance des gens d'armes, celle des chevau- 
légers ne pouvoit pas se différer. M. de Chaulnes et 
tous les siens l'avoient méritée par le contradictoire 
de la conduite des Rohans à l'égard de M. le duc d'Or- 
lians. Ce prince la lui accorda donc pour son fils, qui 
n'avoit pas douze ans, et une augmentation de cent 
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quatre-vingt mille francs à son brevet de retenue, qui 
devint par R de quatre cent mille francs. 

Le robinet étoit tourné : Heudicourt, vieux joueur et 
débauché, qui n'avoit jamais eu d'autre existence que sa 
femme, morte il y avoit longtemps, et qui elle-même n'en 
avoit aucune que par M** de Maintenon, obtint pour son 
fils, mauvais ivrogne, la survivance de sa charge de grand 
louvetier. 

Enfin l'abbé de Maulevricr, dont j'ai quelquefois parlé, 
imagine une chose inouïe. On a vu qu'après avoir vieilli 
aumôvier du feu Roi, il avoit enfin été nommé à l'évêché 
d'Auton qu'il avoit refusé par san âge. ]l étoit demeuré 
aumônier du Roi. I en demanda hardiment la survivance 
pour son neveu, et il l’eul aussitôt sans la plus petite 
difficulté. 

Le premier président, qui vouloit jouer le grand sci- 
gneur par ses manières ct par sa dépense, étoit un 
pinier percé toujours affamé, Encouragé par l'aventure 
de la survivance du grand fauconnier, tout valet à tout 
faire qu'il lat toute sa vie du due du Maine, au su public, 
et en particulier de M. le duc d'Orléans, eut l'effronterie 
de faire à ce prince la proposition que voici. Le feu Roi 
lui avoit donné un brevet de retenue de cinq cent mille 
francs, et comme rien t it cher de ce qui convenoit 
aux intérêts du duc du Maine, ce cher fils lui obtint peu 
après une pension de vingt-cinq mille francs. Ainsi le 
premier président, qui par son brevet de retenue avoit 
sa charge à lui pour le même prix qu'elle lui avoit coûté, 
en eut eucore le revenu comme s'il ne l'avoit point 
payée. La facilité du Régent et sa terreur du Parlement 
fit imaginer au premier président de demander au 
Régent de lui faire payer les cinq cent mille francs de 
son brevet de retenue, en conservant toutefois sa pen- 
sion, et il l'obtint surle-champ. Ainsi il acheva d'avoir sa 
charge pour rien, et eut vinst-cinq mille francs de rente 
pour avoir la bonté de la faire. M, et Me du Maine et lui 
en rireut bien ensemble, Le reste du monde s’indigna 
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de l'avidité de l'un et de l'excès de la foiblesse de l'autre. 
Il n'y eut que les trois affranchis du Parlement, Noailles, 
Canillac et d'Effiat, qui trouvèrent cette grâce fort bien 
placée. Il n'y eut pas jusqu'à Maillebois à qui M. le duc 
d'Orléans donna un brevet de quatre cent mille francs 
sur sa charge de maître de la garde-robe. 

Caillières mourut, et ce fut dommage. J'ai parlé ail- 
leurs de sa capacité et de sa probité. Il étoit secrélaire du 
cabinet, et avoit la plumef. L'abhé du Bois, qui vouloit 
dès lors aller à tout, mais qui sentoit qu'il avoit besoin 
d'échelons, voulut cette charge avec Ja plume, quoique 
peu convenable à un conseiller d'Élat d'Éylise. Desirer et 
obtenir fut pour lui la même chose. Il songea aussi à se 
fourrer dans le conseil des affaires étrangères, comme 
ces plantes qui s'introduisent dans les muruilles, et qui 
enfin les renversent. 1] en senlit la difficullé par la jalou- 
sie et le dépit qu'en auroit le maréchal d'Huxelles, et par 
l'embarras de ceux de ce conseil avec lui, depuis cette 
belle prétention des conseillers d'État si bien soutenue. 
il n'étoit pas encore en état de montrer les denis. Pour 
faire sa cour au maréchal d'Huxelles, qui de honte bou- 
doit et ne sorloit de chez lui que pour le conseil depuis 
s00 aventure dn traité d'Angleterre, du Bois fit entendre 
à son maître qu'ayant fait faire an maréchal ce qu'il 
vauloit, il ne falloit pas prendre garde à la mauvaise 
grâce ni à la bouderie; que c’étoit un vieux seigneur qui 
avoit encore sa considéralion ; qu'il se dison malale, 
qu'il étoit bon d'adoucir l’amertume d’un homme qui 
étoit à la tête des affaires étrangères, et dont on avoit 
besoin, parce qu'on ne pouvoit pas toujours lui cacher 
tout; et que ce seroit une chose fort approuvée dans le 
monde, et qui auroit sûrement un grand effet sur le ma- 
réchal, s’il vouloit bien prendre la peine de l'aller voir. H 
n’en fallut pas davantage à la facilité du Régent pour l'y 
déterminer. Il alle donc chez le maréchal d'Huxelles, et 
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comme la visite n'avoit pour but que de lui passer la 
main sur Le dos, en quoi M. le duc d'Orléans étoit grand 
maître, il l'exécuta fort bien, et le maréchal, assez sotte- 
ment glorieux pour être fort touché de cet honneur, se 
reprit à faire le gros dos. Après ce préambule, l'abbé du 
Bois fut déclaré du conseil des affaires étrangères. 

Il alla incontinent chez tous ceux qui en étoient leur 
protester qu'il n'avoit aucune prétention de préséance. 
Pour cette fois, il disoit vrai. 11 ne vouloit qu'entrer en 
ce conseil, sans encourir leur male grâce, pour les 
rares et modernes prétentions de gens dont il ne comp- 
toit pas de demeurer le confrère, Mais ils s'alarmèrent, 
Les mezzo-termine, si favoris du Régent, furent cherchés 
pour accommoder tout le monde. Il offrit à l'abbé d’Es- 
trées, à Cheverny et à Canillac des brevets antidatés, qui 
les feroient conseillers d'État avant l'abbé du Bois, 
moyennant quoi ils le précéderoient sans que les conseil- 
lers d'Élat pussent s'en plaindre. Cela étoit formellement 
contraire au règlement du conseil de 1664, qu'on a tou- 
jours suivi depuis, qui fixe le nombre ‘es conseillers 
d'État à trente, savoir : trois d'Église, trois d'épée, ct 
vingt-quatre de robe. Ce nombre alors se trouvoit rempli. 
Les conseillers d'État ne s'accommodoient point de cette 
supercherie, ils vouloient une nréséance nette. Ces trois 
seigneurs du conseil des affaires étrangères trouvoient 
encore plus mauvais de ne précéder l'abbé du Bois que 
par un tour d'adresse. Néanmoins il leur en fallut à tous 
passer par là, et Canillac reçut le lods!, qu'il avoit mé- 
rité dès la mort du Roi, de l'avoir emporté avec le duc de 
Noailles sur moi pour la robe, comme je l'ai raconté dans 
son temps, quand on fit les conseils. 

Ce qu'il y eut d'admirable pendant le cours de cette 
belle négociation, qui dura plusieurs jours, fut que les 
gens de qualité, à qui la cabale de M. et de M*° du Maine 
avoit eu soin avec lant d'art, toujours entretenu, de faire 
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prendre les ducs en grippe, se montrèrent, en cette occa- 
sion, qui les touchoit si directement, les très-humbles 
serviteurs de la robe, iant ils montrèrent de sens, de 
jagement et de sentiment. La jalousie du grand nombre, 
cui ne pouvoit pas trouver place dans les conseils, se 
reput avec un plaisir malin de la mortification des trois 
du conseil des affaires étrangères, sans faire aucun re- 
tour sur eux-mêmes. Je ne dissimulerai pas que j'en pris 
un peu aussi de voir cette bombe tomber à plomb sur 
Canillac, par le raison que je viens d'en dire. Il en fut 
outré plus que pas un des deux autres, et au point que 
ce fut l'époque dù refroidissement entre lui et l'abbé du 
Bois, qui bientôt après vola assez de ses ailes pour se 
passer du concours de Canillac, à qui la jalousie, jointe à 
ce premier refroidissement, en prit si forte qu'elle le 
conduisit à une brouillerie ouverte avec l'abbé du Bois, 
qui à la fin, comme on le verra en son temps, lui rompit 
le col et le fit chasser. C'est peut-êlre Je seul bien qu'il 
ait fait en sa vie. 

Le comte de la Marck fut nommé en ce temps-ci am- 
bassadeur auprès du roi de Suëde, et ce fut un très-bon 
choix. C'est le même dont j'ai parlé plus d'une fois, et qui 
bien longtemps après à été ambassadeur en Espagne, et 
y a été fait grand d'Espagne et chevalier de la Toison- 
d'or. IL étoit chevalier du Saint-Esprit en 1724. 

de me souviens d'avoir oublié chose qui mérite qu'on 
s’en souvienne pour la singularité du fait, et que je vais 
rétablir de peur qu’elle ne m'échappe encore. Une après- 
dinée, comme nous allions nous oir en place au con- 
seil de régence, le maréchal de Villars me tira à part, et 
me demanda si je savois qu'on alloit détruire Marly. Je 
lui dis que non, en effet je n'en avois pas ouï parler, et 
j'ajoutai que je ne pouvois le croire. « Vous ne l'appron- 
vez donc pas, » reprit le maréchal. Je l'assurai que j'en 
étois fort éloigné. IL me réiléra que la destruction éltoit 
résolue, qu'il le savoit à n'en pouvoir doutcr et que, si je 
la voulois empêcher je n’avois pas un moment à perdre. 
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de répondis qu'on se mettoil en place, que j'en parlerois 
incessamment à M, le duc d'Orléans. « Incessamment, 
reprit vivement le maréchal, parlez-lui-en dans cet instant 
méme, car l'ordre en est peut-être déjà donné, » 

Comme tout le conseil éloit déjà assis en place, j'allai 
par derrière à M, le duc d'Orléans, à qui je dis à l'oreille ce 
que je venois d'apprendre sans nommer de qui; que je le 
suppliois, au cas que cela fût, de suspendre jusqu'à ce que 
je lui eusse parlé, et que j'irois le trouver au Palais-Royal 
après le conseil. Il balbutia un peu, comme fäché d'être 
découvert, ct convint pourtant de m'attendre. Je le dis en 
sortant au maréchal de Villars, et je m'en allai au Palais- 
al, où M. le duc d'Orléans ne disconvint point de la 
chose. Je lui dis que je ne lui demanderois point qui lni 
avoit donné un si pernicieux conseil. 11 voulut me le 



















prouver bon par l'épargne de l'entretien, le produit de, 


tant de conduites d’eau, de matériaux et d’autres choses 
qui se vendroient, et le désagrément de la situation d'un 
lieu où le Roi n'étoit pas en àge d'aller de plusieurs an- 
nées, et qui avoit tant d'autres belles maisons à enfrete- 
nir avec une si grande dépense, dont aucune ne pouvoit 
être susceplible de destruction, Je Jui répondis qu'on lui 
avoit présenté là des raisons de tuteur d'un particulier, 
dont la conduite ne pouroit ressembler en rien à celle 
d'un tuteur d'un roi de France; qu'il falloit avouer la 
nécessité de la dépense de l'entretien de Marly, mais con- 
“enir en même temps que sur celles du Roi c'étoit un 
point dans la carte, et s'ôter en même temps de la tête le 
profit des matériaux, qui se dissiperoit en dons et en pil- 
Jage: mais que ce n'étoit pas ces petits objets qu'il devoit 
regarder, mais considérer combien de millions avoient 
été jetés dans cet ancien cloaque pour en faire un palais 
de fées, unique en toute l'Europe en sa forme, unique 
encore par la beauté de ses fontaines, unique aussi par la 
réputation que celle du feu Roi lni avoit donnée; que 
c'étoit un des objets de la curiosité de tous les étrangers 
de toutes qualités qui venoient en France; que cette des- 
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truction retentiroit par toute l'Europe avec un blâme que 
ces basses raisons de petite épargne ne changeroient pas 
que toute la France serait indignée de se voir enlever un 
,ornement si distingué; qu'encore que lui ni moi pussions 
n'être pas délicats sur ce qui avoit été le goût et l'ouvrage 
favori du feu Roi, il devoit éviter de choquer sa mémrire, 
qui par un si long règne, tant de brillantes années, de si 
grands revers héroïquement soutenus, et l'inespérable 
fortune d'en être si heureusement sorti, avoit laissé le 
monde entier dans la vénération de sa personne: entin 
qu'il devoit compter que tous les mécontents, tous les 
neutres même, feroient groupe avec l'ancienne cour pour 
crier au meurtre; que le duc du Maine, M"* de Ventadour, 
le maréchal de Villeroÿ ne s'épargneroient pas de lui en 
faire un crime auprès du Roi, qu'ils sauroient entretenir 
pendant la régence, et bien d'autres avec eux lui inspirer 
de le relever contre lui quand elle seroit finie. Je vis clai- 
rement qu'il n'avoit pas fait la plus légère réflexion à rien 
de tout cela. Il convint que j'avois raison, me promit qu'il 
ne serait point touché à Marly, et qu'il eontinueroit à le 
faire entretenir, et me remercia de l'avoir préservé de 
cette faute. Quand je m'en fus bien assuré : « Avouez, lui 
dis-je, que le Roi en l'autre monde seroit bien étonné s'il 
pouvoit savoir que le duc de Noailles vous avoit fait or- 
donner la destruction de Marly, et que c'est moi qui vous 
en ui empèché.— Oh! pour celui-là, répondit-il vivement, 
il est vrai qu'il ne le pourroit pas croire. » Eu effet, Marly 
fut conservé et entretenu; et c'est le cardinal Fleury qui, 
par avarice de procureur de collège, l'a dépouillé de sa ri 
vière, qui en étoit le plus superbe azrément, 

de me hälai de donner cette bonue nouvelle au maré- 
chal de Villars. Le duc de Noailles, qui, outre l'épargne de 
l'entretien et les matériaux dont il seroit à peu près de- 
meuré le maître, éloit bien aise de faire cette niche à 
d’Antin, qui avoit osé défendre son conseil du dedans du 
royaume de ses diverses entreprises, fut outré de se voir 
arracher celle-ci. Pour n'en avoir pas le démenti complet, 
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il obtint au moins, et bien secrètement de peur d'y 
échouer encore, que tous les meubles, linge, ete., seroient 
vendus, Il persuada au Régent, embarrassé avec lui de 
Ja rétractation de la destruction de Marly, que tout ecla 
seroit gâté et perdu quand le Roi seroit en àge d’aller à 
Marly, qu'en le vendant on tireroit fort gros et un soula- 
gement présent; et que dans la suite le Roi le meuble- 
roit à son gré. Il y avoit quelques beaux meubles, mais 
comme tous les logements et tous les lits des courtisans, 
officiers, grands et petits, garde-robes, etc., étorent meu- 
blés des meubles, draps, linges, etc., du Roi, c'étoit une 
immensité, dont la vente fut médiocre par la faveur et le 
pillage, et dont le remplacement a coûté depuis des mil- 
lions. Je ne le sus qu'après que la vente fut commencée, 
dont acheta qui voulut à très-bas prix; ainsi je ne pus 
“empêcher cette très-dommageable vilenie. - 

Parmi une telle prodigalité de grâces, je crus en pouvoir 
demander une, qui durant le dernier règne avoit [été] si 
rare et si utile, et par conséquent si chère : ce fut les 
grandes entrées chez le Roi, et je les obtins aussitôt. 
Puisque l'occasion s'en offre, il est bon d'expliquer ce que 
sont les différentes sortes d'entrées, ce qu'elles étoient du 
temps du feu Roi, et ce qu'elles sont devenues depuis. 
Les plus précicuses sontles grandes, c'est-à-dire d'entrer de 
droit dans tous les lieux retirés des appartements du Roi, 
et à toutes les heures où le grand chambellan et les pre- 
miers gentilshommes de la chambre entrent. J'en’ai fait 
remarquer ailleurs l'importance sous un roi qui accordoit 
si malaisément des audiences, et qui étoient toujours re- 
marquées, à qui, avec ces entrées, on parloit tête à tête, 
toutes les fois qu'on le vouloit, sans le lui demander, et 
sans que cela fût su de tout le monde; sans compter la 
familiarilé que procuroit avec lui la liberté dele voiren ces 
heures particulières. Mais elles étoient réglées par l'usage, 
et elles ne permetloient point d'entrer à d'autres heures 
qu'en celles qui éloient destinées pour elles. Depuis que 
je suis arrivé à la cour jusqu’à la mort du Roi, je ne les 
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ai vues qu'à M. de Lauzun, à qui le Roi les rendit lorsqu'il 
amena la reine d'Angleterre et qu'il lui permit de revenir 
à la cour, et à M. de la Feuillade le père. Les maréchaux 
de Boufflers et de Villars les eurent longtemps après, par 
les occasions qui ont été ici marquées en leur temps. 
C'étoient les seuls qui les eussent par eux-mêmes. Les 
charges qui les donnent sont : grand chambellan, pre- 
mier gentilhomme de la chambre, grand maître de la 
garde-robe, et le maître de la garde-robe en année; les 
enfants du Roi, légitimes et bâtards, et les maris et Les 
fils de ses bâtardes. Pour Monsieur et M. le duc d'Orléans, 
ils ont eu de tout temps ces entrées, et comme les fils de 
France, de pouvoir entrer et voir le Roi à toute heure, 
mais ils n'en abusoient pas. Le duc ou Maine et le comte 
de Toulouse avoient le même privilége, dont ils usoient 
sans cesse, mais c'étoit par les derri res, 

Les secondes entrées, qu'on appeloit simplement les 
entrées, éloient purement personnelles; nulle charge ne 
les donnoit, sinon celle de maître de la garde-robe à celui 
des deux qui n'étoit point d'année. Le maréchal de Ville- 
roy les avoit parce que son père avoil été gouverneur du 
Roi; Beringhen, premier écuyer; le duc de Béthune, par 
l'occasion que j'en ai rapportée ailleurs. De pelites 
charges les donnoient aussi, qui, n'élant que pour des 
gens du commun, en faisoient prendre à de plus distin- 
gués pour profiter de ces entrées, et ces charges sont les 
quatre secrétaires du cabinet restées dans le commun, et 
les deux lecteurs du Roi. Dangeau et l'abbé son frère, 
avoient acheté, puis revendu quelque temps après une 
charge de lecteur et en avoient conservé les entrées. 
Lelles-là étoient appelées au lever longtemps après les 
grandes, quelque temps avant les autres, mais au coucher 
elles ne sortoient qu'avec les grandes, d'ailleurs fort infé- 
rieures aux grandes dans toute la journée, mais fort 
conmmodes aussi les soirs quand on vouloit parler au Roi. 
On a vu dans son lieu quel parti le duc de Béthune en 
tira, et que sans ce secours il n'auroit jamais été duc et 
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pair. Monsieur le Prince eut ces cntrées-là au mariage 
de Monsieur le Duc avec Madame la Duchesse, fille du 
Roi. 

Les dernières entrées sont celles qu’on appelle de la 
chambre; toules les charges chez le Roi les donnent. Le 
comte d'Auvergne les avoit; je n'en ai point vu d'autres; 
on ne s'avisoit guère de les desirer, Elles étoient appelées 
au lever un moment avant les courtisans distingués; 
d'ailleurs nul privilége que le botter du Roi. On appeloit 
ainsi lorsqu'il changeoit d'habit en allant ou en revenant 
de la chasse ou de se promener; et à Marly tout ce qui 
étoit du voyage y entroit sans demander. Ailleurs, qui 
n'avoit paint d'entrées en était exclus. Le premier gentil- 
homme de la chambre avoit droit, et en usoit toujours, 
d'y faire entrer quatre ou cinq personnes au plus à la fois, 
jille disoit, ou qui le lui faisoient demander par 
ier, pourvu que ce fût gens de qualité ou de quel- 
que distinction. Enfin les entrées du cabinet étoit' le 
droit d'y attendre le Roi, quand il y entroit après son 
lever, jusqu'à ce qu'il y eùt donné l'ordre pour ce qu'il 
vouloit faire dans la journée, et de lui faire là sa cour, et 
quand il revenoit de dehors, où il ne faisoit qu'y passer 
pour aller changer d'habit: hors cela ces entréesJà n'y 
entroient point. Les cardinaux et les princes du sang 
avuient les entrées de la chambre et celles du cabinet, et 
toutes les charges en chef. Je ne parle point des petites de 
service nécessaire qui avoient ces différentes entrées, 
duut le long et ennuyeux détail ne donneroit aucune con- 
noissance de la cour. Outre ces entrées il y en avoit deux 
autres, auxquelles pas un de ceux qui par charge ou per- 
sonuellement avoient celles dont on vient de parler, 
n'étoit admis : c'étuient les entrées de derrière, et les 
grandes eulrées du cabinet. Je n'ai vu personne les 
avoir que le duc du Maine et le comte de Toulouse, qui 
avoient aussi toutes les aulrcs, el MM. de Montchevreuil 
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et d'O, pour avoir été leurs gouverneurs, qui les avoient 
conservées; Mansart, et après lui M. d'Antin, par le charge 
des bâtiments. Ces quatre-là entroient quand ils vou- 
loient dans les cabinets du Roi par les derrières, les ma- 
tins, les après-dinées quand le Roi ne travailloit pas, et 
c'étoit la plus grande familiarité de toutes et la plus con- 
tinuelle, et dont ils usoient journellement; mais jamais 
en aucun lieu üù le Roi habität ils n'entroient que par les 
derrières, et n'avoient aucune des autres entrées dont 
j'ai parlé auparavant, sinon que ceux qui avoient celles 
du cabinet les ÿ trouvoient, parce qu'en entrant par der- 
rière ils y pouvoient être en tout temps, sans pouvoir 
aussi sorlir que par derrière. Avec ces entrées ils se pas- 
soient aisément de toutes les autres. Les grandes entrées 
du cabinet n'avoient d'usage que depuis que le loi 
sortoit de souper jusqu'à ce qu’il sortit de son cabinet 
pour s'aller déshabiller et se coucher. Ce particulier ne 
duroit pas une heure. Le Roi et les princesses étoient 
assis, elles toutes sur des tabourets, lui dans son fau- 
teuil; Monsieur y en prenoit un familièrement aussi, 
parce que c’étoit dans le dernier particulier. Madame 
la Dauphine de Bavière n'y à jamais été admise, et on 
a vu en son lieu que Madame ne l'y a été qu'à la mort 
de Madarne la Dauphine de Savoie. I] n'y avoit là que 
les fils de France debout, même Monscigneur et les 
bâtards et bäturdes du Roi, et les enfants et gendres 
des bâtardes; MM. de Montchevreuil et d'O, et des mo- 
ments quelques-uns des premiers valets de chambre, 
et rarement Fagon quelques instants. Chamarande avoit 
cette entrée comme ayant été premier valel de chambre 
du Roi, en survivance de son père, dont il avoit conservé 
toutes les entrées. Aussi, quoique lieutenant général 
fort distingué, et fort aimé et considéré dans le monde, 
qu'il y eût un temps infini que son père avoit vendu 
sä charge, dont lui n'avoit été que survivancier, et qu'il 
eût été premier maitre d'hôtel de Madume la Dauphine 
dé Bavière, il ne put jamais aller à Meudon, parce qu'en 
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ces voyages ceux qui en étoient avoient l'honneur de 
manger avec Monseigneur; mais quelquefois il étoit de 
ceux de Marly, parce que le Roi n'y mangeoit qu'avec 
les dames. Pour revenir au cabinet des soirs, les dames 
d'honneur des princesses qui étoient avec le Roi, ou 
la dame d'atour de celles qui en avoient, et les dames 
du palais de jour de Madame la Dauphine de Savoie 
se tenoient dans le premier cabinet, où elles voyoient 
passer le Roi dans l'autre et repasser pour s’aller cou- 
cher. La porte d'un cabinet à l’autre demeuroit ouverte, 
et ces dames s’asscoyoient entre elles comme elles vou- 
loient, sur des tabourets hors de l'enfilade. Il n’y avoit 
que les princes et les princesses qui avoient soupé avec 
le Roi, et leurs dames, qui entrassent par la chambre; 
tous les autres entroient par derrière ou par la porte 
de glaces de la galerie. À Fontainebleau seulement, où 
il n'y avoit qu'un grand cabinet, les dames des prin- 
cesses éloient dans la même pièce qu'elles avec le Roi; 
celles qui étoient duchesses, et la maréchale d'Estrées 
depuis qu’elle fut grande d’Espagne, étoient assises en 
rang, joignant la dernière princesse, Toutes les autres, 
et la maréchale de Rochefort aussi, dame d'honneur de 
M la duchesse d'Orléans, étoient debout, quelquefois 
assises à terre, dont elles avoient la liberté, et la maré- 
chale comme elles, à qui on ne donnoit point là de car- 
reau pour s'asseoir, comme les femmes des maréchaux 
de France non ducs en ont chez la Reine, où pourtant, je 
ne sais pourquoi, elles aiment mieux demeurer debout. Ce 
n'est qu'aux audiences el aux toilettes qu'elles en peuvent 
avoir, jamais à la chapelle; au diner et au souper, tou- 
jours debout, et y vont sans difficulté, 

Je fus le premier qui obtint les grandes entrées. D’An- 
tin, qui n'avoit plus d'usage des siennes, les demanda 
après comme en dédommagement, et les eut. Bientôt 
après, sur cet exemple et par même raison, elles furent 
accordées à d'O. On les donna aussi à M, le prince de 
Conti, seul prince du sang qui ne les eût pas, parce qu'il 
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étoit le seul prince du sang qui ne sortit point de M"* de 
Montespan. Cheverny et Gamaches, qui les avoient chez 
le Dauphin père du Roi, dont ils étoient menins avant 
qu'il fût Dauphin, les eurent aussi; et peu à peu la prosti- 
tution s'y mit, comme on vient de la voir aux survivances 
et aux brevets de retenue, On verra dans la suite que 
J'abbé du Bois, devenu cardinal ct premier ministre, 
profila de cet abus pour et faire rapporter les brevets à 
tous ceux qui en avoient. Il n’en excepta que le duc de 
Berwick pour les grandes, et Belle-Isle pour les premières, 
qui ne les avoient eues que bien depuis. Il s'éloit alors 
trop tyranniquement rendu le maître de M. le duc d'Or- 
Jéans pour que je ne les perdisse pas avec tous les autres. 
De ce règne-ci les entrécs par derrière ont disparu; etles 
soirées du Roi, qui se passent autrement que celles du 
feu Roi, n'ont plus donné lieu à ces grandes entrées du 
cabinet des soirs, Les autres ont subsisté dans leur forme 
ordinaire. Je parlerois ici de ces justaucorps à brevet, 
que peu à peu M. le duc d'Orléans donna à qui en voulut, 
sans s'arrêter au nombre, et les fit par là tomber tout à 
fait, si je ne les avois ici expliqués ailleurs! 





CHAPITRE XIV. 


Mariage «de Mortagne avec M'e de Guémené. — Mariage du due 
d'Olonne avec la lle unique de Vertilly. — Mariage de Seignelay 
avec Mis de Walsassine. — Princes du sang pressent vivement 
leur jugement, que les bâtards tächent de différer; requête des 
pairs au. Roi à fin de réduire les bâtards à leur rang de pairs et 
d'ancienneté entre eux. — Grand prieur assiste en re du sang 
aux cérémonies du jeudi et vendredi saints chez le Roi. — Plusieurs 
jeunes gens vont voir la guerre en Hongrie. — M. le prince de 
Conti, gouverneur de Poitou, entre au conseil de régence et en 
celui de la guerre. — Monsieur le Duc prétend que, lorsque le conseil 
de guerre ne se tient pas au Louvre, il se doit tenir chez lui, non 
chez le maréchal de Villars; il est condamné par le Régent. — Pel- 





4. Voyez iome XII, p. 69 et 10. 
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letier Sousy entre au conseil de régence, et y pränd In dernière place. 
— M de Maintenon malade fort & petit bruit. — Mort, fortune et 
caractère d'Albergotti; sa dépouille. — Fin et effets de la chambre de 
justire. — Triple alliance signée à la Haye, qui déplaît fort à l'Em- 
pereur, et qui refuse d'y entrer. — Mouvements de Beretti pour em 
pêcher un traité entre l'Espagne et la Hollande; conversation impor- 
tante chez Duywenworden, puis avec Stanhope, — Mesures de Beretti 
contre l'union de la Hollande avec l'Empereur, et pour celle de la 
République avec l'Espagne. — Motifs du traité de l'Angleterre avec 
la France, et du desir de l'Empereur de la paix da Nord. — Divisions 
en Angleterre, et bläme du traité avec la France, — Mepées et me- 
sures des ministres suédois et des jacobites. — Méchanceté de Ben 
tivoglio à l'égard de la France et du Régent. — Étranges pensées 
prises à Rome de la triple alliance. — Instruction et pouvoir d'Aldo- 
vrandi retournant de Rome en Espagne. — Mauéges d'Alberoni pour 
avancer sa promolton: son pouvoir sans bornes: dépit et jalousie 
des Espagnols. — Misères de Giudire. — Vantcries d'Alberoni; il 
fait de grands changements en Espagne, — Politique et mesures 
entre le due de Parme et Alberoni. — Caractère de Landi, envoyé 
de Parme à Paris. — Vives mesures d’Alberoni pour détourner Les 
Hollandois de traiter avec l'Empereur, et les amener à traiter avec 
le roi d'Espagne à Madrid. — Artificieuses impostures d'Alberoni sur 
la France. — Il se rend seul maître de toutes les affaires en Espa- 
gne. — Fortune de Grimaldo. — Gindice s'en va enûn à Rome, — 
Mesures d'Alberoni avec Rome. — Etranges impressions prises à 
Rome sur la triple alliance. — Conférence d'Aldovrandi avec le due 
de Parme à Plaisance; hauteur, à son égard, de la reine d'Espagne. 
— L'Angleterre, alarmée des bruits d'un traité négocié par le Pape 
re l'Empereur et l'Espagne, fait là-dessus des propositions à Albe- 
sa réponse à Stanhope ; son dessein; son artifice auprès du roi 
d'Espagne pour se rendre seul maître de toute négociation. — Fort 
propos du roi d'Espagne à l'ambassadeur de Hollande sur Les traités 
avec lui et avec l'Empereur. 


























Mortagne, chevalier d'honnour de Madame, dont j'ai 
parlé quelquefois, avoit une espèce de maison de cam- 
pagne dans le fond du faubourg Saint-Antuine, où il 
demeuroit Le plus qu'il pouvoit. M. de Guémené, qui 
n'aimoit pas à marier ses sœurs ni ses filles, et qui ne s: 
corrigeoit point par l'exemple de ses sœurs, qui s'étoient 
enfin mariées sans lui, avoit une de ses filles dans un 
couvent tout voisin de l& maison de Mortagne, lequel 
avoit fait connoissance avec elle, et pris grand'pitié de 
ses ennuis et de la voir manquer de tout. IL ÿ suppléa 
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per des présents, et l'amitié s’y mit de façon qu'ils eurent 
envie de s'épouser. Les Rohans jetèrent les hauts cris, 
car Mortagne, qui. étoit un très-galant homme, et qui 
avoit servi avec'distinction s'appeloit Collin, et n'étoit 
rien du tout du pays de Liége, comme on l'a dit ici en son 
lieu. Mortagne ne s'en offensa point. Il leur fit dire que 
ce n'étoit que par compassion du misérable état de cette 
fille, qui manquoit de tout, qui se désespéroit d'ennui et 
de misère, et qui avoit trentecinq ans, qu'il la vouloit 
épouser; qu'il leur donnoit un an pour la pourvoir; mais 
que s'ils ne la marioient dans l'année, il l'épouseroit 
aussitôt après. Hs ne la marièrent point. Ils comptèrent 
empêcher que Mo. tagne l'épousât, il se moqua d'eux. La 
fille fit des sommations respectueuses, et ils se marièrent 
publiquement dans toutes les règles. Ils ont très-bien vécu 
ensemble, car il étoit fort honnête homme, et sa femme 
se crut en paradis. Il en vint une fille, que le fils aïné de 
Montbaissier, capitaine des mousquetaires noirs après 
Canillae, son cousin, a éponsée. 

Le duc d'Olonne épousa aussi la fille unique de Vor- 
tilly, maréchal de camp, qui avoit été major de la gen- 
darmerie, fort honnète homme et officier de distinction, 
frère cadet d'Harlus, qui avoit été deux campagnes de 
suite brigadier de la brigade où étoit mon régiment, des- 
quels j'ai parlé dans le temps. Cette fille éloit riche. 
C'étoient de bons gentilshommes de Champagne. 

Scignelay, troisième fils de M. de Seignelay, ministre 
et secrétaire d'État, mort dès 1690, quitta le petit collet et 
se maria à la fille de Walsassine, officier général de la 
maison d'Autriche dans les Pays-Bas. 11 la perdit bientôt 
après n'en ayant qu'une fille, que Jonsac, fils aîné de 

Actlui dont [on] a vu le combat avec Villette, a épousée, 
Seignelay se remaria à une fille de Biron avant la fortune 
de ce dernier. 

Tout s'aigrissoit de plus en plus entre les princes du 
sang etes bâtards. Les premiers vouloient un jugement, 
et en pressoient le Régent tous les jours; les bâtards ne 

Saint-Simon x, 49 
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cherchoient qu'à gagner du temps. Les pairs, tous déplo- 
rables qu'ils fussert par leur conduite, s'étoient déjà 
engagés, comme on l'a vu, à se soutenir contre les entre- 
prises sans nombre et sans exemple qu'ils en avoient 
essuyécs sous le poids du dernier règne. de vis le Régent 
fort peiné de l'empressement journalier des princes du 
sang, eten même temps fort embarrassé à s'en défendre, 
Nous ne crûmes donc pas devoir différer de présenter au 
Roi une requête précise, et sa copie au Régent, dont le 
tissu éloit mesuré en termes, mais très-fort sur la chose, 
dont voici les conclusions : « À ces causes, Sire, plaise à 
Votre Majesté en révoquant et annulant l'édit du mois de 
juillet 1714, et la déclaration du 5 mai 169$, en tout son 
contenu, ensemble l'édit du mois de mai en 4744, en ce 
qu'il attribue à MN. les duc du Maine et comte de Toulouse 
el à leurs descendants males le droit de représenter les 
anciens pairs aux sacres des rois, à l'exclusion des autres 
pairs de France, et qui leur permet de prêter serment au 
Parlement à l'âge de vingt ans. » C'est-à-dire demander 
précisément qu'ils fussent réduits en tout et partout au 
rang des autres pairs de France, et parmi eux à celui de 
leur ancienneté d'éreclion et de leur première réception 
au Parlement, Après qu'elle eut été rédigée, examinée et 
approuvée, elle fut signée dans une assemblée générale 
que nous tinmes chez l'évêque-duc de Laon, en l'absence 
de Monsieur de Reims, qui la signa comme d'autres 
absents par procuration expresse. Sitôt qu'elle fat signée, 
hi urs de Laon et de Chälons, avec six pairs laïques, 
allérent la présenter au Roi, auprés duquel Le maréchal 
de Villeroy les introduisit en arrivant; et le Roi prit civi- 
lement la requête des mains de Mons-eur d; Laon, qui en 
deux mots lui dit de quoi il s’agissoit. {l ne répondit 
rien, comme il ne répondit jamais aux princes du sang 
ni aux hälards en recevant leurs requêtes. En même 
temps que ces huit pairs partirent pour se rendre aux 
Tuileries, l'évèque-duc de Langres et les ducs de la Force, 
de Nuailles et de Chaulnes s'en allèrent au Palais-Rayal, 




























Google 





(1747) À VIN DE RÉDUIRE LES BÂTARDS. agi 


où M. le duc d'Orléans les altendoit, et les fit entrer, en 
arrivant, dans son cabinet, où il les recut avec ses grâres 
accoutumées et peu concluantes. Peu de faux frères 
osèrent se montrer tels en cette occasion. Le duc de 
Rohan, jamais d'accord avec personne ni avec lui-même, 
en fut un. Les ducs d'Estrées et Mazarin étoient des 
excréments de la nature humaine, à qui le reste des 
hommes ne duignoit parler. Estrées ne parut jamais 
parmi nous; Mazarin fut mis par les épaules, littérale- 
ment, dehors dans une de nos assemblées chez Monsieur 
de Laon, et depuis cette ignominie sans exemple qu'il 
mérita toute entière, il n’osa plus s'y présenter. D'Antin 
se trouvoit dans une situation unique, qui engagea à la 
considération de ne lui en point parler. Le prince de 
Rohan devoit trop aux amours de Louis XIV, et avoit trop 
d'intérêt au désordre, à l'usurpation, à l'interversion de 
tout ordre, de toute règle, de tout droit pour pouvoir 
demander à faire rendre justice et à faire compter raison 
et vertu. Le duc d'Aumont s'étoit si pleinement déshonoré 
par sa conduite dans l'affaire du bonnet, et si à décou- 
vert dans la conférence de Sceaux, comme on l'a vu dans 
son lieu, que presque aucun de nous ne lui parloit, 
et qu'il lui coûta peu de mettre, en ne signant point, 
la dernière évidence aux infamies qu'il avoit dès lors 
découvertes. 

Je ne sais dans quel esprit M. le duc d'Orléans permit 
une chose fort étrange qui dans les vives circonstances 
où on en étoit sur les querelles de rang et les requèles au 
Roi là-dessus, n'éloit bonne qu'à les échauffer de plus en 
plus, et à tenter les princes du sang de quelque parti 
violent. À la connoissance que j'avois de M. le duc d'Or- 
léans, [de]son humble et respectueuse déférence pourlau- 
dace et les vices effrénés du grand prieur, il ne put lui 
résisler, et pour s’exeuser à soi-même, il voulut peut-être 
se faire aceroire que ce trait pourroit enrayer la presse 
extrême que les princes du sang lui faisoient de juger, 
dans la défiance que cela leur foroit naitre qu’il ne leur 
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seroit pas favorable. Non content de laisser servir le 
grand prieur à la cène, il lui permit tacitement ce que 
M. de Vendôme et lui n'avoient jamais ni eu ni osé 
demander du temps du feu Roi, qui fut d'être assis pen- 
dant le sermon de la cène avec les princes du sang, le 
dernier, en même rang et honneurs qu'eux. Sur les 
plaintes qui en furent portées au Régent, il montra le 
trouver manvais, et promil d'y donner ordre. Il pouvoit 
dès lors l'empêcher, puisqu'il y étoit. Le lendemain, 
vendredi saint, le grand prieur parut à l'office du jour.à la 
chapelle en ‘place et honneurs. M. le due d'Orléans 
dit après ql l'avoit oublié, mais il ne laissa pas d'or- 
donner au grand maitre des cérémonies de l'écrire sur 
son registre. Il protesta seulement que cela n'arriveroit 
plus, et se moqua ainsi des princes du sang, sans néces- 
silé aucune que de complaire à l'insolence d'un audacicux 
qui sentoit bien à qui il avoit affaire. Je ne voulus pas 
seulement prendre la peine de lui en parler : c'étoit l'af- 
faire de princes du sang encore plus que la nôtre. 

La paix profonde, qui avoit toutes sortes d'apparences 
de durer longtemps, donna lieu à plusieurs jeunes gens 
qui n'avoient encore pu voir de guerre, de demander la 
permission de l'aller chercher en Hongrie. Ea maison de 
Lorraine, si fonciérement attachée à celle d'Autriche, en 
donna l'exemple par le prince de Pons et le chevalier de 
Lorraine, son frère, qui l'obtinrent, et partirent aussitôt. 
M. du Maine crut devoir écouter le desir du prince de 
Dombes, qui l'obtint de même. Alincourt, fort jeune, 
second fils du duc de Villeroy, y alla aussi, et quelques 
autres; mais ce zèle des armes devint contagieux. On 
commenta à se p ader qu'à ces âges-là on ne pouvoit 
se dispenser de suivre cet exemple, ce qui obligea avec 
raison le Régent à défendre-que personne-ui demandat 
plus d'aller en Hongrie, et qu'il fit une défense générale 
d'y aller. M. le prince de Conti voulut faire comme les 
autres. Ile laissa apaiser par de l'argent, Il acheta de la 
Yivuville le médiocre gouvernement de Poitou, que M. le 
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due d'Orléans fit payer pour lui par le Roi, et mettre les 
appointements sur le pied des grands gouvernements, 
et en même temps il le fit entrer au conseil de régence. 
: Quelques jours après, il y fit enîtor aussi Pelletier de 
Sousy, qui n'y.venoit que les jours de finance. Quoique 
très-ancien conseiller d'État, il prit la dernière place 
après Messieurs de Troyes, Torcy et Effiat, qui ne l'étoient 
point, sans que les conseillers d'État en murmurassent. 
Ce haut et bas de leur part, je ne l'ai point compris, et 
sitôt après tant de bruit à l'occasion de l'entrée de l'abbé 
du Bois dans le conseil des affaires étrangères. M. le 
prince de Conti entre aussi au conseil de guerre, qui se 
tenoit chez le maréchal de Villlars. Monsieur le Duc, qui 
n'y fut point, le trouva mauvais, et prétendit que, lors- 
qu'il ne se tenvit point au Louvre, ce devoit être chez lui 
à l'hôtel de Condé. M. le duc d'Orléans se moqua de cette 
prétention, et, pour la rendre ridicule, il alla lui-même au 
conseil de guerre qui se tint chez le maréchal de Villars 
quelques jours après. 

M®* de Maintenon, oubliée et comme morte dans sa 
belle et opulente retraite de Saint-Cyr, y fut considérable- 
ment malade, sans que cela fü$ presque su, ni que cela fit 
la moïñdre sensation sur ceux qui l'apprirent. 

Albergotti fut trouvé presque mort le matin par ses 
valets entrant dans sa clambre, et ne vécut que peu 

. d'heures après. Il avoit des attaques d'épilepsie qu'il 
eachoit avec grand soin, où il s'en joignit d'apoplexie, 
I étoit neveu de Magalotti, Florentin comme lui, qui 
avoit été capitaine des gardes du cardinal Mazarin, ct 
qui mourut lieutenant général et gouverneur de Valen- 
ciennes, duquel j'ai parlé en son temps. Le maréchal de 
Luxembourg, ami intime de Magalotti, avoit fait d'Alber- 
gotti comme de son fils, ce qui l'avoit mis dans les meil- 
leures compagnies de la cour et de l'armée, et fort lié 
avec tout ce qui l'étoit avec M. de Luxembourg, par 
conséquent avec Monsieur le Duc et M. le prince de 
Conti, et avec toute la cabale de Meudon, car il savoit 
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s'échafauder et aller de l'un à l'autre, Pour le faire con- 

noître en deux mots, c'éloit un homme digne d'être con- 

fident et instrument de Catherine de Médicis. C'est 

montrer tout à la fois quel étoit son esprit et ses {alents, 

quels aussi son cœur et son âne. Le maréchal de Luxem- 

bourg ct ses amis, et M. le prince de Conti s'en aper-, 
çurent les premiers. 11 les abandonna pour M. de Ven-. 
dôme lors de son éclat avec eux. Albergotli sentit de: 
bonne heure qu'il pointoit à tout. Ses mœurs étoient 

parfailement homogènes aux siennes. Il se dévoua à lui 

pour la gucrre, et par lui à M. du Maine‘, pour la cour. 
Ceux qu'il déserta le trouvèrent si dangereux qu'ils 
n'osérent se brouiller ouvertement avec lui, mais ce fut 
tout, C'étoit un grand homiue sec, à mine sombre, 
distraile et dédaignense, fort silencieux, les oreilles fort 
ouvertes et les yeux aussi. Obscur dans ses débauches, 
très-avare ct amassant beaucoup; excellent officier géné- 
ral pour les vues et pour l'exécution, mais fort dangereux 
pour un général d'armée el pour ceux qui servoient avec 
lui. Sa valeur éloit froide et des plus éprouvées, et recon- 
nue, avec laquelle toutefois les affronts les plus publies et 
les mieux assénés ne lui coûtoient rien à rembourser et à 
laisser pleinement tomber en faveur de sa fortune. On a 
vu en son lieu celui qu'il essuya de le Feuillade après le 
malheur de Turin; et on en pourroit citer d'autres aussi 
éclalants, sans qu'il en ait jamais fait semblant même 
avec eux, ni qu'il en soit un moment sorti de son air 
indifférent et de son silence, à propos duquel je dirai, 
comme une chose bien singulière, que M" d'Espinoy m'a 
conté que Madame sa mère le menant une fois de Paris 
à Lille, où elle atloit avec ses deux filles pour ses affaires, 
personne de ce qui étoit du voyage, ni elles-mêmes, lui 
dans leur carrosse, ne lui entendirent proférer un seul 
mot depuis Paris jusqu'à Lille."1l eut l'art de se mettre 
bien avec tous ceux de qui il pouvoit attendre, et sur un 




















4. On lit ici une seconde fois es mots par Jui, qui, la première fois, sont 
écrits en interligne. 
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pied fort agréable avec le Roi, et le plus honnêtement 
qu'il pouvoit avec le gros du monde, quoique il n'ignorât 
pas d'être haï, ct qu'on se défioit beaucoup de lui. Il 
devint ainsi lieutenant général commandant des corps 
séparés, chevalier de l'ordre et gouverneur de Sarrelouis. 
Il avoit outre cela douze mille livres de pension. A cette 
conduite on peut juger qu'il ne s'étoit jamais donné la 
peine de s'approcher de M. le duc d'Orléans. Pendant le 
dernier Marly du Roi nous fûmes surpris, M®* de Saint- 
Simon et moi, de le voir entrer dans sa chambre. Jamais 
il ne nous avoit parlé. Il y revint trois ou quatre fois de 
suite avec un air aisé. J'entendis bien, et elle aussi, à 
quoi nous devions cet honneur. Nous le reçûmes honnë- 
tement, mais de façon qu'il sentit que nous ne serions 
pas ses dupes. Nous ne-le revimes plus depuis. Il n'éloit 
point marié, et ne fut regrellé de personne. Son neveu 
eut son régiment royal-italien, qui valoit beaucoup, et 
Madame fit donner le gouvernement de Sarrelouis au 
prince de Talmont. 

Enfin, quelques jours avant la semaine sainte, le chan- 
celier alla le matin à la chambre de juslice la remercier 
et la finir. Elle avoit duré un an et quelques jours, et 
coûta onze cent mille francs. Lamoignon s'y déshonora 
pleinement, et Portail y acquit tout l'honneur possible. 
Cette chambre fit beaucoup de mal et ne produisit aucun 
bien. Le mal futles friponneries insignes, les recelés, les 
fuites, et le total discrédit des gens d'affaires à quoi elle 
donna lieu ; le peu ou point de bien par la prodigalilé des 
remises qui furent faites sur les taxes, et les pernicieux 
manéges pour les obtenir. Je ne puis m'empêcher de 
répéter que je voulois, comme on l'a vu en son lieu, qu'on 
fit en sceret ces taxes par estime fort au-dessous de ce à 
quoi elles pouvoient monter; les signifier aux laxés en 
secret, les uns après les autres; les leur faire payer à 
l'insu de tout le monde et à l'insu les uns des autr 
mais en tenir des registres bien sûrs ct bién ex. 
leur faire croire que, par cousidéralion ponr eux, on ne 
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vouloit pas les peiner, encore moins les décrier, en leur 
faisant des taxes publiques; mais qu'il falloit aussi qu'en 
conservant leur honneur et leur crédit, le Roi fût aidé. 
Par cette voie, on le leur auroit laissé tout entier, puni 
leurs rapines, perçu pour le Roi tout ce qui auroit été 
payé, et ôté toute occaviva de frais et de modération de 
taxes, et de dons sur leur produit, parce que les taxes 
même auroient élé ignorécs, par où il se seroit trouvé 
qu’en taxant, sans proportion, moins qu'on ne fit et sans 
frais, il en seroit entré infiniment plus dans les coffres du 
Roi qu'il n’y en entra par la chambre de justice. Je vou- 
lois en même temps que de ces taxes on payât de la main 
à la main tous les brevets de retenue existanis, quels 
qu'ils fussent, avec bien ferme résolution de n’en.actorder 
jamais; en payer Lous les régiments et toutes les charges 
militaires, et les principales charges de la cour, mème 
les charges de président à mortier, et d'avocats et procu- 
reur général du parlement de Paris, rendre toutes ces 
charges libres, n’en plus laisser vendre aucune, ni ua 
seul régiment, et les réserver à toujours en la disposition 
gratuite du Roi, à mesure de leurs vacances. J'y compre- 
aois aussi les gouverneurs généraux et particuliers, et 
leurs lieutenances. Je parlois sans intérêt, je n'avois ni 
charge, ni régiment, ni gouvernement de province, ni 
brevet de retenue. Aussi M. le duc d'Orléans goûta-t-il 
beaucoup cette proposition: mais le due de Noailles, se 
voyant à la tête des finances, en voulut tout le pouvoir et 
le profit, flatter la robe, et, par un mélange utile à ses 
affaires de terreur et de débonnaireté, devenir l'effroi, 
l'espérance ou l'amour de la gent financière qui a des 
branches fort étendues dans tous les trois états du 
royaume. Ainsi il lui fallut tout l'appareil d’une chambre - 
de justice, après quoi il ne fut plus question d'un emploi 
si utile. La facilité inconcevable du Régent avoit déjà 
donné les survivances et les brevets de retenue à pleines 
mains, sans choix ni distinction quelconqué, et voulut 
continuer cette aveugle prodigalité, comptant ne donner 
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rien et s'attacher tout le monde. Il se trouva qu'il en 
donna tant que personne de cette multitude ne lui sut 
aucun gré d'avoir eu ce que tant d'autres en obtenoient 
sans peine, et que, honteux lui-même de n'avoir rien 
laissé à disposer au Roi, il eut l'imprudence d'autoriser 
l'ingratitude, en disant qu'il seroit le premier à lui con- 
seiller de ne laisser subsister ancune de ces grâces. On 
le craignit un temps; mais la rumeur devint si grande, 
par la multitude des intéressés, qu'on n'osa enfin y tou- 
cher. 

Enfin, après bien des négociations et des délais, les 
états généraux se déterminèrent à accéder au traité fait 
entre la France et l'Angleterre, et le firent signer pour 
eux à-la Haye, le & janvier : c'est ce qu'on nomma la triple 
alliance défensive. Beretti pressoit toujours le pension- 
naire Heinsius d'une ligue particulière avec l'Espagne. 
Heinsius le remettoit jusqu'à ce qu'on vit finir de facon 
ou d'autre le négociation avec la France, et Beretli altri- 
buoit ces remises à la crainte de déplaire à l'Empereur. 
Cependant, de concert avec le pensionnaire, il s’adressa 
au président de semaine, qui lui promit de porter sa pro- 
position à l'assemblée des états généraux, et lui fit 
espérer qu'elle y seroït bien reçue. Beretti comptoit mal à 
propos sur l'opposition de la France, quoique il fût cer- 
tain que l'intérêt et le dessein de cette couronne fût de 
faciliter l'alliance de l'Espagne avec les Provinces-Unics, 
et qu'il n'y eût de puissance en Europe que l'Empereur à 
qui elle pat déplaire. 11 ne s'en cachoit pas, ni de son 
chagrin de le triple alliance. L'Angleterre et la Hollande 
le pressoient d'y entrer. Il rejeta l8 proposition des. 
Hollandois avec tant de mépris, que Heinsius, si passionné 
autrichien toute sa vie, ne put s'empêcher d'en montrer 
son dépit à Beretti. À Stanion, chargé des affaires d'An- 
gleterre à Vienne, le prince Eugène répondit qu'il ne 
voyoit pas l'utilité dont il seroit à l'Empereur d'entrer 
dans un traité qui ne tendoit qu'à confirmer Philippe V 
sur le trône d'Espagne. La conséquence en étoit si visille 
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que Beretl changea d'avis, et se persuada enfin que la 
France desiroit que le roi d'Espagne entrât au plus tôt en 
alliance avec l'Angleterre et la Hollande, non dans la vue 
des intérêts de l'Espagne, mais de ceux de M. le duc d'Or- 
léans. 

Beretti, faute d'insiruction de Madrid, n'avoit osé 
donner au président de semaine un mémoire, selon la 
coutume, et s'étoit contenté de lui parler. Nonobstant ce 
défaut de forme, sa proposition avoit été envoyée aux 
provinces, et Beretti cherchoit à découvrir les sentiments 
des personnages principaux. Un jour qu'il alla voir le 
baron de Duywenworden, il y rencontrale comte de Sun- 
derland, qui venoil d'Hanovre, où le roi d'Angleterre étoit 
encore. Beretti n'osoit parler devant ce tiers. Duywen- 

. worden le tira bientôt de peine. H dit à Sunderland que 
le roi d'Espagne proposoit une ligue à sa république; 
qu'il ne doutoit pas que ce ne fût conjointement avec 
l'Angleterre, par la liaison qui devoit loujours unir ces 
deux puissances; et il déclara qu'à cette condition il y 
concourroitt de tout son pouvoir. Berelti répondit que, 
si l'allianre étoit faite avec ces deux puissances, elle en 
seroil d'autant plus agréable au roi son maître. On s'ex- 
pliqua de part et d'autre sur l'objet qu'elle devoit avui 
Sunderland et Duywenworden dirent tous deux que le 
traité avec la France en devoit être le modèle, et la tran- 

quilité de l'Europe le but, Hs ajontèrent, sans que Beretli 

s'y altendit, que la garantie s'étendroit seulement sur les 

8 que l'Empereur possédoit actuellement; que leurs 

maitres avoieat pris une ferme résolution de ne pas souf- 
frir que ce prince, déjà trop puissant, s'étendît davantage, 
qu'il seroit temps qu'il abandonnät ses chimères, et qu'il 
fit la paix avee le roi d'Espagne; que le bruit couroit 
qu'elle se négocioit par l'entremise du Pape. Là-dessus 

Sunderland décria fort la foiblesse de cette entremise, 

l'attachement des parents du Pape pour l'Empereur, et 












1. Conrourreroit est ici orthographe de Saint-Simon. Voyez ci-dessus, 
pe 230 el note 
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soutint que, quand nrème le Pape auroit agi en média- 
teur équitable, l'Empereur seroit toujours maître de lui 
mänquer de parole, et qu'il n'en seroit pas de même à 
l'égard de l'Angleterre el de la Ilollande, dont la média- 
tion seroit beaucoup plus sûre et plus juste; que leur 
intention étoit de meltre l'Europe en repos; et que le roi 
d'Espagne en feroit l'épreuve, s'il vouloit se fier à ces deux 
puissances, : 

Slanhope, venant d'Hänovre à la Haye, précéda de 
peu de jours le passage du roi d'Angleferre; il tint à 
Beretti le même propos. Il s'étendit sur la nécessité de 
l'union de l'Espagne avec l'Angleterre, sur les malheurs 
de la dernière guerre qui avoit désolé l'Espagne, dans 
laquelle il s'éloit trouvé; sur l'ancienne maxime des 
Espagnols de paix avec l'Angleterre, sur les sentiments 
du roi d'Angleterre, qui répondoient à ceux du roi 
d'Espagne; entin jusqu'à trouver dans ces deux princes 
une conformité de caractère, et il parla comme Sunder- 
land sur la prétendue négociation du Pape. 11 promit 
que, si le roi d'Espagne avoit confiance en lui, il travail- 
leroit de manière qu'il en seroil satisfait; que l'Angleterre 
forceroit l'Empereur à convenir de ce qui seroit juste, 
ensuite à tenir les conventions faites; que la succession 
de Parme et de Plaisance seroit assurée à la reine d'Es- 
pagne et à don Carlos à l'infini; que les droits du roi 
d'Espagne sur Sienne seroient maintenus; qu'elle empé- 
cheroit la maison d'Autriche de s'emparer de la Toscane. 
Enfin Stanhope promil tout ce qui pouvoit plaire le plus 
au roi ou à la reine d'Espagne, où Berelti embellit et 
augmenta le compte qu'il en rendit. Beretti soupçonna 
que les ambassadeurs de France, qui étoient à la Haye, 
n'eussent part à la façon dont Stanhope s'éloit expliqué 
sur la succession de Parme qui touchoit si personnelle- 
ment et si sensiblement la reine d'Espagne, pour l'engu- 
ger, par cet intérêt, à faire entrer le roi son mari dans la 
triple alliance, par conséquent à confirmer encore plus, 
en faveur des renonciations, les dispositions faites par le 








Google 


300 MESURES DE BERETTI, [77] 


traité d'Utrecht. 11 crut voir, par des traits échappés 
dans la conversation à Stanhope, que l'union entre la 
France et l'Angleterre n'étoit pas aussi sincère ni a 
étroite de la part des Anglois que le monde se la figuroit. 
Il'étoit confirmé dans celte pensée sur ce que Stanhope 
s'éloit particulièrement attaché à lui montrer qu'il faisoit 
une extrême cfféreuce, pour la solidité des alliances, 
entre celle de lu Fra::ce et celle que l'Angleterre contrac- 
teroit avec l'Espagns; et que, pour lui faire sentir l'im- 
portance de celte confidence, il lui avoit demandé ua 
secret sans réserve à l'égard de tout François, Hollandois 
et Anglois, et il lui offrit d'entretenir avec lui une corres- 
pondance régulière après son relour en Angleterre, 
d'où it le remit à lui répondre sur la permission qu'il 
demandä pour le roi d'Espagne de lever trois mille Irlan- 
dois. 

Beretti, avec ces notions et ces mesures prises, se mit 
à travailler du côté d'Amsterdam à empêcher les états 
généraux de presser l'Empereur d'entrer dans la ligue. 11 
les savoit disposés à lui garantir les droits et les Étals 
qu'il possédait en Italie, ce qui étoit fort contraire aux 
intérêts du roi d'Espagne. I sut qu'Amsterdam vouloit 
éloigner cette garantie; c'en étoit assez pour éloigner 
l'Empereur d'entrer dans le traité, et fl éloit de l'intérêt 
du roi d'Espagne de profiter de cette conjoncture pour 
presser la République de se déterminer sur la proposition 
qu'il lui avoit faite, qui d'ailleurs étoit mécontenle de 
l'intidélité des Impériaux sur l'exécution du traité de la 
Barrière. Mais il lui fallut essuyer les longueurs ordinaires 
du gouvernement de ce pays. 

L'Angleterre éloit toujours menacée de forts mouve- 
ments. Le nombre des jacobites y éloit toujours grand, 
nonobstant l'abattement de ce parti; c'est ee qui pressa 
Georges de se rendre à Londres, sans s'arrêter en Ilol- 
Jande et ce qui lui fit conclure son traité avec la France, 
bien persuadé que sa trauquillité au dedans dépendoit de 
cette couronne, et de la retraite du Prétendant au delà 
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des Alpes, Penterrieder avoit été dépéché dé Vienne à 
Hanovre pour le traverser. Il n’en étoit plus temps à son 
arrivée. Il fallut se contenter de l'assurance positive qu'il 
ne conlenoit aucun article contraire aux intérêts de la 
maison d'Autriche, et d'écouter l'applaudissement que se 
donnoit le roi d'Angleterre des avantages, tant personnels 
que nalianaux, qu'il en tiroit. Penterrieder avoit ordre 
aussi de travailler à la paix du Nord, L'Empereur s'inté- 
ressoit à sa conclusion peur tirer facilement des troupes 
qui étoient employées à cette guerre, pour en grossir les 
siennes en Hongrie, où il n’étoit plus question que d'ou- 
vrir la campagne de bonne heure. 

Le roi d'Angleterre protesla de son desir, en représen- 
tant les difficultés infinies qui naissoient des intérêts et 
des jalousies des confédérés, et sur ce qu'il ignoroit encore 
ce que les ministres de Suède lui préparoient en Angle- 
terre. La division y étoit grande, non-seulement entre les 
deux partis toujours opposés, mais dans le dominant, 
mais entre les ministres, mais dans la famille royale. Le 
gros blâmoit le traité avec la France, qui désunissoit 
l'Angleterre, contre son véritable intérêt, d'avec l'Empe- 
reur. Il le trouvoit inutile, parce [que], ne leur pouvant 
être bon que par des conditions avantageuses pour le 
commerce, il n’y en étoit pas dit un mot. La considéra= 
tion du repos de leur royaume ne les touchoit point. [la 
disoient que l'Angleterre ne pouvoit demeurer unie 
qu'autant qu'on lui présenteroit un objet qui lui fit 
craindre la désunicn; que le Prétendant étoit cet objet, 
qui, dispatoïssant, dissiperoit les craintes, dont la fin 
donneroit lieu aux passions particulières de faire plus de 
mal que les guerres du dehors. Ainsi ils trouvoient mau- 
vais qu'il y eût une stipulation de sceours de la France si 
l'Angleterre en avoit besoin, parce que, si c'étoit en 
troupes, la nation n'en vouloit point chez elle d'étran- 
gères; si en argent, leur royaume n'en manque pas, et il 
Jui est honteux d'en recevoir d'un autre. C'est qu'encore 
qu? le parti dominant, qui étoit les whigs, eût toujours 
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été déclaré pour la maison d'Autriche, il s'étoit laissé 
gagner par le roi Georges et par ses ministres allemands 
uniquement oceupés de la grandeur de la maison d'Hano- 
vreen Allemagne : changement d'autant plus étonnant que 
le ministère whig souhaitoit peu auparavant que le roi 
d'Espagne voulût revenir contre ses renonciations, et que 
l'esprit du parti fût encore le même. Ses adversaires, 
ravis de les voir divisés, demeuroient spectateurs {ran- 
quilles des scènes qui se préparoient à l'ouverture et pen- 
dant les séances du Parlement, et dressoient cependant 
leurs batteries pour déconcerter celles de Ja cour qui vou- 
loit conserver ses troupes dans la paix la plus profonde, 
que les torys vouloient faire réformer comme contraires 
à la liberté de l'Angleterre et fort à charge par la dépense. 
Ces dispositions achevoient dé persuader Georges de l'uti- 
lité de son traité avec la France, et de la nécessité de cul- 
tiver et de fortifier tant qu'il pourroit cette alliance. 
Stairs eut ordre de dire que son maître la regardoit 
comme un prélude à des affaires bien plus importantes 
et bien plus étendues. Stairs eut ordre aussi d'observer 
infiniment les démarches du baron de Gærtr, qui étoit 
alors à Paris, que le roi d'Angleterre regardoit comme un 
de ses plus grands ennemis, dont il commençoit à 
découvrir les intrigues et celles des autres ministres de 
Suède 

Gyllembourg, envoyé de Suède en Angleterre, qui voyoit 
de près le mécontentement et les mouvements qui y 
étoient, persuadé qu'il étoit de l'intérêt de son maître de 
profiter de ces divisions, suivit avec chaleur les projets 
qu'il avoit formés pour exciter des troubles en Angle- 
terre, et procurer par là une diversion, la plus favorable 
que le roi de Suède püt espérer, Il négocioif donc en 
même temps deux affaires, dont la première, qu'il ne 
cachoil point, pouvoit contribuer au succès de l'autre, qui 
devoit être secrète. La première étoit un trailé qu'il vou 
loit faire avec des négociants anglois, pour leur faire 
porter des blés en Suède et y prendre du fer en échange. 
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11 communiquoit cetle affaire à Gœrtz, et tout ce qu'il 
faisoit aussi pour la seconde, qui étoient les mesures qu'il 
prenoit avec les jacobites; mais il craignoit, pour le secret 
d'une affaire si importante, la pénétration de la Hollande, 
où on savoit jusqu'aux moindres démarches des ministres 
étrangers. Il étoit averti par ses amis des mesures qu'il 
falloit prendre et du temps à transporter des troupes 
suédoises et de l'artillerie sur les côtes d'Écosse ou d'An- 
gleterre. Ils demandoient dix vaisseaux de guerre pour 
escorter les bâtiments de transport. Il étoit impossible de 
tenter d'en acheter en Angleterre sans s'exposer à être 
découvert; et pour les bâtiments de transport, le danger 
n'en étoit pas moindre, si on en tiroit un trop grand 
nombre d'Angleterre en Hollande. L'expédient pour ces 
derniers fut d'avertir que le roi de Suède feroit vendre 
dans un certain temps les prises faites par ses sujets dans 
la mer Baltique, d'engager sous ce prétexte plusieurs 
négociants de se rendre à Gottembourg, qui ÿ feroient ces 
empletles en même temps que leur échange de blé pour 
du fer. Quelques officiers de marine, qui entroient dans 
le projet, croyoient, par les raisons de leur métier, que le 
mois de janvier seroit le plus favorable pour ce transport, 
et supputoient qu'un bâtiment de trois cents tonneaux 
pouvoit porter trois cents hommes, les chevaux à pro- 
portion; mais ils représentoient la nécessité d'appeler en 
Suède quelques officiers anglois qui connussent les cèles, 
pour conduire l'expédition. On étoit alors au mois de 
janvier. On a vu que le roi, étant à Hanovre, avoit 
ordonné à l'escadre angloise qui éloit à Copenhague d'y 
demeurer. L'amirauté d'Angleterre, piquée que cela eût 
été fait sans elle, avoit fait des représentations sur ce 
séjour, comme contraire au bien de la nation, et avoit en 
même temps fait disposer des lieux pour y faire hiverner 
vingt-cinq des plus grands navires d'Angleterre; par con- 
séquent nulle apparence que de quelques mois cette sau- 
ronne eût aucun navire en mer. 

La difficulté de l'argent étoit la principale. Mais celui 
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qui dirigeoit le projet de la part des Anglois, élant revenu 
à Londres vers le 15 janvier, dit à Gyllembourg que, sur 
un ordre du comte de Marr, il avoit fait délivrer en France 
à la reine douairière d'Angleterre vingt mille pièces pour 
les Suédois, qu'il avoit fait demander au même comte, et 
en quel endroit il feroit payer le reste de la somme; que 
les amis étoient fort inquiets du bruit qui couroit de la 
mésintelligence entre le baron Spaar et Gœrtz, et qu'ils 
avoient appris avec plaisir que Gyllembourg devoit passer 
en Hollande pour conférer avec Gœærts. Le compte de ce 
qui avoit élé payé montoit lors à vingt-oing mille pièces. 
Gyllembourg en demanda dix mille avant son départ, et 
une lcttre du frère du médecin du Czar, pour s'en servir. 
en cas de besoin. On lui promit une bonne somme lors- 
qu'il passeroit en Hollande; mais Gyllembourg et ceux de 
l'entreprise étoient également inquiets de l'ordre reçu de 
remettre l'argent à la reine d'Angleterre en France, au 
lieu de le remettre à Gyllembourg, suivant le premier 
plan, et de tirer une quittance signée de lui. Ils crai- 
gnoient surtout la France, et l'étroite intelligence qui était 
entre le roi d'Angleterre et le Régent, qui lui donneroit 
non-seulement tous les secours promis dans les cas 
stipulés, mais tous les avis de tout co qu'il pourroit 
découvrir pour sa conservation sur le trône. 

Bentivoglio, toujours porté au pis sur le Régent, et à 
tout brouiller en France, prétendoit que la fin secrète du 
traité avec l'Angleterre étoit de former et fortifier en Alle- 
magne le parti protestant contre le parti catholique, et 
qu'il ne s'agissoit pas seulement de détruire en Angle- 
terre la religion catholique, qu'on devoit regarder désor- 
niais comme bannie de ce royaume, mais d'enlever à la 
maison d'Autriche la couronne impériale, et de la mettre 
sur la tête d'un protestant. Il menaçoit déjà Rome de 
suivre le sort des catholiques de l'Empire, et de devenir 
la proie des protestants. Après avoir ainsi intimidé le 
Pape, il l'exhortoit à s'unir plus étroitement que jamais à 
l'Empereur dont l'intérêt devenoit celui de La religion, et, 
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pour avoir lui-même part à ce grand ouvrage, il cnfrete- 
noit souvent le baron d'Hohendorff, fourbe plus habile 
que le nonce, et qui lui faisoit arcroire que, touché de ses 
lumières, de son zèle et de ses projets, il envoyoit exacte- 
ment à Vienne tous les papiers qu'il lui communiquoit. 
Cette ressource d'union à l'Empereur étoit encore la seule 
que Bentivoglio faisoit envisager à Rome pour soutenir 
en France l'autorité apostolique, et pour engager le Pape 
aux violences, dont par lui-même Sa Sainteté étoit éloi- 
gnée. Il l’assuroit que les liaisons seules qu'il pourroit 
prendre avec les princes catholiques, dans une conjonc- 
tire où tous les remèdes palliatifs qu'on n'avoit cessé 
d'employer malgré ses instances s'étoient tous tournés en 
poison contre le saine doctrine et l'autorité de la cour de 
Rome, ceux qui la gouvernoient{ étoient persuadés que 
sa seule ressource pour sauver son pouvoir, el suivant 
son langage la religion en France, étoit une liaison 
parfaite entre le Pape et le roi d'Espagne, et le seul 
moyen d'y conserver la saine doctrine, et la loi de na- 
ture. Aubanton étoit exactement instruit de ces senti- 
ments, sur le fidèle et entier dévouement duquel le Pape 
comptoit entièrement. Ce jésuite et Alberoni étoient en 
même temps avertis par Rome que la triple alliance 
qui venoit d'être signée ne tendoit qu'au préjudice du 
roi d'Espagne, et à maintenir la couronne de France 
dans la ligne d'Orléans; et l'engagement réciproque de 
maintenir aussi la couronne d'Angleterre dans ln ligne 
protestante étoit traité d’infâme : dont la conclusion étoit 
que le roi d'Espagne agiroit prudemment de prendre des 
liaisons avec les Allemands. Telles étoient les dispositions 
de Rome quand Aldovrandi en partit pour retourner en 
Espagne. Il eut ordre de passer à Plaisance pour y faci- 
liter le succès de sa négociation par les avis et le crédit 
du duc de Parme. 

L'instruction d’Aldovrandi était fort singulière : il em- 
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portoit des brefs qui accordoient au roi d'Espagne une 
imposition annuelle de deux cent mille écus sur les bicns 
ecclésiastiques d'Espagne et des Indes, avec pouvoir 
d'augmentalion suivant le besoin, à proportion de ce que 
ces mêmes biens payoïent déjà pour le tribut appelé sus- 
sèdio y excusado*. Les ecclésiastiques d'Espagne s'y oppo- 
soient au point de tenir à Rome pour cela un chanoine 
de Tolède appelé Melchior Guitierez, qui pesoit fort au 
cardinal Acquaviva. Le grand objet du Pape étoit d'obte- 
nir l'ouverture de la nonciature à Madrid, depuis si long- 
temps fermée, ct de faire admettre Aldovrandi en qualité 
de nonce. 11 lui enjoignit donc de garder précieusement 
les brefs d'imposition sur les biens ecclésiastiques, et de 
ne les délivrer qu'après son admission à l'audience en 
qualité de nonce, et lui permit en même tenps de les 
er avant de prendre le caractère de nonce, si on 
oit là-dessus. Acquaviva, qui le découvrit, en avertit 
le roi d'Espagne, et dans la connoissance qu'il avoit du 
peu de stabilité des résolulions du Pape, conseilla de 
commencer par se faire remettre ces brefs. La promotion 
d’Alberoni en étoit un autre article que les défiances mu- 
tuelles rendoient difficile. Le Pape, de peur qu'on ne se 
moquat de lui après la promotion faite, n'y vouloit pro- 
céder qu'après l'accommodement conclu. Alberoni, qui 
avoit la même opinion du Pape, ne vouloit rien finir 
avant d'être fait cardinal. Pour sortir de cel embarras, 
Aldovrandi fut chargé de déclarer que, lorsque le Pape 
sauroit, par un courrier qu'il dépécheroit en arrivant, 
que les ordres dont il étoit porteur éloient du goût du roi 
d'Espagne, il feroit aussitôt la promotion d'Alberoni, 
avant mème d'en savoir davantage, ni l'effet de la parole 
que le roi d'Espagne auroit donnée. Aldovrandi, quelque 
bien qu'il fût avec: Alberoni et Aubanton, y desira des 
précautions contre ses ennemis; Acquaviva, qui avoit 
le mème inlcrèt, y manda d'êlre en garde contre tout 
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ce qui viendroit des François, sur le compte de ce 
nonce, qu'ils haïssoïent comme trop attaché, à leur gré, 
au roi d'Espagne, à l'égard des événements qui pou- 
voient arriver en France, avec force broderies, pour 
appuyer cet avis. 

Albcroni avoit déclaré que non-seulemént le neveu du 
Pape, mais qui que ce fût qu'il voulût envoyer à Madrid, 
y pouvoit être sûr d’une réception agréable, et du succès 
des ordres dont il seroit chargé, si sa promotion étoit 
faite; mais que, s’il arrivoit les mains vides, il n'auroit 
qu'à s'en relourner aussilôt, et qu'Aldovrandi même n'y 
seroit pas souffert, quand bien il se réduiroil à demeurer 
comme un simple parliculier sans aucun caractère. Il 
disoit et il écrivoit qu'il n’y avoit pas moyen d'adoucir 
une reine irritée par lant de délais trompeurs, qu'il rap- 
peloit Lous; il insistoit, comme sur un mépris et un 
manque de parole insupportable, sur la promotion du 
seul Borromée, que le Pape vouloit faire, et qui étoit 
dévoué et dépendant de la maison d'Autriche; qu'il 
donneroit la moitié de son sang, et qu'il n'eùt jamais été 
parlé de sa promotion, tant il prévoyoit de malheurs de 
cette source ; qu'Aubanton étoit exclu d'ouvrir la bouche 
sur quoi que ce fût qui regardât Rome; qu'il prévoyoit 
qu'il recevroit incessamment la même défense. Il se pré- 
valoit ainsi de la timidité du Pape pour cn arracher par 
effroi ce qu'il desiroit avec tant d'ardeur, et protestoit en 
même Lemps de sa reconnoissance, de sa résignalion par- 
faite aux volontés du Pape, en y mêlant toujours la 
crainte des ressentiments d'une princesse vive, dont il 
tournoit toujours les éloges à faire valoir la confiance 
dont elle l'honoroit, et son crédit supérieur à toules les 
attaques. Sa faveur, en effet, étoit au plus haut point. Il 
avoit dissipé, anéanti, absorbé lous les conseils ; Jui seul 
dounoit tous les ordres, et c'étoit à lui seul que ceux qui 
servoient au dedans et au dehors les demandoient et les 
recevoient. La jalousie étoit extrême de la part des Espa-. 
guols, qui grands et petits, se voyoient exclus de tout, et 
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vayoient tous les emplois entre les mains d'étrangers qui 
ne tenoient en rien à l'Espagne, et qui n'étoient attachés 
qu'à la reine et à Alberoni, pour leur fortune et leur 
conservation. 

Gindice ne pouvoit se résoudre à quitter la partie, et 
quoique accablé des plus grands dégoûts, il ne pouvoit 
renoncer à l'espérance ds se rétablir auprès du roi d'Es- 
pagne; il se vouloit persuader, et encore plus au Pape, 
qu'il sacrifioit les peines de sa demeure à Madrid à Sa 
Sainteté et à sa religion, etlui mandoit sans ménagements 
de termes tout ce qu'il pouvoit de pis contre Alberoni, 
Aubanton et Aldovrandi qu'il lui reprochoit de croire 
plntôl que de consulter le clergé séculier et régulier d'Es- 
pigne sur ce qu'il pensoit d'eux, lequel étoit pourtant le 
véritable appui de l'autorité pontificale dans la monar- 
chie. À la fin, ne pouvant plus tenir avec quelque hon- 
neur, il résolut de partir, et prit en partant des mesures 
pour se procurer la faveur du roi de Sicile, et une confé- 
rence avec Jui en passant. 

Alberoni se moquoit de lui publiquement. Il vantoit la 
forme nouvelle du gouvernement, et les merveilles qu'il 
avoit déjà opérées dans les finances et dans la marine. 
Campo Florido, que si longtemps après nous avons vu 
ici ambassadeur d'Espagne et chevalier du Saint-Esprit, 
fat fait président des finances ; don André de Paëz, prési- 
dent du conseil des Indes, qui fut fort diminué, et dont 
encore tous les créoles furent chassés. Le comte de Fri- 
gilliana, grand d'Espagne, père d'Aguilar, desquels j'ai 
parlé plus d'une fois, fut démis de la présidence du con- 
seil d'Élat, mais on en laissa les appointements à sa 
vicillesse, Le conseil des Indes, sans la signature duquel 
eclle du roi ne servoit à rien aux Indes, reçut défense de 
plus rien signer, et celle du roi seul y fut substituée. Le 
conseil de guerre, dont la présidence fut laissée au mar- 
de Bedmar, grand d'Espagne et chevalier du Saint- 
prit, de qui j'ai aussi parlé, sans autorité, et le conseil 
‘réduit à quatre membres de robe qui ne s'y pouvoient 
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mêler que des choses judiciaires. S'il s'agissoit de faire le 
procès à des officiers généraux, ils furent réservés au roi 
d'Espagne ou aux officiers généraux qu'il y commeltroit. 
Les appointements des grands emplois furent fort réduits. 
Par exemple, ceux du président du conseil de Castille ou 
du gouverneur, qui étoient de vingt-deux mille écus, 
furent fixés à quinze mille. Les secrétaires du despacho 
furent réduits de dix-huit mille à douze mille écus, et eux 
exclus de toutes places de conseillers dans les conseils: le 
nombre des commis fort réduit, et eux uniquement fixés 
à leur emploi dans leur bureau. Il joignit en une les deux 
places de secrétaires de la police et des finances, fit 
d'autres changements dans Iles subalternes, et abolit 
l'abus introduit par le conseil de Castille dans les pro- 
vinces et dans les villes qui lui payoient quatre pour cent 
de toutes les sommes qu'elles étoient obligées d'emprunter, 
jusqu'au remboursement de ces sommes. 

Alberoni faisoit beaucoup valoir la sagesse et l'utilité de 
fout ce qu'il faisoit dans l'administration du gouverne- 
ment. Il n'en laissoit rien ignorer au duc de Parme, mème 
fort peu des affaires. Quoique il se sentit plus en état de 
protéger son ancien maître qu’en besoin d'en être pro- 
tégé, son nom et cette liaison ne lui éloient pas inutiles 
auprès de la reine d'Espagne. Pour les affaires de Rome, 
il ne lui en cachoit aucune. Les deux points que cette cour 
desiroit le plus d'obtenir de l'Espagne étoient que l'escadre 
promise contre les Turcs se rendit dans le 15 avril, au 
plus tard, dans les mers de Corfou, et qu'Aldovrandi, en 
arrivant en Espagne, y rouvrit la nonciature avec toutes 
les prérogatives de ses prédécesseurs. Le duc de Parme, 
intéressé particulièrement à lui plaire, pressoit Alberoni 
de‘tout faciliter sur ces deux articles, et pour lui marquer 
l'intérêt qu'il prenoit en lui, il lui donnoit en ami des 
conseils pour éviter de nouvelles plaintes du Régent. Sa 
pensée étoit qu'il y avoit des gens auprès de ce prince qui, 
pour leur intérêt particulier, cherchoient à le brouiller 
avec l'Espagne. Enfin, pour aider de tout son pouvoir 
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Alberoni à Paris, il en rappela son envoyé Pichotti, qui 
s'étoit déchaîné contre ce premier ministre, et y envoya 
l'abhé Landi, qui étoit si bien dans son esprit qu'il auroit 
été précepteur du prince des Asturies sans les réflexions 
personnelles que la reine fit sur ce choix. 

Landi étoit doux et insinuant. Il avoit de l'esprit et des 
lettres. Il éloit mesuré et de bonne compagnie, mais il 
avoit été bibliothécaire du cardinal Imperiali, qui étoit 
une école à devenir aussi passionné autrichien que mau- 
vais françois. Alberoni, encore alors ministre public du 
duc de Parme à Madrid, quoique premier ministre 
d'Espagne, étoil le confident sccret de la reine à l'égard 
de sa maison, comme sur le gouvernement de l'État, et 
des chagrins réciproques. Elle et la duchesse sa mère 
éloient aisées à s'offenser, et le duc de Parme, plus liant 
et plus doux, étoit sonvent embarrassé! entre l'une et 
l'autre, pour des bagatelles domestiques, dont Alberoni 
Y'aidoit à se tirer, lous deux avoient intérêt à vivre 
ensemble dans une étroite amitié, et Alberoni avoit soin 
de lui rendre compte des affaires dont il éloit occupé, et 
souvent encore des projets qu'il formoit. 

Un de ceux qu'il avoit le plus à cœur étoit d'empêcher 
les Hollandois de faire avec l'Empereur une alliance défen- 
sive, et de les amener à en conelure une avec le roi 
d'Espagne, que, pour sa vanité, il vouloit traiter lui-même 
à Madrid. Il se réjouissoit d'espérer que la triple alliance 
brouilleroit l'Europe, principalement si elle étoit suivie 
d'une ligue avec l'Empereur. Il ordonnoit à Beretti de 
déclarer nettement que l'Espagne prendroit ses mesures, 
si les Provinces-Unies traitoient effectivement avec l'Em- 
pereur. Quelque médiocre cas qu'il fit de Riperda, il le 
ménageoit par l'intérêt commun d'attirer Ja négociation 
à Madrid, lequel de son côté exagéroil les plaintes de 
l'Espagne, comme si elle eût cru le traité avec l'Empereur 
entamé, et il se répandit avec ses maîtres en reproches, 
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en avis el en menaces sur Jeur conduite avec l'Espagne, 
qui, comptant sur leur amitié, n'avoil pris des mesures 
avec aucune puissance, el avoit envoyé qualre vaissuaux 
À la mer du Sud pour en chasser les François. Derelli eut 
ordre en même temps de protester contre l'alliance que 
les états généraux feroient avec l'Empereur, et de prendre 
d'eux son audience de congé dans le moment que la négo- 
ciation scroit commencée. Alberoni y méloit ses plain 
particulières: il disoit que le roi d'Espagne auroit raison 
de luireprocher la partialité qu'il avoit toujours témoig 
pour la Hollande, et les conseils qu'il lui avoit toujours 
donnés de préférer son alliance à toute autre, Il ajoutoit 
que leur conduite alloit confirmer des bruits fâcheux ré- 
pandus contre les principaux du gouvernement, accusés 
de s'être laissé gagner par trois millions distribués entre 
eux par la France, pour traiter avec elle, comme elle avoit 
fait pour acheter la paix d'Utrecht. Il demandoit pourquoi 
des ministres infidèles n'étoicnt pas punis, ct c'étoit pour 
éviter un tel inconvénient que le roi d'Espagne vouloit 
traiter à Madrid, comme quelques particuliers d'Hollande, 
dans la vue dese procurer les même: ntages, vouloient 
traiter à la Haye; que toute idée de négociation s'éva- 
nouiroit si la République traitoit avec l'Empereur. 
Beretli eut ordre de s'expliquer dans les termes les plus 
forts, et de bien faire entendre que le silence que le roi 
d'Espagne avoit gardé sur la triple alliance, e‘éloil qu'il 
n'avoit aucun sujet de s'opposer à des traités entre des 
puissances amies; mais que de leur en voir faire un avec 
le seul ennemi qu'il eût, ce traité ne pouvoit avoir d'objet 
que le préjudice et le dommase de la couronne d'E; 
IL étoit pourlant vrai que celte prétendue tranqu 
d'Alberoni sur Ja triple alliance n’étoit que feinte. Il disoit 
que les vues et les agilations du Régent étoient trop 
publiques pour être ignorées; qu'en son particulier, il 
n'avoit qu’à se louer des nouvelles assurances de l'amitié 
et de la confiance la plus intime, que le Régent lui avoit 
données par le marquis d'Efliat et par le P, du Trévoux, 
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avec les plus fortes protestations de la parfaite opinion 
de sa probité; mais qu'elles ne le rassuroient pas contre 
les brouillons dont il étoit environné, quelque attention 
qu'il voulût prendre pour le rendre content de sa con- 
duite. Telles étoient les impostures et les artificieuses 
vanteries d’Alberoni. 

Toujours inquiet de fous les avis qu pouvoient 
venir au roi d’Espagne, il lit donner un ordre positif à 
tous les ministres au dehors de ne plus écrire par la voie 
du conseil d'État, mais d'adresser à Grimaldo toutes les 
dépêches. Encore les voulut-il sèches, et que le véritable 
compte des affaires lui fût adressé par des lettres particu- 
lières à lui-même. Grimaldo avait élé présenté au duc de 
Berwick, en Espagne, pour être son secrélgire espagnol. 
Il ne le prit pas, parce que lui-mème ne savoit pas un 
mot d'espagnol alors. Orry, qui savoit la lângue, le prit, 
et s'en accommoda fort, par conséquent la princesse des 
Ursins. Ce fut où Alberoni le connut du temps qu'il éloit 
en Espagne valet du duc de Vendôme, et après qu'il l'eut 
perdu, résident, puis envoyé de Parme. M" des Ursins 
chassée, Grimaldo demeura obscur dans les bureaux, 
d'où il fut tiré par Alberoni, à mesure qu'il crût en puis- 
sance. Il en fit son principal sécrétaire confident pour les 
affaires. Ce fut lui avec qui je traitai en Espagne, et que 
j'y trouvai le seul ministre avec qui le Roi dépèchoit. 11 
n'avoit point pris de corruption de ses deux maîtres. Si 
je parviens jusqu'au temps d'écrire mon ambassade, 
j'aurai beaucoup d'occasion de parler de lui, 

Enfin le cardinal del Giudice, ne pouvant plus tenir en 
Espagne, en partit le 24 janvier sans avoir pu obtenir 
la permission de prendre congé du roi ni de I reine. IL 
alla par la Catalogne s'embarquet & Marteille, pour se 
rendre à Rome par la Toscane. 

Le délai opiniâtre de la promotion d’Alberoni excita les 
plaintes les plus amères du roi et de le reine d'Espagne, 
et les avis les plus fâcheux à Aldovrandi, en chemin vers 
l'Espagne. Les agents qu'il y avoit laissés désespéroient 
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qu'on l'y laissât rentrer, et du départ de l'estadre. Le 
premier ministre vouloit intimider le Pape, comme le plus 
sûr moyen d'accélérer sa promotion, mais il n'avoit garde 
de se brouiller avec celui dont il attendoit uniquement 
toute ea solide grandeur, qu'il ne se pouvoit procurer par 
aucun autre. Il sentoit aussi que le roi d'Espagne avoit 
besoin de ménager les favorables dispositions du Pape 
pour lui, qui disoit souvent à Acquaviva qu'il le regardoit 
comme l'unique soutien de la religion prète à périr en 
France, uniquement pour l'intérêt particulier du Régent, 
contradictoire à celui du roi d'Espagne, tant il étoit bien 
informé par Bentivoglio et ses croupiers. 

Acquaviva ne cessoit donc d'exhorter le roi d'Espagne 
de former une liaison étroite avec le Pape pour le bich 
de la religion, Il disoit que les François n'avoient pas 
souffert moins impatiemment que les Allemands le long 
séjour d'Aldovrandi à Rome, dans le desir, pour l'intérêt 
personnel du Régent, que le discorde eût duré entre les 
cours de Rome 8t de Madrid; qu'on voyoit enfin à décou- 
vert que la triple alliance étoit moins contraire à l'Empe- 
reur qu'au roi d'Espagne; que le Pape en avoit fait porter 
ses plaintes ah Régent, et chargé son nonce d'engager les 
cardinaux de Rohan et Bissy et les évêques qui avoient le 
plus de crédit d'appuyer ses remontrances, mème les adtno- 
nitions que Sa Suinteté étoit obligée de lui faire. Elle ne se 
contenta point de ce que le cardinal de la Trémoille lui put 
diresur la triple alliance, Elle vouloit rassembler plusieurs 
sujets de plaintes. L'abandon du Prétendant en eût été 
un en forme si elle n'eût pas compris tous les princes ca< 
tholiques de l'Europe. Le Pape se réduisit à la compassion, 
et à faire assurer la reine sa mère qu'il ne l'abandonne- 
roit point, que ses Étals lui seroient ouverts, et qu'il sou- 
baitoit de l'y pouvoir recevoir et traiter d'une manière 
qui répondit à son rang et à sa condition. Rome étoit 
généralement persuadée que la triple alliance avoit pour 
premier ôbjet de priver le roi d'Espagne de ses droits; on 
y disoit tout haut que trois rois ÿ étoient sacrifiés pour 
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deux injustes successions, l'une contre la loi divine, 
l'autre contre Ja loi de nature. Le Pape en étoit per- 
suadé. 11 déploroit l'état de la religion en France, car la 
religion à Rome, l'infaillibilité du Pape et toutes les pré- 
tentions de celte mème cour n'y sont qu'une seule et 
même chose. Le Pape disoit souvent à Acquaviva qu'il ne 
voyoit d'appui pour elle que le rai d'Espagne, et qu Pil 
espéroit aussi que ce seroit par la même main que Dieu 
la rétabliroit en France dans sa pureté avec les droits de 
la nature. Aldovrandi avait ordre de s'expliquer plus 
clairement sur cette malière importante lorsqu'il seroit 
arrivé à la cour d'Espagne. Il avoit reçu les instructions 
et les pouvoirs nécessaires pour terminer les différends 
des deux cours à leur satisfaction commune. Le Pape, 
desireux de lier une étroite union avec le roi d'Espagne, 
et persuadé que le grand point des différends étoit les 
Licns patrimoniaux mis sous Le nomd'ecclésiastiques pour 
les affranchir de tout par l'immunité ecclésiastique et les 
contributions du elergé des Indes, avoit laissé pouvoir à 
Aldovrandi d'étendre les facultés qu'il lui avoit données, 
et de se relâcher autant qu'il le verroit nécessaire pour 
la salisfaction de la cour d'Espagne, etde se bien concerter 
avec le due de Parme, en passant à Plaisance pour as- 
Surcr le succès de sa commission. 

Ce nonce exposa donc ses instructions au duc de 
Parme; ils convinrent que, puisque le Pape ne vouloit 
point accorder l'imposition perpétuelle sur le clergé, le 
payne devoit se contenter d’une imposition à 









temps, fondé sur l'exemple des premières de cette sorle,- 


qui peu à peu s'étoient augmentées, et étoient enfin de- 
venues perpétuelles, comme ces nouvelles-ci seroient con- 
duites par mème voie à même fin; surtout d'éviter que 
cette afl'aire fût remise à une junte, toujours plus occupée 
de durer et de former des difficultés que de les aplanir, et 
de se tirer de l'exemple des congrégations par dire que 
le Pape n'en avoit fait une là-dessus que pour s'autoriser 
contre l'opinion de plusieurs qui ne vouloicnt point d'ac- 
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commodement. A l'égard du principal moyen, qui était 
de choses secrètes que le nonce se réservoit à lui-même, 
et qui très-vraisemblablement regardoient la succession 
possible de France, ilest incertain si Aldorrandi les confia 
- au duc de Parme, mais on sut certainement que ce prince 
n'oublia rien pour convaincre Alberoni de la nécessité de 
répondre aux bonnes dispositions du Pape, de former 
avec lui des liaisons stables et perpéluelles, et qu'en 
général il y avoit lieu d'espérer encore plus pour 
l'avenir. 

Le personnel d’Alberoni ne fut pas oublié dans ces 
conférences. Aldovrandi proposa au duc de Parme de 
commettre quelque personne d'aulorité à Rome pour y 
solliciter Ja promotion d'Aiberoni, qui ne dépendoit, sui- 
vant les assurances du nonce, que du succès de l'accom- 
modement; et s'il pouvoit en arrivant à Madrid promettre 
positivement au Pape la conclusion des différends entre 
les deux cours, la promotion se feroit à l'arrivée du cour- 
rier qu'il dépécheroit à Rome. Ensuite le duc de Parme 
pensa à soi; il étoit fort inquiet d'une prétendue négocia- 
tion qu'on disoit que le Pape conduisoit entre l'Espagne 
et l'Empereur. Un petit prince tel que lui avoit fort à se 
ménager pour ne pas irriter une puissance telle que celle 
de l'Empereur, et ne pas perdre sa considération en Italie 
en perdant son crédil en Espagne. Il avoit recours aux 
conseils d'Alberoni pour se conduire dans une coujonc- 
ture si délicate. Il comptoit également sur son appui et 
sur celui de la reine d'Espagne, dont il craignit les bizar- 
reries et la facilité à se fâcher, qu'elle faisoit souvent 
sentir au duc el même à la duchesse de Parme qui deson 
côté n'étoit pas moins impérieuse que la reine sa fille. 
Son prodigieux mariage, qui lui avoit fait oublier sa 
double bâtardise du pape Innocent III et de l'empereur 








4. Le manuscrit porte Innocent Ill; mais c'est une errour évidente 
pour Paul ITL En «ffot, Piorre-Louis Farnèse, premier due de Parme et 
de Plaisance, élait fils naturel du pape Paul 111. Octave Farnèse, fs et hé» 
riier de Pierre-Louis, épousa Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint. 
Ainsi s'explique la double bâtardise dont parle Saint-Simon, 4 
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Charles V, lui fit trouver fort étrange que le duc de Parme 
eût osé sans sa participalion écouter des propositions de 
mariage pour le prince Ant., son frère, avec une fille du 
prince de Lichstenstein et deux millions de florins de dot. 
Le duc de Parme eut beaucoup de peine à l'apaiser, et 
n'osa achever ce mariage. 

Les ministres d'Angleterre étoient alarmés aussi de ces 
bruits d’un traité ménagé par le Pape entre l'Empereur 
êt le roi d'Espagne. Le roi d'Angleterre vouloit conserver 
son crédit en Espagne, pour s'autoriser en Angleterre. 
Stanhope écrivit confidemment à Alberoni que les ambas- 
sadeurs de France lui avoient parlé à la Haye des bruits 
de ce traité; il lui mandoit que. si le roi d'Espagne dési- 
roit effectivement de faire la paix avec l'Empereur, l'An- 
gleterre et la Hollande lui offriroient non-seulement leur 
médiation, mais encore leur garantie du traité, engage- 
ment que la foiblesse, le caractère et l'éloignement du 
Pape ne lui pouvoient laisser prendre, et que les deux 
hations exécuteroient aisément. Il offroit encore les me» 
sures nécessaires pour empêcher l'Empereur de s'em« 
parer des États du grand duc. Alberoni répondit que le 
roi d'Espagne étoit très-sensible à ces propositions, qu'il 
ne croyoit pas que le Pape eût entamé rien à Vienne, 
que Sa Majesté Catholique ne s'éloigneroit jamais de 
contribuer à mettre l'équilibre dans l'Europe, et qu'en 
toutes occasions elle donneroit des marques de sa modés 
ration. 

Alberoni vouloit voir de quelle manière Stanhope s'ex- 
pliqueroit sur celte réponse générale. Beretti avoit déjà 
donné le même avis du prétendu traité par le Pape, mais 
sans parler des ambassadeurs de France, circonstance 
essentielle en toute affaire où l'Espagne prenoit quelque 
intérêt. Alberoni disoit que le principal embarras pour le 
roi d'Espagne étoit à l'égard des futurs contingents, véri- 
table centre où tendoient toutes les lignes qu'on tiroit 
de tous les côtés, qu'il ne se mettoit point en peine des 
alliances, parce que Riperda l'assuroit que les Hollandois 
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n'en feroient point avec l'Empereur; que le roi d'Espagne 
savoit que les Anglois vouloient s’allier avec lui, et que, 
comme il savoit aussi qu'il n’y avoit rien de la prétendue 
négociation du Pape à Vienne, il vouloit mûrement exa- 
miner les conditions et les engagements à prendre et à 
démander dans les traités à conclure avec l'Angleterre et 
la Hollande. Beretti étoit lors celui de tous ceux que l'Es- 
pagne employoit au dehors qui avoit le plus la confiance 
d'Alberoni; il en eut ordre de dresser un projet le plus 
convenable qu'il jugeroit pour servir de règle à la négo- 
ciation que l'Espagne vouloit faire avec la Hollande et 
l'Angleterre. Alberoni y vouloit un grand secret et la diri- 
ger lui-même. 1! avoit persuadé à Leurs Majestés Catho- 
liques que cette négociation ayant une liaison nécessaire 
avec les événements qui pouvoient arriver en France, il 
n'y avoit que lui seul qui dût en avoir la confiance; qu'il 
falloit se défier de tout Espagnol, qui tous auroient des 
motifs particuliers de se conduire contre les intentions 
et l'intérêt du roi d'Espagne. 

Ce prince, ennuvé de la lenteur des états généraux à se 
déterminer sur l'alliance qu'il leur avoit fait proposer et 
des bruits qui couroient de leur dessein de traiter avec 
l'Empereur, dit à leur ambassadeur, qui le suivoit à sa 
promenade dans les jardins du Reliro, qu'il ne pouvoit 
comprendre l'empressement que ses maîtres témoignoient 
de s'allier avec le seul ennemi qu'il eût, sans se souvenir 
de toutes les démarches qu'il avoit faites pour les con- 
vaincre de son amitié, jusqu’à se porter aveuglément à 
tout ce qu'ils avoient voulu, et comme les expressions 
latines lui étoient familières, il ajouta celle-ci : Pui ntia 
fit tandem furor. Riperda venoit alors de recevoir des 
ordres de sa république, qui prolestoit de son intention 
d'entretenir une vraie bonne intelligence avec le roi d'Es- 
pagne, etde lui donner en toutes occasions des témoi- 
gnages de leur respect. Il s'en servit dans sa réponse, 
qui apaisa le roi d'Espagne. 
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CHAPITRE XV. 


Le roi d'Angleterre à Londres; intérieur de son ministère; ses 
mesures; Gyllemhourg, envoyé de Suède, arrêté; son projet dé- 
couvert — Mouvement eausé par celle action parmi les ministres 
étrangers et dans le public; mesures du roi d'Angleterre et de ses 
ministres. — L'Espagne, à tous hasards, conserve des ménage- 
ments pour le Prétvudunt; Castel Blanco. — Le roi de Prusse se lie 
aux ennemis du roi d'Angleierre. — Les Anglois ne veulent point se 
mêler des affaires de leur roi en Allemagne. — Gærtz arrêté à 
Arnheim, et le frère de Cyllembourg à la Haye, par le crédit du 
pensionnaire; sentiment général des Hollandois sur cette affaire; 
leur situation. — Entrevue du Prétendant, passant à Turin, avec le 
roi de Sicile, qui s'en éxeuse au roi d'Angleterre; cause de ce mé- 
nagement, — Réponse ferme de Gærtr, interragé en Hollande, — 
L'Angleterre et la Hollande commaniquent la triple alliance au roi 
d'Espagne; soupçons, politique et feinte indillérence de co monar- 
que. — Mauvaise santé du roi d'Espagne — Burlet, premier méde- 
ein du roi d'Espagne, chassé. — Craintes de la reine d'Espagne et 
d'Alberoni; ses infinis artifices pour hâter sa promotion. — Clemeurs 
de Giudice eoutre Aldovrandi, Alheroni et Aubanton. — Angoisses 
du Pape, entraîné enfin; il déclare Borromée cardinal seul, et sans 
ménagement pour Alheroni; mesures et conseils d'Acquaviva el 
d'Alex. Alhane à Alberani. — Nouveaux artifices d'Alberoni pour 
hâter sa promotion, ignorant encore celle de Borromée. — Alheroni 
fait travailler à Pampelune et à la marine; fait considérer l'Espagne; 
se vante etse fait louer de tout; traite froidement le roi de Sicile; 
veut traiter à Madrid avec les Hollandois. — Journées uniformes et 
clôture du roi et de la reine d'Espagne. — Alberoni veut avoir des 
troupes étrangères; hait Monteleon. — Singulière et confidente con- 
vorsation de Stanhope avee Montelean, — Dettes et embarras de 
Angleterre; mesures contre la Suède. — Conduite d’Alberoni à 
l'égard de la Hollande. — Le pensionnaire fait à Beretti une ouver- 
ture de paix entre l'Empereur et Le roi d'Espagne. — L'Angleterre 
entame une négociotion à Vienne pour la paix entre l'Empereur et le 
roi d'Espagne; lettre de Slanhope à Beretti, et de celui-ci à Albe- 
roni; son embarras; ordres qu'il en reçoit, et raisonnement. — Vues 
et mesures de commerce intérieur et de politique au dehors d'Albe- 
roni. Angoisses du roi de Sicile, éconduit par l'Espagne. — Venise 
veut se raccommoder avec le roi d'Espagne. 























Le roi d'Angleterre, en arrivant à Londres, avoit donné 
ses premiers soins à réunir ses principaux ministres, qui 
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ne songeoient que [à] s'entre-détruire. Towsend avoit 
promis d'accepter la vice-royauté d'Irlande, et d'y demeu- 
rer trois ans si le roi ne le rappeloit auparavant; Melhwea 
avoit été fait second secrétaire d'État. Le département du 
Sud lui avoit été donné, quoique ce fût celui du premier, 
pour laisser le Nord à Stanhope et le soin des affaires 
d'Allemagne, qui touchoient le roi d'Angleterre bien plus 
que toutes les autres par rapports à ses États patrimo- 
niaux. Le Parlement avoit été prorogé jusqu'au 20 février, 
vieux style, pour avoir le temps de disposer la nation à la 
conservation des troupes, dont on ne scroit pas venu à 
bout si les ministres qui venoient de découvrir le projet 
des ministres de Suède n'eussent fait alors éclater la 
conspiralion. Gyllembourg, envoyé en Suède, fut arrêté 
dans sa maison à Londres, le 9 février à dix heures du 
soir. Vingt-ciuq grenadiers posés à sa porte eurent ordre 
d'empêcher que personne pût lui parler : on rompit ses 
cabinets et ses coffres; ses papiers furent enlevés sans 
inventaire et sans scellé; on répandit dans le public que 
le complot avoit été découvert par trois lettres que 
Gœærtz écrivoit à Gyllembourg, avec ses réponses, et le 
chiffre dont ils se servoient; qu'on y avoit vu le projet 
d’une descente à faire en Écosse; que Gærlz avoit déjà 
touché cent mille florins en Hollande, depuis dix mille 
livres slerling à Paris; que Gyllembourg avoit reçu vingt 
mille livres sterling à Londres. 

Presque tous les ministres étrangers qui étoient à 
Londres sentirent les conséquences de cet arrêt pour leur 
propre süreté, et s’assemblèrent chez Monteleon, ambas- 
sadeur d'Espagne, pour en délibérer. Ils convinrent que 
le droit des gens étoit violé, principalement par l'enlève- 
ment des papiers de l'envoyé de Suède; mais n'ayant 
point d'ordres de leurs maitres, chacun craignit de 
prendre un engagement, et ils conclurent à attendre les 
éclaircissements que le gouvernement d'Angleterre avoit 
promis de donner. Monteleon, moins content du ministère 
d'Angleterre qu'il ne l'avoit été autrefois, fut moins 
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discret; il discourut sur ce que le projet paroissoit peu 
vraisemblable, qu'il y auroit peut-être quelque idée par- 
ticulière de Gyllembourg sans rien de réel ni de concert; 
que le roi d'Angleterre avoit un pressant intérêt d'engager 
la nation angloise à déclarer la guerre au roi de Suède, 
et à contribuer à l'entretien des troupes et à l'armement 
des vaisseaux; que ce ne seroit pas la première fois 
qu'une conjuration, révélée au Parlement au commence- 
ment de ses séances, auroit produit des effets merveil- 
leux pour les volontés de la cour. Ces propos, qu'il croyoit 
tenir sûrement à des amis dans un intérêt commun, lui 
attirèrent une espèce de reproche des ministres d'Angle- 
terre, et Stanhope lui dit qu’il étoit fâché qu'il eût désap- 
prouvé ce qui s'étoit passé à l'égard de l'envoyé de Suède, 
mais qu'ils espéroient qu'il changeroit de sentiment 
quand il en sauroit le motif. En attendant de satisfaire la 
euriosité générale, les ministres d'Angleterre laissoient 
répandre que les ducs d'Ormont et de Marr, chargés de 
conduire le débarquement, étoient déjà dans le royaume. 
Sur ces bruits et sur les preuves que le gouvernement 
promettoit de publier incessamment, tout devenoit facile 
au roi, et il armoit sans peine trente navires, dont quinze 
étaient destinés pour le mer Baltique. 

Quelques protestations d'intelligence et d'amitié qu’ily 
eût entre les cours de Londres et de Madrid, cette der- 
nière ne Jaissoit pas d'avoir des ménagements pour le 
Prétendant. Le marquis de Castel Blanco, dont le nom 
étoit Rojas, et qui étoit des Asturies, avoit épousé une 
fille du duc de Melfort. Il s'éloit dévoué au Prétendant 
pour lequel il avoit dépensé de grandes sommes qu'il 
avoit rapportées des Indes. Le Prétendant l'avoit fait duc 
en sortant d'Avignon, et le roi d'Espagne y avoit consenti 
avec la condition du secret, jusqu'au rétablissement de ce 
prince sur le trône de ses pères : ainsi, l'union n'empé- 
choit pas le roi d'Espagne de regarder comme {rès-pos- 
sible une révolution en Angleterre, et peut-être prochaine, 
ce que bien des gens dans Londres pensoient aussi. Le 
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gouvernement, appliqué à faire connoître le crime de 
Gyllembourg, desiroit d'en faire un exemple en sa per- 
sonne, et consulta des juges pour savoir si le caractère 
public empéchoit qu'on lui pût faire Son procès, L’ani- 
mosité étoit pareille à l'intérêt du roi, comme duc d'Ha- 
novre, de faire déclarer la guerre à la Suède par les 
Anglois, et à celui de ses ministres blämés par le parti 
opposé, comme d'une violence extravagante, et dont les 
découvertes ne répondoient ni à l'éclat ni à l'attente du 
publie, 

Le roi d'Angleterre, qui prévoyoit des suites, augmenta 
es troupes qu’il entretenoit pour la conservation de ses 
Étals en Allemagne : ce n'étoit pas qu'il eût rien [à] y 
craindre de la part du roi de Suède, qui avoit perdu tout 
ce qu'il y possédoil, et très-pauvrement renfermé dans 
ses anciennes bornes. Mais le roi de Prusse, gendre du 
roi d'Angleterre, piqué de sa froideur et de ses mépris, 
étoit devenu son plus mortel ennemi. Il s’unissoit étroite- 
ment avec le Czar, qui éloit irrité au dernier point contre 
le roi d'Angleterre. Le roi de Prusse vouloit la paix avec 
la Suède, pourvu que le Danemark, son allié, y fût com- 
pris. 1l sentoit que l'intervention de la France en étoit la 
voie la plus sûre, Il craignoit en même temps l'union 
nouvellement resserrée entre l'Angleterre et le Régent, ct 
il tâchoit de l'affoiblir, en avertissant ce dernier de la 
liaison intime dont le roi d'Angleterre se vantoit d'être 
avec l'Empereur; et prioit le Régent de faire ses réflexions 
B-dessus. Le Czar, personnellement piqué contre le roi 
d'Angleterre, ne se pressoit point de tenir la parole qu'il 
avoit donnée de faire sortir ses troupes du pays de Meckel- 
bourg, el toutes ces considérations éloignoient les Anglois 
de se mêler des affaires de leur roi en Allemagne, où ils 
jugeoient qu'il en auroit beaucoup sur les bras, et leur 
persuadoient de laisser à Bernslorff, seul auteur de la 
violence exercée contre Gyllembourg, le soin de tirer son 
maître de l'engagement où il l'avoit jeté mal à propos. 
Les ministres anglois pensoient à peu près de même, 
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et abandonnoient Bernstorff; et les amis du roi de Suède, 
qui en avoit beaucoup à Londæes, l'exhortoient à dislin- 
guer le roi et la nation, et de déclarer dans un manifeste 
qu'il ne considéroit que le duc d'Hanovre dans ce qui 
s'étoit passé, dont il appeloit aux deux chambres du Par- 
lement. 

Quoique la Hollande n’approuvât point cette violence, 
Hcinsius, toujours attaché au roi d'Angleterre par ses an- 
siennes liaisons, avoit eu le crédit aux états généraux de 
faire arrêter le baron de Gærtz, ministre du roi de Suède, 
à Arnheim, et le frère de Gyllembourg, à la Haye. Slin- 
gerland, au contraire, traitoit l’action de Londres d’at- 
tentat au droit des gens, et, parlant à Beretli, bläma 
Stanhope d'avoir, dans sa lettre circulaire aux ministres 
étrangers résidents à Londres, marqué que la révolte 
seroit appuyée d'un secours de troupes, parce que, les 
troupes ne marchant que sur les ordres du souverain, 
c'étoit avouer que l'envoyé de Suède étoit autorisé de son 
maitre, et rendre ainsi l'affaire personnelle au roi de 
Suëde, rendre innocent son envoyé, n'agissant que sur 
ses ordres, et ne laisser plus de doute à l'attentat au droit 
des gens. On croyoit en Hollande que ce qui avoit le plus 
engagé le roi d'Angleterre à demander aux états géné- 
raux de faire arrêter Gærtz, éloit l'opinion qu'il traitoit 
la paix de la Suède avec le Czar. On disoit même que la 
condition en étoit la restitution de toutes les conquêtes 
du Czar sur la Suède, excepté Pétersbourg et son terri- 
toire, ct que ce prince donneroit une de &es filles au 
jeune duc d'Holstein. L'Empereur desiroit ardemment la 
paix du Nord, et les Hollandois pour le moins autant, 
pour leur commerce el pour affermir la paix dans toute 
l'Europe. Leurs deltes étoient immenses; la nécessité 
d'épargner les avoit obligés à une grande réforme de 
troupes, et à manquer à la parole qu'ils avoient donnée, 
pendant la dernière guerre à Messieurs de Berne de con- 
server en tout temps vingt-quatre compagnies de leur 
<antou. Ils avoient réformé trois mille Suisses. Les troupes 
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qu'ils avoient conservées se montoient à vingt-huit mille 
hommes d'infanterie, deux mille cinq cents de cavalerie 
et quinze cents dragons; ce qui leur parut suffisant dans 
un temps où ils ne voyoient plus de guerre prochaine, 
surtout depuis la dernière liaison de la France avec l'An- 
gleterre, et le départ du Prétendant d'Avignon pour se 
retirer en Italie. ; 

Lorsque ce prince approcha de Turin, le roi de Sicile 
lui envoya le marquis de Caravaglia et une partie de sa 
maison pour le recevoir et le traiter. Il entra dans Turin, 
vit incognito le roi et la reine de Sicile, et le prince de 
Piémont; demeura -quelques heures dans la ville sans 
cérémonies, et continua son chemin. Ce passage avoit 
fort embarrassé le roi de Sicile. Sa proche parenté avec 
le Prétendant, et les droits qu'il en tiroit dans l'ordre 
naturel pour la succession d'Angleterre, ne lui permet- 
toïent pas de refuser passage à ce prince, par conséquent 
de lefaire recevoir et de le voir. Il craignoit demécontenter 
l'Angleterre ; il n'espéroit que du roi Georges son accom- 
modement avec l'Empereur, Trivier, son ambassadeur à 
Londres, l'avoif flatté que ce prince lui garantiroit la 
Sicile; maïs quand son successeur la Pérouse en parla à 
Stanhope, celui-ci lui nia le fait. Il lui dit que, si le roi 
d'Angleterre se portoit à lui garantir les traités antérieurs 
à celui d'Utrecht, jamais il n'iroit au delà, ni à aucune 
garantie pour la Sicile; que l'Empereur ne vouloit en- 
tendre parler de rien avant que la Sicile lui fût restituée; 
“que le prince Eugène même, si porté pour le chef de sa 
maison, s'expliquoit que rien ne se pouvoit traiter sans 
cela. Ainsi le roi de Sicile, bien instruit des volontés fixes 
de l'Empereur, n'espéroit se rapprocher de lui que 
par le roi d'Angleterre, qu'il méuageoit, par cette rai- 
son, plus qu'aucune autre puissance. Il n'oublia donc 
rien pour se justifier auprès de lui à l'égard du Prélen- 
dant. 

Le voi d'Angleterre reçut assez bien ses excuses, peut 
être par la conjoncture de l'embarras de l'affaire des mi 
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nistres de Suède, et la crainte où il étoit du nombre et de 
la force des jacabites, et de la réponse de Gærtz à l'inter- 
rogatiôn qu'il avoit subie en Hollande. I avoit déclaré 
qu'il avoit dressé un projet, approuvé par le roi son 
maître, pour faire l& guerre au roi d'Angleterre, son en- 
nemi découvert, mais une bonne guerre sans trahison; 
qu'à son égard, il n'avoit à répondre qu'au roi de Suède, 
Une flotte de charbon venant d'Écosse effraya Londres, 
dans la fin de février. Le bruit s'y répandit qu'on voyoit 
trente vaisseaux du roi de Suède; rien n'étoit encore pré 
paré pour s'opposer à une descente, et l'alarme fut 
grande, jusqu'à ce qu’on eut bien reconnu que ce n'éloit 
que des charbonniers, 

L'Angleterre et la Hollande ménageoient toujours le roi 
d'Espagne. A limitation de la France, ils lui communi- 
quérent le traité de la triple alliance. Ce monarque 
soupconuoit des articles secrets que le Régent y auroit 
fait mettre, et qui éloient la vraie substance du traité. 
Mais il avoit au dedans ct au dehors trop d'intérêt à 
cacher ses pensées de retour au trône de ses pères, pour 
ne pas montrer là plus entière indifférence, qui fit douter 
en effet s'il s'intéressoit à la ligue qui venoit de se con- 
clure, et qu'on crut généralement en Espagne et parmi 
les étrangers qu'il portoit toutes ses vues sur l'Ilalie, et à 
recouvrer une partie de ce qu'il y avoit perdu, On en 
jugcoit par l'intérêt de la reine, qu'Alberoni en avuit 
tant à servir, et par son impatience de terminer tous les 
différends avec Rome. Il ne laissoit pas de s'y montrer 
ralcuti par les délais de sa promotion, que la reine irritée 
regardoit, disoit-il, comme un mépris pour elle, et qu'elie 
senloit moins par affection pour un sujet qui lui étoit 
dévoué, que par l'empressement, né des conjonctures, 
d'armer celui en qui elle avoit mis toute sa confiance 
d'une supériorité de représentulion qui le mît en état de 
la servir sans ménagement dans les occasions scabreuses 
dont elle su voyoit menacée, Cela désignoit les vapeurs 
uoires du roi d'Espagne, retombé depuis peu dans uns 
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maigreur et une mélancolie qui faisoient craindre la 
phthisie, et que sa vie ne fût pas longue. 

Burlet, son premier médecin, fut chassé d'Espagne un 
mois après ces derniers accidents, pour s'en être trop 
librement expliqué. Les suitos en étoient fort à craindre 
pour la reine, si haïe des Espagnols, et pour les étrangers, 

ui ne tenoient rien que d'elle; mais’le péril étoit extrême 
pour Alberoni, parce que, maître de tout sous elle, il étoit 
en but! à la jalousie et à la haine universelle, et que, 
n'ayant point d'établissement, sa chute ne pouvoit être 
médiocre. Il avoit persuadé la reine qu'il y alloit de 
tout son honneur à elle, et que ce lui seroit la dernière 
injure, qu'après toutes les promesses du Pape, une 
ombre de protection de l'Empereur élevât Borromée à la 
pourpre, en négligeant son plus intime serviteur, pour 
lequel elle avoit encore, en dernier lieu, écrit de sa main, 
en termes si forts, qu'elle n'en pouvoit employer de plus 
pressants pour demander à Dieu le paradis, En même 
temps, connoissant bien le pouvoir de’la crainte sur le 
Pape, il fit donner ordre à d’Aubanton, par le roi d'Es- 
pagñe, d'écrire à Aldovrandi que, si la reine n'étoit pas 
promptemont satisfaite, ni lui ni Alex, Albani n'obtien- 
droient point la permission de venir à Madrid. 

Alberoni comptoit se cacher ainsi, et faire valoir son 
entière soumission aux volontés du Pape sans aucune 
impatience, et qu’il regardoit comme le dernier des mal- 
heurs d’être la cause'éloignée de la moindre brouillerie 
entre les deux cours, tandis qu'il ne laissoit échapper 
aucune occasion, ni aucune circonstance de l'intérêt, de 
la volonté, de la vivacité de la reine. Il fortifioit ces arti- 
fices de la peinture la plus avantageuse de l’état où il 
avoit mis l'Espagne, tel qu'elle pouvoit se rire de ses 
ennemis, reconnoître les bienfaits, et se venger de ceux 
dont il ne seroit pas content. Ainsi, rien à espérer pour 
Aldovrandi ni pour don Alex,, pas même la permission 
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d'aller à Madrid, s'ils n'apportoient la satisfaction des 
desirs de la reine, comme, au contraire, tout aplani en 
l'apportant. 11 protestoit qu'il n'oseroit plus ouvrir la 
bouche là-dessus; que Ja reine lui avoit reproché 
que six mois plus ou moins lui étoient indifférents, tan- 
dis que son honneur éloit en continuel spectacle d'un 
mépris pour elle si insupportable; que le roi et elle 
avoient fort approuvé les nouvelles instances qu'Acqua- 
viva avoit faites à l'occasion de la mort du cardinal del 
Verme, et qu'ils etoient l’un ct l'autre certainement âé- 
terminés à rejeter toute proposition de Rome, si la grâce 
qu'ils avoient demandée n'étoit auparavant accordée. Le 
dernier courrier avoit porlé au cardinal Acquaviva des 
ordres dressés dans cet esprit, et menaÇants pour le Pape. 
Néanmoins Alberoni vouloit ménager les parents du 
Pape; il pensoit à faire donner, par le roi d'Espagne, une 
pension aa cardinal Albane, qu'il savoit, par Acquaviva, 
disposé à la recevoir, I se vouloit ainsi réserver les 
grâces, et laisser au contraire au roi d'Espagne les dé- 
monstralions et les effets de rigueur. Aldovrandi, informé 
en chemin de la colère de la reine par Aubanton, craignit 
pour sa fortune une rupture ouverte entre les deux cours. 
Le confesseur lui avoil mandé que la reine ordonneroit 
pent-être à Acquuaviva de se désister de sa demande. 
C'étoit fermer au prélat la nonciature, par conséquent le 
chemin au cardinalat, Il écrivit donc à Alberoni que ce 
seroit donner à rire à ses envicux, et tout ce qu'il jugea 
le plus propre à lui en faire craindre l'événement et à 
lui faire prendre patience. 

Le Pape, impatient de l'arrivée de l'escadre d'Espagne 
dans les mers d'Italie, et facilement épouvanté par les 
Vénitiens, qui lui représentoient les Turcs prêts d'en en- 
vähir ce qu'ils voudroient, avoit trouvé son nonce trop 
lent en sa route, mais toulelois sans pouvoir se résoudre 
à la promotion d'Alberoni, sans être sûr de l'accommode- 
mevt de ses différends avec l'Espagne, suivant le projet 
qu'u en avoit fait. Un des principaux moyens que scs 
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amis aÿoient imaginé étoit de procurer à don Alex. Albani 
le voyage d'Espagne, pour y signer l'accommodement 
qu'Aldovrandi auroit dressé suivant les intentions du 
Pape. Don Alex. desiroit avec passion cet honneur depuis 
longtemps. La princesse des Ursins, et Alberoni après 
elle, s'y étoient toujours opposés ; enfin le dernier y avoit 
consenti, et permis à Acquaviva d'en parler au Pape. Il 
le fit dans un temps où don Alex. étoit à la campagne. A 
son retour, le Pape lui en dit un mot, et remit à une autre 

- fois à lui en parler plus au long. 11 parut que ces délais 
étoient un peu joués entre l'oncle et le neveu. Le Pape 
s'étoit engagé à l'envoyer nonce extraordinaire à Vienne 
porter les linges bénits au prince dont l'impératrice ac- 
coucheroit. Mais ce prince étant mort avant que la fonc- 
tion eût été exécutée, le cardinal Albane, dévoué à la mai- 
son d'Autriche, prétendit que le même engagement 
subsistoit, et soit que ce fût de concert ou de jalousie, le 
Pape trouva des difficultés insurmontables au voyage de 
don Alex. à Madrid. Alberoni se vit ainsi privé des avan- 
tages de traiter et de terminer avec le neveu du Pape les 
différende-entre les deux cours. Il trouva encore d'autre 
traverses, 

Le cardinal del Giudice, avant d'arriver à Rome, la 
remplissoit de ses plaintes contre Aldovrandi, et deman- 
doit des réparations des discours qu’il avoil tenus contre 
son honneur. Il avertissoit le Pape de ses fourberies, et 
de celles d'Aubanton et d’Alberoni, qu'il accabloit de 
railleries piquantes, et le représentoit comme ne pouvant 
maintenir lénglemps sa faveur; qui étoit lo meilleur 
moyen de nuire à sa promotion, et c'étoit aux cardinaux 
Albane et Paulucci à quil s'adressoit. Le Pape se trouvoit 
en d'étranges angoisses. La maison Borromée le pressoit 
pour son maître de chambre, dont le neveu avoit épousé 
sa nièce, et dont la promotion avoit élé arrètée par Ac- 
quaviva le‘ matin même qu'elle alloit être faite. 

Le Pape comprenoit quelle colère celle promotion al- 
lumeroit en Espagne; il craignoit mortellement que l'es= 
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cadre espagnole n'en fût arrêtée, et de voir l'Italie exposée 
aux Turcs. Néanmoins il fallut céder à ses neveux : Bor- 
romée fut déclaré cardinal le 46 mars, et le Pape ne donna 
pas même la satisfaction à Alberoni de lui faire espérer 
le second chapeau qui vaqueroit, ni de le réserver tn 
pelto. Rien n'étoit plus contraire aux espérances qu'Ac- 
quaviva avoit données à Alberoni de sa promotion certaine 
et prochaine. Ce cardinal fit savoir au duc de Parme par 
un courrier la promotion unique de Borromée, en le priant 
d'en dépécher un en Espagne pour y porter cette fatale 
nouvelle. En même temps il écrivit à Alberoni qu'il savoit 
que le Pape le feroit cardinal s'il vouloit dépêcher un 
courrier portant parole posilive que le roi d'Espagne 
mettroit Aldovrandi en possession de toutes les préroga- 
tives de la noncialure, et qu'il enverroit incessamment 
son escadre en Levant pour agir contre les Tures; que le 
lundi d'après l'arrivée du courrier le Pape tiendroit un 
consistoire, dans lequel il conféreroit la seule place 
vacante à Alberoni, mais qu'il falloit se presser et n'at-- 
tendre pas d'autres vacances, qui donneroient lieu au 
Pape de se trouver embarrassé par d'autres demandes, et 
par les couronnes, enfin que le Pape se contenteroit de 
deux lignes de la main du roi d'Espagne, qui confirme- 
roient ces promesses. Don Alex. voulut aussi justifier à 
Alberoni la promotion de Borroméc. Il la maintint indis- 
pensable, et sans préjudice pour Alberoni. 11 devoit regar- 
der ce délai, non comme exclusion, mais comme un effet 
malheureux de la contrainte du Pape, qui ne vouloit pas 
s'exposer à une compensation que Îles couronnes lui 
demanderoient pour le chapeau accordé à l'Espagne; mais 
que le prétexte sûr de le tirer de cet embarras seroit le 
service signalé rendu à l'Église par l'accommodement des 
différends des deux cours, et l'envoi de l'escadre contre 
les Tures. C'est ainsi que Rome sait profiter de l'ambition 
des ministres, et les gagner par l'appas' d'une dignité 
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étrangère. Don Alex., qui n'avoit pas abandonné l'espé- 
rance de sa mission en Espagne, n'épargna pus les pro- 
testations d'attachement pour Leurs Majestés Catholiques 
et de respect pour leur premier ministre. 

H y avoit déjà quelque temps qu'il regardoit sa promo- 
tion comme sûre, qu'il en attendoit la nouvelle avec 
impatience, sans cesser de la faire presser par la reine, 
et d'en- faire l'affaire particulière de cette princesse. 
Comme la difficulté principale étoit la défiance réciproque, 
que le Pape vouloit être satisfait avant là promotion, et 
qu'Alberoni, au contraire, vouloit que sa promotion pré- 
cédât la satisfaction du Pape, Îl représentoit de Ja part 
de la reine au duc de Parme, son principal agent dans 
cette affaire à Rome, deux raisons invincibles qui enga-" 
geoient la reine à vouloir que sa promotion précédat la 
satisfaction du Pape : le point d'honneur étoit la pre- 
rmière, l'autre étoit d'empêcher les Espagnols de dire que 
la promotion d'Alberoni seroit la condition secrète d'un 
accommodement préjudiciable au’ roi ct au royaume 
d'Espagne. Il vouloit que sa promotion ne parût fondée 
que sur la reconnoïissance de tout ce que la reine avoit 
fait en faveur du saint-siège, qu'il rappcloit en détail, 
ainsi que la montre du secours maritime qu'il étaloit aux 
yeux du Pape, et qu'il promettoit d'envoyer d'abord 
après sa promotion, et la reine, de terminer en mème 
temps les différends des deux cours, mais pas un clou 
sans sa promotion : c'étoit ses termes; mais toujours 
désintéressé et se couvrant du voile du caractère de la 
reine. 

Comme il ne eraignoit point d'être contredit en rien, et 
qu'il étoit maître de faire parler la reine comme il vouloit, 
il chargea le duc de Parme de se porter pour garant au 
Pape de sa totale satisfaction, au moment que la promo- 
tion seroit faite. 1l en fit en même temps assurer directe 
ment le Pape par Acquaviva, mais avec un mélange de 
menaces. Tout de suite il avertit Aldovrandi qu'il seroit 
mal reçu s’il s'avançoit sans la nouvelle de sa promotion, 
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et dépêcha un courrier pour le retenir sur la frontière du 
royaume, Mais dans l'incertitude de sa route, qui lui pou- 
voit faire manquer le courrier, il fit résoudre le roi 
d'Espagne que, si Aldovrandi arrivoit à Madrid, il lui 
seroit fixé un terme pour en sortir. Parmi toutes ces 
mesures, c'étoit toujours lu même fausseté. Il protestoit 
un désintéressement parfait; sa promotion ne serviroit 
jamais de condition honteuse à l’accommodement; il ne 
vouloit pas être cardinal aux dépens de Îa réputation de 
la reine; que celte princesse, en lui procurant cet hon- 
neur, joignoit à le satisfaction de l'élever des vues bien 
plus considérables; que le roi et elle vouloient faire 
tomber un chapeau sur celui qu'elles honoroïent de toute 
leur confiance, dépositaire de tous leurs secrets, la seule 
qui les pût servir en des événements de la dernière impor- 
tance; mais que puisque le Pape, nonobstant le besoin 
qu'il avoit de leur secours, lémoignoit tant de répu- 
guanee, elles n'avoient d'autre parti à prendre que celui 
de se désister d'une telle demande, et de regarder comme 
un aïffront la préférence donnée à l'Empereur, et les 
ménagements pour un sujet tel que Borromée. IL ajoutoit 
qu'en la place du roi d'Espagne, il mépriseroit également 
toutes lés concessions sur le clergé; dont il ne retireroit 
jamais qu'une modique somme, après avoir défalqué ce 
que la nécessilé et l'usage en déduisoit; que c'éloit 
demander l'aumône à une cour orgueilleuse qui la faisoit 
tant valoir, et s'en rendre esclave pour chose qui éloit 
due en justice rigoureuse; qu’il n'y avoit qu'une bonne 
règle à établir aisément dans les Indes pour se passer des 
subsides du clergé, par conséquent de lout accommode- 
ment avec Rome, qui souffriroit bien plus que l'Espagne 
de la prolongation des différends, qui certainement ne 
seroient point terminés que la promotion n'eût précédé. 
11 observoit que le Pape étoit bicn mal conseillé de faire 
un si grand tort à la religion, dont la défense à tous 
égards sembloit réservée au roi d'Espagne, ayant lieu de 
s'assurer qu'en usant généreusement envers la reine. 
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elle y sauroit répondre avec usure. La reine accoucha 
d'un cinquième prince, qui mournt bientôt après. 

. Alberoni crut que l'Espagne devoit se fortifier du côté 
de la France; il fit travailler à Pampelune. 11 compta y 
avoir tout achevé dans le courent de l'année et y mettre 
cent cinquante pièces de canon. Il travailloit en même 
temps aux ports de Cadix et de Ferrol, en Gallice, dont les 
ouvriers étoient exactement payés. Il comptoit avoir en 
mer vingt-quatre vaisseaux vers le 45 mai. On en con- 
struisoit un en Catalogne de quatre-vingts pièces de canon, 
qui devoit être prêt à la fin d'avril; enfin les puissances 
étrangères commençuient à chercher avec empressement 
l'Espagne. Il y en avoit qui 'inquiétoient des bruits 
répandus depuis quelque temps de négociations com- 
mencées entre l'Empereur et le roi d'Espagne. Alberoni 
avoit averti les ministres d'Espagne au dehors de n'avoir 
aucune inquiétude de tout ce qui s’en pourroit débiter. 
Le roi de Sicile, toujours mal avec l'Empereur, .craignoit 
d'en être exclu, Le moyen sûr d'y être compris, s'il s’en 
faisoit un, étoit de l'être dans tous les traités que feroit 
le roi d'Espagne. Il donna donc ordre à son ambassadeur 
à Madrid de le faire comprendre dans le traité dont il 
s'agissoit entre l'Espagne et les états généraux. Cet am- 
bassadeur en parla à Alberoni, et n'en reçut que des 
réponses courtes et vagues. Il vouloit engager les états 
généraux à traiter avec l'Espagne; il prenoit toutes ses 
mesures pour en avoir l'honneur, et que ce fût à Madrid, 
Il se louoit et se faisoit louer sans cesse avec tout l'arti- 
fice imaginable, de la sagesse et du secret de son gouver- 
nement, du bon ordre qu'il avoit mis dans les affaires de 
la monarchie, et de la vigueur qu'il y avoit fait succéder 
à loute sorte de foiblesse ; il ne songcoit qu'à bien ré 
blir la marine et le commerce. Surtout il déploroit la 
conduite des précédents ministres, qui avoient offusquéles 
grands talents de Philippe V pour le gouvernement, dont 
il louoit la vie uniforme toute l'année, que lui-même avoit 
établie pour le tenir avec la reine sous sa clef, et que 
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personne n'en pôt approcher que par sa volonté, et dont 
ilne pôt prendre aucun ombrage. Cette suite de journées, 
qui a toujours duré depuis, par s'être tournée en habi- 
tude, mérite la curiosité, et d'être rapportée d'après Albe- 
roni même. 

Le roi ét la reine, qui on maladie, en couches, en 
santé, n'avoient jamais qu'un même lit, s'éveilloient à 
huit heures, et aussitôt déjeunoient ensemble. Le roi 
s'habilloit, et revenoit après chez la reine, qui étoit encore 
au lit (je marquerai lors de nion ambassade les légers 
changements que j'y trouvai), et il passoit un quart 
d'heure auprès d'elle. 11 entroit après dans son cabinet, 
y tenoit son conseil, et quand il finissoit avant onze 
heures et demie, il retournoit chez la reine. Alors elle se 
levoit, et pendant qu'elle s'habilloit le roi donnoit divers 
ordres. La reine étant prête, elle allait avec le roi à la 
messe, au sortir de laquelle ils dinoient tous deux en- 
semble. Ils passoient une heure de l'après-dinée en con- 
versation particulière, ensuite ils faisoient ensemble 
l'oraison, après laquelle ils alloient ensemble à la chasse, 
Au retour le roi faisoit appeler quelqu'un de ses ministres, 
et pendant son travail en présence de la reine, elle tra- 
vailloit en tapisserie ou elle écrivoit. Cela durait jusqu'à 
neuf heures et demie du soir qu'ils soupoient ensemble. 
A dix heures Alberoni entroit, et restoit jusqu'à leur cou- 
cher, vers onze heures et demie. Les premiers jours d'une 
couche, leurs lits séparés étoient dans la même chambre. 
A ce délail il faut ajouter que peu à peu les charges 
n'eurent plus aneune fonction, et personne n'approcha 
plus de Leurs Majestés Catholiques; ce qui a duré tou- 
jours depuis. J'en expliquerai le détail, si j'arrive jus- 
qu'au temps de mon ambassade. 

Beretti ne recevoit point de réponse de Stanhope, sur 
la permission qu'il avoit demandée, à son passage à la 
Jlaye, pour la levée de trois mille frlandois. Il eut ordre 
de demander trois régiments écossois que les états géné- 
ruvx avoient à leur service, et qu'ils vouloient réformer. 
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Il eût été plus naturel d'en charger Monteleon à Londres, 
mais il avoit déplu par ses représentations sur les affaires, 
et par ses plaintes sur le payement de ses appointements, 

Let il pouvoit bien aussi être trop éclairé et trop fidèle, au 
comple d'Alberoni. Stanhope, qui, par cette mêmeraison, 
s'en étoit trouvé embarrassé, et qui, pour s'en défaire, 
l'avoit desservi auprès d'Alberoni, ne laissoit pas de s'ou- 
vrir fort à lui, 

Nonobstant les liaisons si étroites que l'Angleterre ve- 
noit de prendre avec la France, Stanhope ne hésitoitt 
pas de dire à Monteleon que les véritables liaisons et la 
véritable amitié de l'Anglelerre seroient toujours avec 
l'Espagne; que le roi son maître étoit prêt de faire un 
traité d'alliance si le roi d'Espagne y vouloit entrer; qu'il 

‘ne trouveroit pus la même facilité avec les états géné- 
raux dont le traité, généralement desiré par eux avec la 
France, avoit été fort cumbattu, et qui, sans faire d'al- 
liance nouvelle avec l'Espagne, lui proposeroient peut 
être d'entrer dans celle qu'ils venoient de faire avec 
l'Angleterre ct la France, et pour faire remarquer à Mon- 
teleon la différence du procédé de l'Angleterre à l'égard 
de l'Espagne d'avec celui des états généraux, il ajoute 
qu'aussitôt que la France eut proposé de traiter avec 
l'Angleterre, le roi d'Angleterre ordonna à son ministre à 
Madrid d'en faire part au roi d'Espagne, et de l'inviter 
d'entrer dans la négocialion ; qu'il ne fit point de réponse; 
que toutefois le roi d'Angleterre, supposant qu'il entre= 
roit dans le traité, fit communiquer la proposition à 
l'abbé du Bois, employé dans le traité. De cetle confi- 
dence, Stañhope passa à une autre bien moins innocente. 
“I lui dit tout de suite que l'abbé du Bois avoit paru 
très-embarrassé, et fort peu content de la proposition 
qu'il lui avoit faife de comprendre le roi d'Espagne dans 
l'alliance; qu'en effet on avoit vu pendant tout le cours 
de la négociation qu'il ne s’agissoit que d'un traité parti- 
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culier, uniquement pour les intérêts du Régent; que plus 
les ministres anglois avoient insisté à ne faire mention 
ni de succession respective, ni des traités d'Utrecht, plus 
l'abbé du Bois, au contraire, avoit desiré el sollicité que 
ectle condition réciproque fût clairement exprimée; que 
c'étoit à ce prix qu'il avoit offert de signer tous les 
articles et avantages demandés par l'Angleterre; qu'il 
avoit employé toutes sortes de moyens pour parvenir à 
la conclusion du traité; qu'il avoit enfin gagné les mi- 
nistres d'Hanovre, en les assurant que la France garanti- 
roit à celte maison la possession de Brême et de Verden, 
et qu'elle s'enxageroit à ne donner désormais aucun sub- 
side à la Suède. Stanhope avouoit que depuis la conclu- 
sion du traité, le Régent témoignoit beaucoup d'attention 
et d'empressement pour les intérêts et pour les avantages 
du roi d'Angleterre; que même l'abbé du Bois avoit. 
donné des avis de la dernière importance; mais comme 
bon Anglois, il disoit que, lorsqu'il s’agissoit de se fier à 
la France, il falloit suivre le conseil donné à celui qui se 
noyoit au sujet de l'invocation de saint Nicolas. Celte 
maxime établie, Stanhope assura Monteleon que le roi 
d'Espagne éprouveroit en toules choses l'amitié du roi 
d'Angleterre; qu'il pouvoit arriver de grands événements 
et des révolutions imprévues, où les secours du roi d'An- 
gleterre ne lui seroient pas inutiles. I en auroit peut-être 
dit davantage, mais Monteleon jugea de la prudence de 
ne pas marquer trop de euriosilé (et la chose étoit assez 
intelligible;, et d'attendre d’auires conjonctures pour le 
faire parler encore sur la même matière. Slanhope lui 
confia qu'il attendoit l'abbé du Bois, et que vraisembla- 
blement il résideroit quelque lemps en Angleterre. 

Ce royaume menaçoit de nouveaux remuements, L'état 
de ses déltus passoit cinquante millions sterling. On se 
proposoil d'en réduire les intérêts de six à cinq pour cent, 
el celle contravention aux obligations passées sous l'au- 
torité des ai du Parlement, n'étoit pas une entreprise 
sans danger, On murmuroit déjà beaucoup de la proro- 
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gation en pleine paix de quatorze schellins pour livre sur 
le revenu des terres, établie seulement pour le temps de 
Ja guerre. Le mécontentement étoit général. Ainsi il im- 
portoit fort au roi d'Angleterre de persuader aux Anglois 
qu'ils éloient effectivement en guerre avec la Suède, et 
qu’il lui falloit de nouveaux secours pour se garantir des 
entreprises, On publioit donc que la flolte angloise seroit 
de trente-six ou trente-huit vaisseaux de guerre, et que 
les Hollandoïs y en joindroient douze. Les ministres d’An= 
gleterre attendoient avec beaucoup d'inquiélude le parti 
que prendroit le roi de Suède sur l'arrêt de son envoyé à 
Londres, qui avoit depuis élé conduit à Plymouth. Ils 
prièrent Montelcon de demander de la part du roi d'An- 
gleterre au roi d'Espagne de ne pas permettre aux Sué- 
dois de vendre dans ses ports leurs prises angloises, et 
firent en France la même demande. On n'eut pas peine à 
y répondre, les ordonnances de marine ne permellant 
pas à un armateur de ration amie de demeurer plus de 
vingt-quatre heures dans ses ports. La même loi n'étant 
pas établie en Espagne, il y falloit une réponse décisive. 
Mais on n'y jugea pas à propos d'accorder celle de- 
mande, 

Alberoni desiroit toujours un trailé avec l'Angleterre ct 
la Hollande, mais il y paroissoit fort ralenti. IL croyoit 
avoir reconnu que trop d'empressement de sa part éloi- 
gneroit l'effet de ses desirs, et qu'il falloit moins en solli- 
citer ces deux nations que s’en faire rechercher, ct seu- 
lement se proposer d'empêcher une nouvelle union des 
Hollandois avec l'Empereur. Il y étoit confirmé par Be- 
reili, qui le rassuroil à l'égard de l'union qu'il craignoit 
par les nouveaux sujets de brouillcries que les affair 
des Pays-Bas et l'exécution du traité de la Barrière éle- 
voient sans cesse entre l'Empereur et les états généraux. 
L'extrême épuisement où la dernière guerre avoit jeté la 
Hollande lui faisoit ardemment souhaiter la continuation 
de la paix. 

Le pensionnaire, dont l'entétement contre la France ct 
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l'attachement au feu roi Guillaume et à Ia maison d'Au- 
triche en éloit cause, ne respiroit aussi que le repos de 
l'Europe; mais au fond, toujours le même penchant à 
favoriser la maison d'Autriche, Itint à Beretti quelques 
propos sur la paix à faire entre l'Empereur et le roi d'Es- 
pagne. II lui dit même que le baron de Heems, envoyé de 
l'Empereur en Hollande, lui avoit laissé entendre que ce 
monarque la desiroit sincèrement, et qu'il attendoit au 
premier jour des ordres pour parler plus positivement, 
Berctti paroissant douter de la sincérité impériale, Hein- 
sinus lui dit qu'après que ses maîtres aüroient proposé à 
l'Empereur des conditions raisonnables, ils n’auroient 
plus d'éxard à ses prétentions, s'ils s'apercevoient qu'il 
ne voulüt que traîner les affaires en longueur; qu'alors 
ils ne songceroient qu'à plaire au roi d'Espagne; qu'ils 
connoissoient que son amitié leur étoit nécessaire; qu'ils 
Ja vouloient obtenir; que déjà Amsterdam et Rotterdam 
avoient applaudi à lu proposition d'une alliance avec 
l'Espagne, et que le province de Zélande étoit du même 
a 








Stanhope, par ordre du roi d'Angleterre, Avoit entamé 
une négociation à Vienne pour traiter la paix entre l'Em- 
pereur et le roi d'Espagne. Il fit savoir à Béretti que ceux 
qui avoient le plus de part en la confiance de l'Empereur 
goûtoient les idées qu'il leur avoit suggérées. Un des 
points qui touchoit! le plus le roi d'Espagne étoit d'em- 
pècher que les États du grand-duc et ceux du duc de 
l'arme tombassent jamais dans la maison d'Autriche, et 
d'assurer au contraire ceux de Parme et de Plaisance aux 
fils qu'il avoit de la reinc d'Espagne, faute d'héritiers 
Farn Stanhope espéroit d'obtenir cet article, trouvoit 
diflicile et long de traiter par lettres, et pour le secret 
nième jugeoit nécessaire que l'Espagne et la France en- 
voyassent des ministres de confiance pour traiter à 
Londres par l'entremise du roi d'Angleterre. 11 mande & 





4. Ce verbe est bien au singulier, 


Google 


11747) À VIENNE POUR LA patte 331 


Beretti que le Régent, persuadé de l'utilité de cette paix 
pour le bien et le repos de l'Europe, y conconrroit de tont 
son pouvoir, et qu'il enverroit l'abbé du Bois à Londres 
dès qu'il sauroit l'affaire en maturité. Stanhope comptoit 
que Penterricder y viendroil pour le même effet de la 
part de l'Empereur. I! axhortoit Beretti de demander la 
même commission, p ‘e quil ÿ falloit employer un 
homme qui eût la confi: ee d'Alberoni, dont il prodigua 
les louanges, que Berel‘ eut soin de ne pas affoiblir, et 
de ne pas oublier les sievres propres en rendant compte 
à Alberoni. Stanhope ajoutoit l'offre de le faire demander 
par le roi d'Angleterre, parce qu'il étoit impossible que 
ses ministres pussent prendre aucune confiance en Monte- 
leon, ambassadeur ordinaire d'Espagne à Londres. 
Beretti, instruit alors fort superficiellrment des inten- 
tions de l'Espagne, se trouva cmbarrassé à plusivurs 
égards, Il ne pouvoit répondre que vaguement à des pro- 
positions précises. Il eraignoit que l'intérêt qu'il avoit de 
se voir chargé de la plus grande affaire que püt avoir le 
roi d'Espagne ne décréditât sa relation. IL savoit qu'Al- 
beroni, qui vouloit traiter à Madrid, étoit très-susceplihle 
de jalousie, et de le soupçonner d'inspirer aux Anglois de 
traiter à Londres pour que toute la négocialion demeurät 
entre ses mains. Il rernarquoit que les propositions de 
Slanhope avoient été concerlées avec la France, puisque 
le Régent y entroit si pleinement, Il marchoit done sur 
des charbons en rendant éomipte à Alberoni, Il protestoit 
de son insuffisance à traiter une si grande aflaire, el de 
la peine qu'il auroit d'en faire à Mantelcon. H représen- 
“foit que les chefs de la république des Provinces-Unies, 
qui se portoient alors pour pacifiques et pour vouloir une 
ligue avec l'Espagne, se garderoient bien de la conclure 
avant que le traité du roi d'Espagne le fût avec l'Empe- 
reur, de peur de s'atlirer pour toujours l'inimilié de ce 
dernier monarque; qu'il avoit remarqué qu'accoutumés 
à voir faire tous les grands traités chez eux, et y croyant 
leur situation la plus propre, is craignoicnl encore que 
Saixr-Simox xt 22 
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la négocialion en étant portée à Londres, elle ne fût occa- 
sion aux Auglois d'obtenir quelque prérogative avanta- 
gouse du roi d'Espagne à leur commerce, et que, si cette 
paix ne se trailoit pus chez eux, ils aimeroient mieux 
encore qu'elle la fût à Madrid qu'à Londres. Il finissoit 
par demander des instructions et des ordres à Alberoni, 
bien résolu suivant ceux qu'il en avoit précédemment 
reçus d'insister forlement sur la sûreté de l'Ilalie, et de 
déclarer dans le temps que je roi d'Espagne ne consen- 
tiroit à la paix qu'avec la remise actuelle de la ville de 
Mantoue des mains de l'Empereur en celles des héritiers 
légilimes. Bereili, bien informé de l'importance de cette 
pluce, et que l'article en étoit essenliel, étoit particulière 
ment chargé de ne rien oublier pour engager les Hollan- 
dois à faire en sorte qu'elle fût restituée au duc de Guas- 
talle, qui en étoit injustement privé; à leur faire peur de 
l'ambition et de la puissance de l'Empereur, qui, s'ilse 
rendoil ruaître de l'Italie, les leur feroit bientôt sentir aux 
Pays-Bas, qui se montroit pacifique tandis qu’il avoit les 
Tures sur les bras, mais que, s'il faisoit la paix avec eux, 
il ne se trouveroit personne qui pôt résister à ses armées 
victorieuses, qui auroient #batlu les Ottomans. 

Aiberoni Jui prescrivoit en mème temps de témoigner 
une extrême indifférence pour la paix avec l'Empereur, 
et de se borner à faire connoître que l'Espagne étoit dis- 
posée à concourir à tout ce qui pouvoit maintenir l'équi- 
libre dans l'Europe. I] lui mandoit qu'il lui suffisoit de 
savoir que les Hollandois, diposés à traiter avecl'Espagne, 
ne traiteroient pas avce l'Empereur; qu'il falloit laisser 
faire au temps, attendre tranquillement les propositions 
que l'Angleterre et la Hollande voudroient faire. Il trou- 
voit la lettre de Stanhope vague, et la conclusion d’un 
traité d'autant moins pressée qu'il ne voyoit pas l'utilité 
qac l'Espagne en pouvoit retirer. Le roi d'Espagne ne 
pensoit pas à recouvrer par les armes les Élats qu'il 
atoil perdus, Il connoissoit que les Pays-Bas et l'Ifalie 
aroicut dépeuplé l'Espagne et les Indes. IL trouvoit sa 
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siluation presente plus avantageuse que ceile d'aucune 
autre puissance. Ses frontières étoient bien gurnies, la 
citadelle de Barcelone devoit être achevée dans la fin 
de l'année, et garnie de cent-pièces de canon. Si ses 
ennemis pensoient à l'attaquer avec des armées nom- 
breuses, elles périroient faute de subsistance; si avec de 
médiocres, celles d'Espagne seroient suffisantes pour la 
défense. Il n'y aveil que trois ou quatre années de paix à 
desirer pour donner à le nation espagnole le loisir de 
respirer, et ne rien négliger en atlendant pour faire fleu- 
rir son commerce. 

Un des principaux moyens que le premier ministre 
s'en proposoit étoit des manufactures de draps, pour les- 
quelles il voulut faire venir des ouvriers d'Hollande. ll en 
parla à Riperda qui Jui dit en grand secret qu'il falloit 
que Beretti fit en sorte d'en envoyer un de ceux qui tra- 
vañlloient à Delft, en lui faisant envisager une réconi- 
pense et une fortune considérable en Espagne. Comme il 
y manquoit plusieurs choses, il fit remettre cent cin- 
quante mille livres à Beretti pour un achat de bronzes. I] 
prétendoit qu'il ne songeoit qu'à mettre le roi d'Espagne 
en état de se faire respecter, sans causer de préjudice ni 
de tort à personne, mais de procurer du bien à ses amis 
et à ses alliés. Les ministres d'Espagne au dehors assu- 
roient aussi que la triple alliance n'avoit pas fait la 
moindre pcine au roi d'Espagne; qu'il n'avoit aucune 
vue sur le trône de France, quelque malheur qui püût y 
arriver, et qu'étant naturellement tranquille, il se con- 
tentoit de régner cn Espagne. 

Le roi de Sicile ne se lassoit point de presser ce mo- 
narque de veiller à la sûreté des traités d'Utrecht. Il 
craignoit tout de l'Empcreur pour l'Italie ct pour la 
Sicile, dès qu'il auroit fait la paix avec la Porte. Il ne 
comploit point sur l'Angleterre, dont le roi, par ses me- 
pagements pour l'Empereur, n'osoit envoyer un ministre 
à Turin, et parce que le gouvernement s'y étoit haute- 
ment déclaré contre le traité d'Utrecht; qu'il n'avoit con- 
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senti à la triple alliance que pour en réparer les défauts; 
que, content d'y avoir remédié de la’ sorte, il s'embar- 
rasseroil peu de ses derniers engagements, à ce que les 
whigs publioient hautement, et que jamais ils n'entre- 
prendroient une guerre nouvelle pour la garantie de 
ce qu'il venoit de promettre. Monteleon, qui en étoit 
bien persuadé, avoit conseillé à ce prince de s'adresser 
au roi d'Espagne; mais il trouva dans Alberoni un 
ministre qui le connoïssoit bien, ainsi que toute l'Eu- 
rope, et qui disoit qu'il voulait tirer les marrons du feu 
avec la patte du chat, et à qui il ne falloit donner que de 
belles paroles. 

Le correspondance avec Venise, interrompue per la 
nécessité où cette république s'étoit trouvée de recon- 
noître l'Enipercur comme roi d'Espagne, étoit prête à se 
rétablir par les excuses que le noble Mocenigo, enyoyé 
exprès à Madrid, en devoit faire au roi d'Espagne dans 
une audience publique. Les Vénitiens avoient enfin pris 
ce parti, par leur frayeur commune avec le Pape de voir 
les Turcs sur les côtes de l'Italie et l'impatience d'y voir 
arriver au plus tôt les secours maritimes promis'au Pape 
par l'Espagne. 





CHAPITRE XVL 


Le Régent livré à la constitution suns contre-poids, — Le nonce 
Bentivoglio veut faire signer aux évêques que la constitution est 
règle de foi, et y échoue. — Appel de la Sorbonne et des quatre 
évêques, — J'exhorte en vain le cardinal de Noailles à publier son 
appel, et lui en prédis le succès, et celui de son délai, — Variations 
du maréchal d'Huxelles dans les affaires de la constitution. — Entre- 
tien entre M. le due d'Orléans et moi sur les appels de la constitu- 
tion, tête à tête dans sa petite loge à l'Opéra. — Objection du grand 
nombre, — Le due de Noailles vend son oncle à sa fortune. — Poids 
des personnes et des corps, — Conduite à lenir par le Régent. — 
Raisons personnelles. — Le Régent arrête les appels, et se livre à la 
coustitution. 








Je ne continuerai à mon ordinaire à ne parler de la 
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constitution qu'autant que la place où j'étois m'obligeait 
rarement de m'on imêler. Je connoissois la foiblesse du 
Régent, et quoique il crût malgré lui, le peu de cas qu'il 
se piquoit de faire de la religion. Je le voyois livré à ses 
ennemis sur cette affaire comine sur bien d’autres : aux 
jésuites, qu'il craignoit; au maréchal de Villeroy, qui lui 
imposoit dès sa première jeunesse, et qui dans la plus 
profonde ignorance se piquoit de Ja constitution poùr 
faire parade de sa reconnoissance pourile feu Roi et pour 
M°* de Maintenon; à d'Effiat, livré à M. du Maine et au 
premier président, qui ne cherchoient qu'à lui susciter 
toutes espèces d'embarras pour qu'il eñt besoin d'eux, et 
pour leurs vues particulières; à la bêtise de Besons, gou- 
verné pat d'Effat, qui le lächoit comme un sanglier au 
besoin, et qui faisoit impression par l'opinion que le 
Régent avoit prise de son attachement pour lui; à l'abbé 
du Bois, qui dans les ténèbres songcoit déjà au cardina- 
lat et à s'en aplanir le chemin du côté de Rome; enfin 
aux manèges du cardinal de Rohan, aux fureurs du car- 
dinal de Bissy, et à la scélératesse de force prélats qui se 
faisoient une douce chimère d'arriver au chapeau, et une 
ré: , en attendant, de briller, de se faire compter et 
craindre, de se mêler, d'obtenir des grâces; enfin à ce 
cèdre tombé, à ce malheureux évêque de Troyes que le 
retour au monde avoit gangrené jusque dans les entrailles, 
sans objet, sans raison, el contre toutes les notions et les 
lumières qu'il avoit eucs et soutenues toute sa vie jusqu'à 
son entrée dans le conseil de régence. De contre-poids, il 
n'y en avoit point, 

Le duc de Noailles avoit vendu son oncle à sa fortune. 
Le cardinal de Noailles avoit trop de droiture, de piété, 
de simplicité, de vérité; les évèques qui pensoient comme 
lui s'éclaircissoient tous les jours à force d'artifices et de 
menaces. Ils demeuroient concentrés, ils n'avoient ni 
accès ni langage, ils se cunfioient et s'offroient à Dieu, 
ils ne pouvoient comprendre qu'une affaire de doctrine 
et de religion en devint une d'arlifices, de manéges, de 
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piéges et de fourbcries; aucun n’étoit dressé à rien de 
tout cela, Le chancelier, lent, timide, suspect sur la 
matière, n'avoit pas La première teinture de monde ni de 
cour, toujours en brassière et en doute, en mesure, en 
retenue, arrêlé par le tintamarre audacieux des uns, et 
par les doux mais profonds artifices des autres, incapable 
de se soutenir contre les premiers à la longue, et de 
jamais subodorer! les aulres, médiocrement aidé du pro- 
cureur général, qui ne faisoit bien que quand il le pou- 
voit sans crainte d'y gäter son manteau, fous déconcertés 
à l'égard du Parlement par les adresses du premier pré- 
sident, et suffoqués de ses grands airs de la cour et du 
grand monde, par son audace, et par des tours de passe- 
passe où il étoit un grand maître. Bentivoglio, depuis les 
premiers jours de la régence, ne cessoit de souffler le feu 
en France, et de faire les derniers efforts à Rome pour 
porter le Pape aux dernières violences. Ilétoit fort pauvre, 
fort ambitieux, fort ignorant, sans mœurs, comme on a 
vu qu'il en laissa des marques publiques, dont il ne pre- 
noit même pas grand soin de se cacher, et par ce qu'on 
vit sans cesse de ce furieux nonce, sans religion que sa 
fortune. Il croyoit son chapeau et de quoi en soutenir la 
dignilé attaché aux derniers embrasements que la bulle 
püût susciler en France, et il n'épargnoit rien pour y par- 
venir, jusque-là que le Pape le trouvoit violent au point 
d'être importuné de ses exhortations continuelles, et que 
les prélats les plus attachés à Rome, soit par leur opinion, 
soit par leur fortune, s’en trouvoient pour la plupart 
excédés, même les cardinaux de Rohan et de Bissy, hors 
un petit nombre de désespérés, qui avec les jésuites ne 
respiroient que sang, fortune et subversion de l'Église 
gallicane. De degré en degré et de violence en violence, 
qu'ils extorquoient du Régent malgré lui, l'affaire en 
vint au point de faire de la constitution une règle de 
foi. 
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Le Pape, roidi, contre l'usage de ses plus grands et 
plus saints prédécesseurs, à ne vouloir donner aucune 
explication de sa bulle, ni à souffrir que les évêques y en 
donnassent aucune de peur d'attenter à sa prétendue 
infaillibilité, encore plus dans l'embarras de donner une 
explication raisonnable, ou d'en admettre une, ne vouloit 
ouïr parler que d'obéissance aveugle, et son nonce, à la 
tète des jésuites et des sulpiciens, trouvoit l’occasion trop 
belle d'abroger les libertés de l'Église gallicane, et de la 
soumettre à l’esclavage de Rome, comme celles d'Italie, 
de l'Espagne, du Portugal, des Indes, pour en manquer 
l'occasion. 11 se mit donc à bonneter ? les évêques par lui, 
et par les jésuites. et les sulpiciens, pour faire déclarer la 
constitution règle de foi. Les plus attachés à Rome d'en- 
tre les évèques se révolièrent d'abord contre une propo- 
sition si absurde, et que Rome même avoit trouvée telle, 
comme ils s'étoient révoliés d'abord contre la constilution 
à son premier aspect. La règle de foi eut le même sort 
qu'avoit eu l'acceptation de la conslitution, et à force 
d'intrigues et de manéges quelques évêques y consen- 
tirent, et le nombre parut s’en grossir, 

Dans cetle extrémité d'un nouvel article de foi si destitué 
de toute autorité légitime, puisqu'elle n'est donnée qu’à 
Yassemblée libre et générale de l'Église, à qui seule les 
promesses de Jésus-Christ s'adressent d'être avec elle 
jusqu'à la consommation des siècles, la Sorbonne et quatre 
évêques crurent qu'il étoit Lemps d'avoir recours au der- 
nier remède que l'Église a toujours présenté, et approuvé 
que ses cufants en usassent comme suspensif, en atlen- 
dant des temps où la vérité pourroit être écoutée, et dont 
jusqu'au feu Roi inclusivement on s'étoit publiquement 
servi dans les parlements et parmi les évêques, les doc- 
teurs, etc., pour se dérober aux entreprises de Romc. Ce 
fut l'appel au futur libre concile général. Bentivoglio et 
toute la constitution jetèrent les hauls cris. Ils sentoient 
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le poids en soi de cette grande démarche: ils gémissoient 
sous son poids suspensif. Ils sentoient l'effet terrible pour 
leur entreprise de la suite qu'ils devoient craindre de cet 
exemple, et remuèrent l'enfer pour l'arrêter. Le Régent, 
prompt à s'elfrayer, facile à se laisser entraîner par secs 
confidents perfides, s'abandonna à eux pour sévir contre 
la Sorbonne et contre les quatre évêques, qu'il exila, puis 
qu'il renvoya dans leurs diocèses. 

Ce fut alors que le cardinal de Noaïlles manqua un 
grand coup, comme il en avoit déjà manqué plusieurs. 
de le voyois souvent chez lui et chez moi. Il y vint 
dans cetle occasion raisonner avec moi. Je l'exhortai à 
Tappel. IL éloit sûr des chapitres et des curés de Paris, 
des principaux ecclésiastiques et des plus célèbres et 
nombreuses congrégations el communautés séculières et 
régulières. Il l'étoit aussi de plusieurs évêques qui n'at- 
tendoient que son exemple; et de tous ceux-là il étoit 
pressé de le donner. Je lui représentai qu'après s'être 
inutilement prêté à tout, il devoit demeurer convaincu de 
la perfidie, des arlifices, du but du parti, qui, sous l'ap- 
parenee d'obéissance à Roue, forçoit la main an Pape 
pour triompher en France, et ne consentiroit jamais à 
rien qu'à l'obéissance aveugle; qu'il avoit suffisamment 
moutré raison, patience, douceur, modération, desir de 
pouyair sauver l'obéissance avec la vérite et les libertés 
de l'Église gallicane; qu'il éloit enfin temps d'ouvrir les 
yeux, el de mettre des bornes aux lureurs et aux artifices; 
et qu'appelant à la tête de tous ceux que je viens de dé- 
signer, ce groupe deviendroit d'autant plus formidable 
aux entreprises et aux violences qu'il se trouveroit nom- 
breux, illustre, et à couvert par les règles de l'Église les 
plus anciennes, les plus certaines, les plus en usage res- 
pecté depuis les premiers temps qu'on y avoit eu recours 
jusqu'aux derniers du régne du feu Roi; qu'un appel si 
général et si canonique inspireroit du courage aux 
abattus, de la crainte et un extrème embarras aux vio- 
jents, une salutaire neutralité à ceux qui penchoient à la 
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constitution dans la simplicité de leur cœur; que cette 
démarche auroit un grand effet sur les parlements, qui 
ne demandoient pas mieux que d'appeler, et qui n'en 
étoient retenus que par l'autorité du gouvernement, et 
eñcore par arlet par machines; êt que si ces Compagnies 
s'unissoient enfin à lui, comme toutes les apparences y 
éloient, par leur appel, c'en seroit fait de la constitution, 
et que Rome ne pourroit plus songer qu'à la retirer, à 
étouffer doucement celte affaire, et se trouveroit heu- 
reuse de donner de bonnes sûretés qu'il n'en seroit plus 
parlé. 

J'ébranlai le cardinal de Noailles. 11 me confia que son 
appel étoit tout fait et tout prêt; mais qu'il croyoit qu'il 
en falloit encore suspendre l'éclat, et n'avoir pas à se 
reprocher de n’avoir pas eu assez de patience. Jamais je 
ne pus le sortir de là, ni lui m'en alléguer de raisons que 
ce vague. Au bout d'un long débat, je lui prédis que sa 
patience seroit funeste, qu'il viendroit à la fin à l'appel, 
mais trop tard; qu'il trouveroit tout ce qui étoit prèt ac- 
tuellement d'appeler avec lui séduit, intimidé, divisé par 
le temps; qu'il en donneroit aux artifices et à l'autorité 
séduite du Régent, qu'il éprouveroit contraire avec force, 
qu'étourdie alors du coup, il n'en auroit rien à craindre, 
surtout avec les parlements, qu'il auroit avec lui; au Jieu 
qu'ils seroient gagnés, divisés, intimidés par le loisir qu'il 
donneroit de le faire, et que, quand il voudroit déclarer 
son appel, il se trouveroil abandonné. Je ne fus que trop 
bon prophète. 

Le maréchal d'Huxelles, ministre nécessaire dans toute 
cette affaire, y varioit souvent. Tout lui en montroit la 
friponnerie, et le danger en croupe de l'anéantissement 
des libertés de l'Église gallicane, qui étoit le but auquel 
tendoient les véritables abandonnés à Rome, tels que le 
monce, les jésuites, les sulpiciens et les évêques de leur 
faciende, et plusieurs autres qui ne le voyoient pas, mais 
que les autres entraînoïent par ignorance et par bôtise. 
Ainsi le maréchal faisoit souvent des pointes qui décon- 
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certoient les projets; mais bientôt après le premier pré- 
sident et d'Effiat le prenoient, tantôt par caresses, tantôt 
sur le haut ton, souvent par des raisons d'intérêls parti- 
euliers, qui n'éloient pas ceux de l'Église ni de l'État, 
moins encore du Réuent, et le ramenoient, de sorte que 
l'irrégularité de cette conduite du maréchal d'Huxelles 
entravoit souvent Ics deux parlis et le Régent lui-même. 
Ce prince, qui, dès les temps du feu Roi, savoit ce que je 
pensois sur la constitution, et, comme je l'ai rapporté en 
son temps,’ ce que lui-même en pensoit, en étoit embar- 
rassé avec moi. Il évitoit d'autant plus æisément de me 
parler de cette matière que je ne l'y mettois jamais, et 
qu'à l'esceplion de quelques adoucissements que 
ohtenois quelquefois des violences qu'on extorquoit de 
lui sur des particuliers, je ne cherchois point à entrer en 
rien de toute celte affaire avec lui, depuis que j'avois 
reconnu l'entraînement où il s'étoit laissé aller. Mais 
quand il se sentoit embarrassé et pressé à un certain 
poiut, il ne pouvoit s'empêcher de revenir à moi avec 
une entière ouverlure, dans les occasions et sur les 
choses même où ses soupçons ou les influences de gens 
qui l'approchoient me rendoient le plus suspect à ses 
veux. Pressé done, ct embarrassé entre les appels et les 
fureurs epposées dont je viens de parler, il m'arrèta, une 
apres-dinée, eonmme je resserrois des papiers, et que je 
me préparois à le quitter après avoir travaillé avec Iui 
t&èle à tête, comme il m'arrivoit une ou deux fois la se- 
mainc. 1 me dit qu'il S'en alloit à l'Opéra, et qu'il vou- 
loitnry mener pour m'y parler de choses importantes, 
& A l'Opé Monsieur! m'écriai-je; eh! quel lieu pour 
parler d'affaires! parlons-en ici tant que vous voudrez, 
ou si vous aimez micuxaller l'Opéra, à la bonne heure; et 
demain où quandil vous plaira, je reviendrai. » Il persista, 
il me dit que nous nous enfermerions tous deux dans 
sa petite loge, où il alloil à couvert et de plein pied tout 
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seul de son appartement, et que nous y serions aussi bien 
et mieux que dans son cabinet. Je le suppliai de songer 
qu'il éloit impossible de n'être pas détournés par le 
spectacle et par la musique ; que tout ce qui voyoil su loge 
nous examineroit parlants, raisonnants, n'être point at- 
tentifs à l'Opéra, chercheroit à pénétrer jusqu'à no: 
que les gens qui venoient là lui faire leur cour ra 
roïent de leur côté de le voir dans sa pctite loge enfermé 
avec moi; que chacun en compteroit la durée; qu'en un 
mot, l'Opéra étoit fait pour se délasser, s'amuser, voir, 
être vu, et point du tout pour y être enfermé à y parler 
d’affaires et s’y donner en spectacle an spectacle méme. 
J'eus beau dire, il se mit à la fin à rire, prit d'une main 
son chapeau et sa canne sur un canapé, moi par Le bras 
de l'autre, et nous voilà allés. En entrant dans sa loge, il 
défendit que personne y entrât, qu'on l'ouvrit pour quoi 
que ce pût être, et qu'on laissât approcher personne de 
16 porte. C'étoit bien montrer qu'il ne vouloit pas s'exposer 
à être écouté, mais bien montrer aussi qu'enfermé là 
avec moi, qui n'étois pas un homme de spectacles et de 
musique, il y étoit moins à l'Opéra que dans un cubinet 
en affaires. Aussi cela réussit-il fort mal à propos à l'aire 
une nouvelle, que tout ce qui se trouva à l'Opéra en sor- 
tant distribua par Paris, comme je l'avois bien prévu et 
prédit à M. le duc d'Orléans. lise mit où il me dit qu'il 
avoit accoutumé de se mettre, regardant le théâtre, au- 
quel il me fit tourner le dos pour être vis-à-vis de lui. 
Dans cetle position nous étions vus en plein, lui de tout 
le théâtre. et des loges voisines, et d'une partie du par- 
terre, moi du théâtre par le dos, et de côté et presque en 
face de presque tout ce qui étoit à l'Opéra du côté opposé 
pour les loges, mais de tout le parterre et de toutl'amphi- 
théâtre de côté et presque en face. Ce m'étoit un pays 
inusité, où on eut peine d'abord à me reconnoître, mais 
où quelques yeux, le têle-à-tête el l'action de la conversa- 
tion me décelèrent bientôt. L'Opéra ne faisoit que com 
mencer; nous ne fimes que regarder un moment Le 
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spectacle en nous plaçant, qui était fort plein, après quoi 
nous n'en vimes ni n'en ouïmes plus rien jusqu'à sa Ên, 
tant la conversation nous occupa. 

D'abord M. le duc d'Orléans m'expliqua avec étendue 
l'embarras où il se trouvoit entre les appels dont il étoit 
pressé par le Parlement qui le vouloit faire, plusieurs 
évêques el tout le second ordre de Paris, à l'exemple de 
la Sorbonne et de plusieurs corps réguliers el séculiers 
entiers. Je l'écout: ns l'interrompre, puis je me mis à 
raisonner, Peu après que j'eus commencé, il m'interrompit 
pour me faire remarquer que le grand nombre étoit pour 
la constitution, et le petit pour les appels; que la consti- 
tution avoit le Pape, la plupart des évêques, les jésuites; 
tous le minaires de Suint-Sulpice et de Saint-Lazare, 
par conséquent une infinité de confesseurs, de curés, de 
vicaires répandus dans les villes et les campagnes du 
royaume qui y entrainoïent les peuples par conscience, 
tons les capucins et quelque petit nombre d'autres reli- 
gieux mendiants; et que telle chose pouvoit arriver en 
lrunce où tous ces constitutionnaires se joindroient au 
roi d'Espagne contre lui, et par le nombre seroïent les 
plus forts, ainsi que par l'intrigue et par Rome, et de là 
se jeta dans un grand raisonhement. Je l'écoutai encore 
sans l'iuterrompre, et je le priai après de m'entendre à 
son tour, Je commmencçai par lui dire qu'avec lui il ne fal- 
loit pas raisonner par motif de religion ni de bonté de la 
canse de part ni d'autre; que je ne pouvois pourtant 
m'empêcher de lni dire combien il étoit étrange de traiter 
une affaire de doctrine et de religion, poussée jusqu'à 
vouloir faire passer on article, au moins en règle de foi, 
qui en expression plus douce n'est que synonyme à 
l'autre, lant de si étranges points, et trouvés d’abord si 
étranges en effet par € à mèmes qui en sont devenus 
les athlètes; de traiter, dis-je, une telle affaire par des vues 
et des moyens uniquement politiques, qui n'y pouvoient 
être bons qu'à attirer la malédiction de Dieu sur le suc- 
es, sur les personnes qui s'en méloient de le sorte et sur 
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tout le royaume, que je ne pouvois aussi me passer de 
lui rappeler ce qu'il avoit pensé de l'iniquité du fond et de 
la violence des moyens du temps du feu Roi, et ce 
que lui et moi nous nous étions confié l’un à l'autre 
quand on se crut sur le point d'aller au Parlement avec 
le len Roi, qui n'en fut empêché que per l'augmentation 
subile du mal qui l'emporta peu de temps après; que 
me contentant de lui avoir remis en deux mots devant 
les yeux des choses si déterminuntes pour un autre 
que lui, par les seuls vrais, grands et solides prin- 
cipes qui devroient uniquement conduire, surtout en 
matière de religion, je n'en ferois plus aucune mention, 
et ne lui parlerois que le langage duquel seulement il 
étoit susceptible. 

Je lui montrai qu'il se trompoit sur le grand nombre, 
el pour s’en convaincre, je le suppliai de se transporter 
au temps du feu Roi, où toute sa terreur, ses menaces, 
les violences qu'on lui avoit fait employer n'avoient pu 
attirer le grand nombre qu'avec une répngnance et une 
variété d'expressions toutes captieuses, qui montroient 
évidemment qu'on ne cherehoit qu'à se sauver, en ahan- 
donnant ses sentiments sous un voile, et sauvaut la 
vérité autant que la frayeur le pouvoit permettre à la 
foiblesse, d'où on pouvoit juger de ce qui seroit arrivé de 
la constitution, si un roi aussi redouté qu'il étoit n’y cût 
déployé loute sa puissance. Je convins ensuite des pro- 
grès que la constitution avoit fails depuis, mais par la 
crainte, l'industrie, la calomnie, la cabale, les espérances 
ou de fortune ou de paix ; mais j'ajoutai qu'en ôtant tous 
ces artifices, comme ils le scroicnt du moment que son 
autorité ne les soutiendroit plus, tout ce qui avoit läché 
de demeurer dans le silence éclalcroit, et que les trois 
quarts de ce qui s'étoit laissé prendre en ces différents 
filets s'en seconeroit, et chanteroit la palinodie, comme 
l'entrée de sa régence le lui avoit montré en plein, pen- 
dent le peu de temps qu'avoil duré l'étourdissement des 
chefs du parti constilulionnaire, et de la protection qu'il 
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avoit donnée au parti opprimé. Je lui fis sentir quelle 
différence mettoit, pour le nombre entre deux partis, la 
pesanteur de la puissance temporelle, unie avec l'appa- 
de la spirituelle, le grand nom de chef de l'Église, 
d'unité, d'obéissance, de parti le plus sûr à l'égard des 
simples ct des ignorants, qui font le grand nombre des 
ecclésiastiques comme des laïques, la crainte des peines 
et l'espérance des récompenses pour beaucoup, et pour 
tous de ne point trouver d'obstacles dans leur chemin, 
enfin la licence de tout entreprendre d'une part, avce 
impunité tout à moins, et très-rarement sans succès; de 
l'autre, trouver tous les tribunaux fermés à leurs plaintes, 
et impuissants à leurs plus justes défenses; qu'outre 
l'odieux d'un si prodigieux contraste, et qui n'avoit 
d'exemple que celui des temps de persécution des princes 
idolâtres ou hérétiques, cette disparité écrasoit les plus 
sages et les plus religieux, et persuadoit aux courages 
abattus, qui n'envisagcoïient aucune étincelle de protec- 
tion ni d'espérance, de se prêler au temps ct de rejeter 
sur Ja violence les mensonges auxquels on les forçoit; 
que c'étoit ainsi qu'Henri VIII s'étoit fait chef de la reli- 
gion en si peu de mois en Angleterre, avoit chassé Rome, 
et envahi les biens immenses des ecclésiastiques de son 
royaume, et que les régents de la minorité de son fils, 
malgré leurs divisions el leurs troubles domestiques, 
avoient en si peu de temps achevé le saut, embrassé 
l'hérésie après le schisme, ct s'étoient composé une reli- 
gion qni avoit chassé la catholique sous les dernières 
peines; que c'étoit ainsi qu’en si peu de tempsles rois du 
Nord, dont l'autorité chez eux étoit alors si nouvelle et si 
peu alfermie, avoient rendu leurs royaumes protestants, 
ét que presque tous les souvcrains du nord d'Allemagne 
en avoient fait autant dans leurs États; que le grand 
nombre présenté de la sorle par une telle inégalité de 
balance dans le gouvernement, n’étoit done qu'un leurre 
et une tromperie manifeste, dont l'appel se trouveroit le 
véritable correctif; qu'alors les tribunaux rendus à 
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l'exercice de la justice, à cet égard, l'autorité royale à 
embrasser tous ses sujets avec égalité, le gros du monde 
en liberté de voir, de parler, de s'instruire, et de discer- 
ner, les simples et les ignorants, éclairés par les appels 
des évêques, d'un nombre infini d'ecclésiastiques du 
second ordre, de religieux, de corps entiers séculiers et 
réguliers, enfin par celui des parlements, reviendroient 
de la crainte servile qui les avoit enchaînés, et qu'alors 
il verroit avec surprise que le grand nombre scroit des 
appelants, et le très-petit, et encore mébrisé et honni 
comme celui des tyrans renversés, se trouveroit celui 
des constitutionnaires. 

En cet endroit le Régent m'inlerrompit, et avec une 
sorte d'angoisse : « Mais, Monsieur, me-dit-il, que voulez- 
vous que je croie, quand le due de Nouilles lui-même 
m'arrête sur les appels, et me maintient que j'y hasarde 
tout, perce que le très-grand nombre est pour la consli- 
tution,'et qu'il n'y a qu'une poignée du parti apposé; el 
si* vous ne nierez pas combien il y est intéressé pour son 
oncle ? — Monsieur, repris-je, cela est horrible, mais ne 
ne surprend pas. Vous savez que je ne vous parle jamais 
du duc de Noailles depuis les premiers temps de cc qui 
s'est passé entre nous; mais puisque vous me le mettez en 
jeu et en opposition si spécieuse, si faut-il aussi que je 
vous y réponde. M. de Noailles, Monsieur est un homme 
qui n'a ni religion ni honneur, et qui jusqu'à toute 
pudeur, l'a perdue, quand il eroit y trouver le 
avantage. Du temps du feu Roi, rappelé d 
brouillé avec lui, avee M** de Maintenon, avec M" la du- 
chesse de Bourgogne, craint et mal voulu de tout le monde, 
en un mot perdu eu Espagne ct ici, il n'avoit d'appui ni 
d'existence que son oncle, ct par lui, ce qui s’appeloit son 
parti, ainsi il y tenoit. Depuis qu'il vole de ses ailes ce 
même oncle et son parti, ne lui servant plus à rien, Lui 
pése; ainsi il veut en tirer le fruit de se faire considérer 
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de l'autre comme un homme impartial, traitable sur un 
point qui lui doit être si sensible, éteindre de ce côté-là 
craintes et soupçons, ranger ainsi les obstacles qu'il en 
appréhende dans le chemin de la fortune, et de la place 
de premier ministre, qui Jui a fait commettre un crime 
si noir et si pourpensé! # mon égard, et de faquelle il 
n'abandonnera jainais le desir et l'espérance, tandis que 
misérablement adoré par son oncle, qui ne voit pas assez 
clair pour le connoître, il l'entraîne dans les panneaux 
pour se faire vloir de l'autre côté, pendant que son oncle 
le vante dans le sien, que lui, de son côté, trompe et 
cajole. Son compte est de l'aire durer la querelle pour se 
faire admirer des deux côtés, et vous parler comme il fait 
pour vous persuader d'un altachement pour vous, et 
d'une vérité pour la chose à l'épreuve du sang, de l'amitié 
et de tout intérèl. Voilà, Monsieur, quel est le duc de 
Noailles, et puisque vous m'y forcez, jusqu'à quel point 
vous êtes sa dupe. Mais moi, qui suis plus vrai, plus droit 
et plus lrane, je vous parlerai sur un autre ton : c'est que 
je ne me cache à vous, à personne ni à lui-même, que le 
plus beau et le plus délicieux jour de ma vie ne ft celui 
où il me seroit donné par la justice divine de l'écraser en 
marmelade, et de lui marcher à deux pieds sur le ventre, 
à la satisfaction de quoi il n’est fortune que je ne sacri- 
fi . de ne suis pas encore assez dépourvu de sens et de 
raisonnement pour ne pas voir que, quelque mobilité, 
quelque adresse, quelque finesse et quelque art qu'ait le 
duc de Noailles, il ne peut éviter de se trouver perdu si 
son oncle est perdu, et que Rome et les constitutionnaires 
viennent à bout de le traiter comme ils ont été si près de 
faire sous le feu Roi, et comine ils travaillent tous les 
jours à y revenir. Ce que j'avance est manifeste. S'ils 
vous persuadent par degrés de le leur abandonner, et 
gu'ils le dépouillent de la pourpre et de son siége; voilà 
un homme au moins anéanti, si pis ne lui arrive, par être 
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confiné quelque part, où envoyé à Rome. Dans cet état, 
de deux choses l'une nécessairement : ou, le duc de 
Noailles suivra la fortune de son oncle, ou il l'abandon- 
nera pour conserver la sienne. S'il suit la fortune de son 
oncle, le voilà retiré, hors de place, ne voulant plus se 
mêler de rien sous un prince qui égorge son oncle, ou 
qui du moins l'abandonne à la boucherie et à la rage de 
ses ennemis. Voilà où le sang, l'amitié, l'honneur le con- 
duisent, et moi, par conséquent, nageant dans la joie de 
le voir entraîné et noyé sans retour par le torrent qui 
emporte son oncle. Si, au contraire, avec des tours et des 
distinctions d'esprit, il abandonne son oncle pour se 
cramponner en place, il devient l'homme le plus publi- 
quement et le plus complétement déshonoré; il devient, 
de plus, suspect au parti qu'il ménage au prix du sang 
de son oncle, à vous-même, qui n’oserez jamais vous fier 
à lui de quoi que ce soit; il devient l'horreur du monde, 
ef l'exécration du parti de son oncle, qui tout entier ne 
sauroit périr avec lui; il devient enfin l'opprobre et le 
mépris de toute la terre: et moi, par conséquent, jouis- 
sant d'un élat dont l'infamie ne laisse plus rien à faire ni 
à desirer à ma vengeance. Mon intérêt le plus vif et le 
plus cher, si j'étois aussi scélérat que le duc de Noailles, 
auroit donc été, dès les premiers jours de votre régence, 
de répondre aux empressements des cardinaux de Rohan 
et de Bissy, et de leurs consorts, de m'unir étroitement à 
eux, de les servir auprès de vous de toutes mes forces. 
La bonté et la confiance dont vous m'honorez m'auroit 
rendu parmi eux l'homme laïque le plus principal, le 
conseil et le modérateur du parti, avec une intimité et 
une considération d'autant plus solide que nous aurions 
travaillé de toutes nos forces au même but, et que nous y 
serions peut-être déjà parvenus. Ne croyez pas que cette 
réflexion me soit nouvelle, ni que ces Messieurs-là soient 
demeurés jusqu'à présent à me la faire suggérer, jusqu’à 
me faire dire de leur part, et plus d'une fois, qu'ils ne 
comprenoient pas comment, avec toute ma haine publique 
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pour le duc de Noailles, que je pouvois perdre sûrement 
et solidement en perdant son oncle, je demeurois l'ami du 
cardinal de Noailles, et, pour user de l'abus de leurs 
termes, son plus puissant prolecteur. Mais si je suis 
encore incapable de cette verlu qui ne vous coûte rien, 
ot que sans nul mérite vous portez souvent au plus per- 
nicieux abus, qui est le pardon des ennemis, à Dieu ne 
plaise que je succombe assez au plaisir de la vengeance, 
ct devienne assez scélérat pour me tourner contre ja 
vé connue, la droiture et l'innocence manifeste, et le 
bien de la religion et de l'État, et que je cesse de vous les 
représenter de toutes mes forces, et tout votre intérêt per- 
sonnel qui. y est attaché, tant que vous voudrez bien 
m'écouter sur un si grand chapitre! » Je conclus ce pro- 
pos péremploire par lui dire que c'étoit à lui [à] discerner 
qui, du duc de Noailles ou de moi, lui parloït avec plus 
de désintéressement et de vérité sur l'appel. 

Revenant tout court au fond de la chose, je lui dis 
qu'avee le nombre il falloit aussi peser la qualité: qu'il 
devoit voir que d'un côté étoicnt tous les ambitieux, les 
merecnaires et les ignorants, séduits par quelques sa- 
vants et quelques simples de bonne foi; que de l'autre, . 
éloient les prélats les plus doctes, les plus vertueux, les 
plus désintéressés, les plus pieux et des meilleures mœurs, 
enfin de vrais pasteurs, résidents, travaillants, adorés 
dans leur diocèse, et en exemple non contredit à toute 
l'Église de France, toutes les écoles et les universités, les 
colléges, les curés et les chapitres de Paris et de presque 
Loute la France, en un mot, la presque totalité du second 
ordre, non des abbés aboyanlis, mais de ce second ordre 
pieux, éclairé, qui ne prétendoit à rien et qui ne vendoit 
point sa foi et sa doctrine; enfin les parlements, qui en 
c& genre formoient! un groupe respectable, et que Rome 
redouteroil toujours; que le gros de la cour, du monde, 
du publie par tout le royaume étoit encore du même 
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côté soit lumière ou prévention et grand nombre aussi 
par indignation des violences, et des mœurs, de l'ambi- 
tion, de la conduite du plus grand nombre des évêques 
du parti opposé, et d'abominables intrigues dont le temps 
avoit fait la découverte; qu'avec les lois de l'Église et de 
F'État pour lui, avec les évêques, les docteurs, le clergé 
séculiet et régulier le plus estimé et le plus distingué, les 
corps entiers séculiers et réguliers les plus vénérables, et 
les Compabnies supérieures, qui se feroient toutes hon- 
neur de suivre les parlements, qui sont en ce gonre les 
gardiens et les protecteurs des lois, il se trouveroil à la * 
tête d'un bien autre parti que ne seroit celui de la consti- 
tution, d'un parti sur qui la religion, la vérité, les canons 
de l'Église, ses règles immuables, les lois de l'État, les 
libertés de l'Église gallicane, qui ne sont que la conser- 
vation de l'ancienne discipline de l'Église envahie ailleurs 
par l'usurpation des papes et la despotique tyrannie de 
Rome, sur qui enfin la éonscicnce pouvoit tout, l'ambi- 
tion, l'intérêt rien, comme tant et de si vives persécutions 
si grandement souffertes le démontroient avec la der- 
nière évidence, parti, puisqu'il faut [se] servir de ce 
terme quoique il ne convienne qu'à celui qui lui est 
opposé, parti qui lui seroit solidement et inviolablement 
attaché par les liens de la conscience, de la religion, de 
la vérité, de la reconnoissance, et que nul intérêt tempo- 
rel n’en pourroit débaucher, qui grossiroit sans cesse de 
tous les ignorants de l'autre, à qui alors il seroit libre de 
parler, et de les éclairer, à eux d'écouter et d'être 
instruits, et d'une foule de merccnaires dont il avoit vu 
les variations à mesure de celles du crédit de leur parti, 
et qui étoient incapables d’en suivre aucun que pour des 
vues humaines. Alors que deviendroit le parti opposé, 
chargé du mépris de ses artifices, de la haine de ses vio- 
lences, dépouillé du pouvoir d'en commettre, et de l'uf- 
franchissement du pouvoir des lais et des tribunaux, et 
dela censure des doctes, de celte foule de personnazes de 
la plus grande répulalion chacun dans leur élal? Com- 
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ment soutenir une cause qui arme la raison et toutes 
les lois contre elle, qui s'est noircie de tout ce que l'arti- 
fice et la persécution ont de plus odieux, el opposer la 
honte de l'épiscopat et du sacerdoce en tout genre pour 
la plupart à l'élite qui forme tont l'autre parti, décorée 
de ses souffrances et purifiée par le feu de la persé- 
cution? Que pourroient opposer à tant de savoir et de 
vertu les grâces alors flétries par faute de pouvoir, et les 
mines de protection du premier de ses chefs, el les 
repousantes clameurs de l’autre, les ruses si reconnues 
de leurs principaux ouvriers du premier et du second 
ordre, dont les mœurs de la plupart, la conduite et l'am- 
bition de tous, les ont rendus l'abomination du monde 
jusque dans l'usage le plus effrèné de leur crédit et de 
leur pouvoir ? el Rome qui recule devant un roi de Por- 
tugal, et pour une grâce qui ne dépend que d'elle, qui ne 
tient ni à vérité ni à religion, grâce injuste, même scan 
daleuse, sera-t-elle plus audacieuse contre un groupe si 
vénérable du premier et du second ordre, soutenu de la 
mullitude rendue à la liberté, et des parlements engagés 
par'leur appel dans la même cause, Rome, dis-je, dé- 
pouillée de Fuutorité royale, qui faisoit tout trembler 
sous elle, mais qui avec ce terrible avantage n'a pourtant 
jamais osé que menacer ? 

J'ajoutai à cette peinture que son personnage, à Jui 
régent, étoit bien honnête et bien facile. I n'avoit qu'à 
laisser faire et jouir de ce qui se feroit et des appels en 
foule qu'il verroit éclater. Dire au Pape et aux chefs de 
la constitution qu'ils ne devoient pas attendre du pouvoir 
précaire d'un régent plus qu'il 'avoient pu obtenir de la 
redoutable et absolue autorité du feu Roi, qui Favoit si 
longtemps déployée en leur faveur toute entière; qu'il y 
[avoit], de plus, bien loin de ce dont il s'agissoit alors à 
ce qui s'entreprenoit anjourd'hui. Alors il ne s'agissoit 
que de le condamnalion d'un livre, et de se faire sur la 
constitution. Aujourd'hui que, les desscins croissant avec 
le pouvoir, il ne s'agit de rien moins que d'embraser la 


Google l 


[747] SUR LES APPELS DE LA CONSTITUTION. 357 


France par toutes les intrigues imaginables, jusqu'à y 
vouloir faire entrer les premières puissances étrangères, 
et faire recevoir, signer, croire et jurer comme articles 
définis de foi, au moins en attendant comme règle de foi 
qui en est le parfait synonyme, tout ce qui est dans la 
constitution; ce comble de pouvoir qui n’est promis et 
donné qu'à l'Église assemblée, appliqué à une bulle qui 
bien ou mal à propos a soulevé toute la France dès 
qu'elle a paru, que les uns trouvent inintelligible, les 
autres non recevable dans ce qui s’en entend, bulle dont 
le Pape, contre la coutume de ses plus saints et plus 
illustres prédécesseurs, n'a jamais voulu ni expliquer, ni 
souffrir que les évêques l'expliquassent, depuis tant d’an- 
nées qu'il en est supplié et conjaré avec tout le respect et . 
l'humilité possible, il n’est pas étonnant que, poussées 
enfin à bout, les consciences se révoltent, forcent la main 
au Régent, et aient enfin recours au dernier remède de 
tout temps établi dans l'Église, et dont les plus saints et 
les plus grands papes ne se sont jamais offensés. Ajouter 
que vous êtes affligé d'un si grand éclat, et impuissant, 
pour l'arrêter, mais qu'étant régent du royaume, et 
n'ayant jusqu'à ce jour omis travail, peine, ni soin pour 
procurer la satisfaction du Pape, et votre vénération per- 
sonnelle, jusqu'à y employer l'autorité dont vous êtes 
dépositaire plus encore que le feu Roi n'avoit fait, et 
malheureusement vous ne mentirez pas, vous n'êtes pas 
résolu aussi à ne pas protéger les lois de tout temps en 
usage, auxquelles le feu Roi lui-même à eu recours en 
d'autres occasions, ni à laisser mettre le feu et le trouble 
dans le royaume. Faire en même temps avertir le nonce 
d'être sage, et de ne vous pas forcer par sa conduite à des 
démarches qui lui seroient désagréables, et dont les suites 
pouvoient arrêter sa fortune; et prendre des précautions 
mesurées mais justes pour rendre ses communications 
difficiles avec les chefs et les enfants perdus du parti. 


4: 11 y a poussés, au masculin. 
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Écrire aussi en même sens au cardinal de la Trémoille, 
d'une façon à faire peur au Pape s'il pensoit aller plus 
loin, tant sur la chose en général que sur le cardinal de 
Noailles et aucun autre en particulier ; et lui envoyer une 
lettre pour le Pape remplie des plus beaux termes d'atta- 
chement, de douleur, de vénération, mais imprimée 
vaguement d'une teinture de fermeté qui soutint la lettre 
au cardinal de la Trémoille; surtout n'oublier pas de faire 
parler françois aux principaux jésuites d'ici, à leur général 
à Rome, et aux supérieurs de Saint-Sulpice et de Saint- 
Lazare; puis demeurer ferme à quelque proposition que 
ce pt être, et les plus spécieuses. Ouvrir les prisons, et 
rappeler et rétablir les exilés, et la liberté, mais parler 
ferme aux principaux, et donner au cardinal de Noailles 
et aux parlements des ordres sévères et y être inexorable, 
pour que la liberté, bien loin de se tourner en licence et 
en triomphe, se contienne dans les plus étroites bornes 
de sagesse, de prudence, de modestie, de charité, de 
respect pour l'épiscopat et pour les évèques, de mesure 
à l'égard de la personne du nonce, de-vénération pour 
celle du Pape, de soumission pour le saint-siége, et de 
toutes les précautions nécessaires pour éviter toute occa- 
sion de donner prise à l'autre parti, et tout prétexte de 
crier au schisme ou le faire craindre avec la plus légère 
apparence. 

Après ce discours, que M. le duc d'Orléans écouta fort 
attentivement et qu'il me parut goûter, je vins au point 
sensible, de lui remis devant les yeux le défaut des renon- 
ciations, où on n'avoit voulu souffrir ni formes ni appa- 
rence de liberté; et je lui répétai, ce que je lui avois dit 
souvent, qu'il ne pouvoit tirer aucun fruit de ces actes, si 
le malheur du eas en arrivoit, que de l'estime et de l'affec- 
tion de la nation par la sagesse, la douceur, l'estime de 
son gouvernement; que ce que je lui proposois en étoit 
une des voies la plus assurée en protégeant les lois, la 
raisonnable et juste liberté, ct se rendant le conservateur 
de ee qui dans l'ecclésiastique et le civil étoit en la plus 
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grande et solide réputation par la doctrine et la vertu, el 
s'amalgamant les parlements et les autres tribanaux; 
tandis qu'en prenant l'autre parti c'étoit un chemin de 
continuelles violences aux consciences, aux lois ece 
tiques et civiles, une suspension continuelle de l'exercice 
et des fonctions de la justice, des exils et des prisons sans 
fin, pour plaire à une cour impuissante, ingrate, qui ne 
vouloit que soumettre la France comme l'Espagne, le Por- 
tugal, l'Italie, avec les inconvénients temporels et si ser- 
viles qu’en éprouvent ces souverains rendus si dépendants 
de Rome en autorité et en finance par les excès de l'innuu- 
nité ecclésiastique, et pour des mercenaires qui, de concert 
avec Rome, demanderoient toujours pour régner, el ne 
sauroient gré d'aucun succès général ou particulier qu'à 
leur aïtifice et à leur auduce. 

Je lui dis qu'il ne devoit pas se faire illusion à lui- 
même, mais qu’il devoit bien comprendre et bien se pur- 
suader que les hommes ne se conduisent jamais que par 
Jeurs intérêts, excepté quelques rares exemples de gens 
consommés en vertu; qu'il ne falloit donc pas qu'il s'inta- 
ginät que, quoi qu'il pût faire pour Rome, pour les 
jésuites et pour le parti de la constitution, il pût jamais 
les gagner contre le roi d'Espagne; que, pour peu qu'il fil 
de comparaison entre ce prince et lui, il sentiroit bientôt 
lequel des deux emporteroit tous leurs vœux et leur 
choix, par conséquent tous leurs efforts; que leur but 
étoit de régner, de dominer, de subjuguer la France 
comme sont l'Espagne, le Portugal, l'Italie, à quoi ils 
n'avoient jamais eu plus beau jeu que par le moyen de 
l'état où ils avoient su porter l'affaire présente; qu'il n'y 
avoit point aussi de prince plus expressément formé à 
leur gré pour ce dessein, qu'un esprit accoutumi à se 
reposer de lout sur autrui, dans l'habitude de tant d'an- 
nées de règne sous le joug entier qu'ils vouloient imposer 
ici, d'une conscience sans lumière, loujours tremblante 
au nom de Rome et de l'Inquisition, livré entièrement à 
toutes les prétentions ullramonlaines tournées en lois 
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dans ses vastes États, abandonné depuis toute sa vie aux 
jésuiles, et à deux reprises, dont la dernière étoit lors 
dans sa vigueur, au fabricateur de la constitution, 
enfermé de plus par habitude et par goût, et inaccessible 
à tout excepté à une épouse italienne pétrie des mêmes 
maximes romaines, à son confesseur et à son ministre, et 
incapable par ses mœurs de laisser aucun lieu de craindre 
rien -qui puisse déranger des préventions si favorables 
aux projets de Rome et. des constitutionnaires et des 
maximes ultramontaines qu'il tient être des parties inté- 
grantes de la religion. Avec un prince fait de la sorte, il 
n'y [a] qu'à vouloir et faire; et l'état absolu et sans forme 
auquel il est accoutumé de régner en Espagne joignant 
en lui, revenu en France, la jalousie de l'autorité à ce 
qu'il croiroit de si étroite obligation de sa conscience, 
jusqu'à quels excès ne pourroit-il pas être mené sans 
autre peine que de vouloir et de dire! « Croyez-vous. 
Monsieur, continuai-je, être en même parallèle avec tout 
votre esprit, votre savoir, votre discernement, vos 
lumières, le déréglement affiché de votre vie, votre 
accès libre à tout le monde, vos connoissances étendues 
et si extraordinaires à votre naissance, enfin avec ce 
mépris de la religion, et ce libertinage d'esprit dont vous 
affectez de tout temps une profession si publique? Pour 
peu que vous y pensiez un moment, vous serez intimemènt 
convaincu que vous ne pouvez jamais deveuir l'homme 
de Rome et des jésuites, et qu'il ne manque au roi 
d'Espagne aucune des qualités qui le rendent un roi fail 
et formé tout exprès pour eux. Otez-vous donc bien exaele- 
ment de la tête que, quoi que vous puissiez faire, vous 
ayez jamais Rome, jésuites, constitutionnaires, dans votre 
parti, si le malheureux cas arrive; persuadez-vous au 
contraire bien fortement que vous les aurez pour vos plus 
grands ennemis, et qui n'auront rien de sacré contre vous. 
Si avec cela vous allez perdre le parti qui leur est opposé, 
qui est celui des lois et de l'estime publique; si vous 
négligez de vous rapprocher les parlements en cessant de 
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les irriter par des violences à cet égard, des défenses de 
recevoir des plaintes et d'y prononcer, des évocations 
sans fin dès qu'il y a le molndre irait véritable ou supposé 
à l'affaire. de la constitution, des cassotions d'arrêts au 

: gré des constitutionnaires, qui est la chose qui blesse le 
plus les parlements, la totalité de la magistrature, tout le 
public même le plue neutre et le plus indifférent,-et ce 
qui le révolte encpre plus sans mesure; si vous centinuez 
et redaublez même, comme l'extrémité où les choses se 
portent vous y forceront, les exils, les prisons, les saisies 
de temporel, les inouts expatrlements, les privations d'em- 
plois et de bénéfices; qui aurer-vous pour vous, si lo 
malheureux cas arrive, de l'un ou de l'autre parli, ou, 
s'iken reste encore, duns les termes où en viennent les 
choses, des neutres et des indifférents? » 

Je m'arrétai là et n'en voulus pas dire davantage, pour 
juger de l'impression que j’avois faite. Elle passa mon 
espéranca, sans toutefois me rassurer : je vis un homme 
pénétré de l'évidence de mes raisons (il ne ft pas diffi- 
culté de me l'avouor), en mêmo temps en brassière et 
dans l'embarras d'échapper à ceux que j'ai nommés, et 
qui,dans ces moments critiques de laisser aller le cours 
aux appels ou de les arrêter, se relayoient pour ne le pas 
perdre de vus, Il raisonna sur l'état présent de l'affaire 
et les inconvénients des deux çôtés; il cohvint de toute la 
force de ce que je lui avois représenté. Je ne disois alors 
que quelques mots de traverse pour le laisser parler, et 
le bien écouter; et je ne vis qu’un homme, convaincu à 
la vérité, et de son aveu, sans réponse à pas une des rai- 
sons que je lui avois représentées, mais un bomme dans 
les douleurs de l'enfantement, Nous en étions là, quand 
la toile tomba. Nous fûmes tous deux surpris et fâchés de 
la fin du spectacle. Malgré le brouhaha qu'il produit par 
Tempressement de chacun pour sortir, nous demeurâmes 
encore quelques moments sans pouvoir cesser ceite cons 
versatian. Je la finis en lui disant que le nonce ne le 
connoissgit que trop bien quand Il disoit que le dernier 
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qui lui parloit avoil raison; que je l'avertissois qu'il étoit 
veillé par des gens qu'il se croyoit affidés el qui ne l'é- 
toient qu'à eux-mêmes, à leurs vues, à leurs intrigues, à 
leurs intérêts, et vcillé comme un oiseau de proie; qu'il 
seroit la leur s'il ne prenoit bien garde à lui, parce que 
la vérité n'avoit pas auprès de lui des surveillants si à 
portee ni si empressés; qu'il prit donc garde au trop vrai 
dire du nonce, et qu'il ne se laissât pas misérablement 
entraîner, Là-dessus il sortit de su petite loge, et moi 
avec lui. Tout le dehors éloit rempli de tout ce qui suc- 
cessivement£ s'y étoit amassé pour entrer dans sa loge ou 
l'en voir sortir, dont la plupart le regardèrent attenlive- 
ment, et moi encore plus. Il étoit si concentré de lout ce 
que nous venions de dire qu'il passa assez sombrement. 
Il alla dans son appartement'avec tout ce monde, dans le 
fond duquel j'aperçus Effiat et Besons. Effiat avoit êté 
uppuremment averti du tête-à-lèle de l'Opéra, et s'étoit 
fortifié de Besons pour saisir le court moment de la fin dc 
la journée publique, et du commencement de la soirée 
des roués, pour explorer ce qui s'étoit passé et le détruire 
à la chaude. Je ne sais ce qu'ils devinrent, car je ar'en 
allai aussitôt. 

Mais pour ne pas revenir aux appels, je nc dis que trop 
vrai au Régent en sortant de la petite loge. 1 fut si bien 
veillé, relayé, tourmenté qu'ils l'emballérent. D'Effiat, le 
premier président et les autres l'emportèrent. Le Régent 
arrûta les appels, mit toute son autorité à empêcher celui 
du Parlement, et lui fit suspendre un arrêt contre dos pro- 
cédures monstrueuses de l'archevêque de Reims, ct contre 
d'autres fureurs d'évêques constitutionnaires, Je me con- 
tentai d'avoir convaincu, et puis je laissai faire, sans 
courir ni recommencer à raisonner avec un prince que je 
savois circonvenu de facon que sa facilité et sa foiblesse 
seroit incapable de résistsnce. 11 devint enfin toul ce 
qu'ils voulurent, entrainé par leur torrent; et il en arriva 
duos les deux partis le fruit que je lui avois prédit par 
lcurs sentiments à son égard. S'il m'avoit cru, ou plutôt 
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s’il en avoit eu la force, la constitution tomboit avec toutes 
ses machines et ses troubles, l'Église de France seroit 
demeurée en paix, et Rome de plus eût appris par un si 
fort exemple à ne la plus troubler de ses artifices et de 
ses ambitieuses prélentions. Le Pape, si soutenu par tant 
d'évèques en France, ou ignorants, où simples, où am- 
bitieux, et si continuellement pressé et tourmenté par 
son nonce et per les autres boute-feux de se porter à des 
démarches violentes, n’avoit jamais osé s’y commettre. 
M avoit menacé trop souvent pour qu'on n'y fùt pas ac- 
coutumé. Il ne s'agissoit pourtant que de sévir contre la 
personne du cardinal de Noailles en particulier, ct en 
gros contre d'autres de son parti, en dernier lieu contre 
les appelants. Rien ne fut oublié de la part de Bentivoglio 
et des furieux pour l'y engager, sans que jamais il ait osé 
“passer les menaces, et encore sans s'en expliquer. Pou- 
voit-on craindre qu'il se fül porté à des extrémités contre 
ce nombre immense d’appelants en corps et en particu- 
liers, écoles célèbres et nombreuses, diocèses enliers, 
congrégations fameuses et élendues, contre les parle- 
ments, qu'il a toujours redoutés, en un mot contre le Ré- 
gent à la tête de tout le royaume, armé de ses lois, des 
canons, de la discipline de l'Église reconnue et pratiquée 
jusque sous le feu Roi. Rien de schismatique en celte 
démarche de l'appel de tout temps, encore unc fois, pra- 
tiquée et suspensive dans l'Église; on ne le devient point 
quand on ne veut pas l'être, et le Pape se seroil bien 
gardé de se risquer Ja France pour un sujet aussi dé- 
pourvu de tout fondement après les perles que Rome a 
faites de plus de la moitié de l'Europe. Il se seroit donc 
réduit à des plaintes, à se contenter des respects, qu'on 
ne lui auroit pas épargnés, et à se satisfaire comme d'un 
gain des assurances qu'il auroit exigées qu’en ne parlant 
plus de sa bulle, perconne aussi n'auroit la témérilé de 
la combattre en aucune sorte ni occasion, puisqu'il ne 
s'en agiroit plus, que de part et d'autre on laisseroit 
tomber tout ce qui s’étoit fait là-dessus, et qu'il seroit 
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même remercié de sa condescendance. Ce qu'on verra 
bientôt qui arriva sur les bulles est une démonstration 
que les choses se serolent passées aussi doucement que 
l'opinion que j'en avois, et que je rapporte ici. Je n'ajou- 
terai rien-sur le façon dont parut peu après l'appel du 
cardinal de Nouilles, ni des divers succès qu'il eut, qu'on 
a vu que je lui avois prédits pour l'avoir trop différé : cela 
appartient à la constitution sans avoir produit d'occasion 
qui me regarde. 





CHAPITRE XVI, 

Mie de Chartres prend l'habit à Chelles, — Mort d'Armentières. — 
Mort du duc de Béthune. — Mort de la marquise d'Estrades; 
son beau-fils va en Hongrie avee le prince de Dombes. — Indé- 
eence du carrosse du Roi expliqués. — Maupeon président à mortier, 
depuis premier président, — Nicolat obtient pour son fils la survi- 
vance de sa charge de premier président de la chambre des comptes. 
— Bassetie et pharaon défendus. — Mort et famille de le duchesse 
donsirière de Duras, — Mort de la duchesse de Melun. — Mort de 
ls comtesse d'Égmont, — Mort de M* de Chamarande ; éclaircisse- 
ment sur sa naissance, — Mort de l'abbé de Vauban. — Mariage 
d'une fille de la maréchele de Boulllers avec le fils unique du duc 
de Popoli. — Le due de Nosilles manque le prince de Turenne pour 
sa fille afnée, et la marie au prince Ch. de Lorraine, avac un 
million de brevet de retenue sur sa charge de grand écuyer, et un 
triste succès de ce mariage. — M. le comte de Charolois part furti- 
vement pour la Hongrie par Munich; personne ne tâte de celte 
comédie; il ne voit point l'Empereur ni l'Impératrice, quoique le 
prince de Dombes les eût vus, dunt Monsieur le Duc se montre fort 
piqué. — L'abbé de la Rochefoucauld va en Hongrie, et meurt à 
Bude. — Conduite de M. et de M"* du Maine dans leur affreux pro- 
jet; causes et degrés de confusion et de division dont ils savent 
profiter pour se former un parti. — Formation d’un parti aveugle, 
composé de toutes pièces, sans aveu dé personne, qui ose de soi- 
mème usurper Le nom de noblesse but et adresse des conducteurs; 
folie et stupidité des couduits. — Menées du grand prieur et de 
l'ambassadeur de Malte pour en exciter tous les chevaliers, qui 
reçoivent défenses du Régent de s'assembler que pour les affaires 
uniquement de leur ordre. — Huit seigneurs veulet présenter, au 
gom de la prétendue noblesse, un mémoiré contre les dues le 
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Régent ne reçoit point le mémnire, et les traite fort sèchement; 
courte dissertation de ces huit personnages, — Embarras de ecite 
noblesse, dens l'impossibilité de répondre sur l'absurdité de son 
projet. 


M" de Charttes ayant persévéré longuement à vouloir 
être religieuse contre le goûl et les efforts de M. le due 
d'Orléans, il consentit enfin qu'elle prit l'habit à Chelles, 
dont une sœut du maréchal de Villars étoit abbesse. 
M. et M** la duchesse d'Orléans y allèrent, et n'y voulurent 
personne. L'action. fut ferme et édifiante, et tout s'y passa 
avec le moins de monde et le plus de simplicité qu'il fut 
possible. à 

Armentières mourut chez lui en Picardie, assez jeune, 
d'une fort longue maladie. Il étoit premier gentilhomme 
de la chambre de M. le duc d'Orléans, qui donna cette 
place à son frère Conflans, qui étoit aussi son beau-frère, 
comme on l'a vu ailleurs. H étoit surprenant de trouver 
eu te M. d'Armentières un homtne aussi parfaitement 
bouché, avec deux frères qui avoient tant de savoir et 
d'esprit; d’ailleurs bon et honnête homme. 

Le due de Béthune mourut à soixante-seize ans. C'étoit 
mn bon et vertueux homme. j'ai parlé plus d'une fois de 
la fortune de son père et de lui, qu'il vit refleurir en lui 
et en son fils et son petit-fils après une légère éclipse, et 
qui après lui augmenta encore beaucoup. 

Mo d'Estrades mourut aussi. Elle étoit sœur de Bloin, 
premier valet de chambre du Roi, et avoit été fort helle, 
Le fils aîné du maréchal d'Estrades l’avoit épousée en 
secondes noces par amour. Elle étoit mère de M=° d'Ht- 
bigny. La considération que M. le due d'Orléans conserva 
toujours pour la famille du maréchal d'Estrades, qui avoit 
été son gouverneur, et un homme illustre dans les armes, 
et dans les négociations, dont M°** d'Herbigny étoit petite- 
fille, fit uniquement son mari conseiller d'État. Le comte 
d'Estrades lieutenant général, de la belle-mère de qui on 
Vient de dire le mort, se laissa engager par M, du Maine 
à eller en Hongrie avec le prince de Dombes. C’étoit un 
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honnète homme et de dislinction à la guerre. Le Régent 
le lui permit, mais le Roi ni lui n'y entrèrent pour | 
rien. [ 

Le Roi s'alla promener au Cours. Il étoit an fond de son 
éarrosse, serré entre le duc du Maine et le meréchal de 
Villeroy avec la dernière indécence. Tant que le feu Roi 
admit des hommes dans son carrosse, jamais aucun 
prince du sang n'y a été à côté de lui. C'étoit un honneur 
réservé aux seuls fils de France. Monsieur le Prince, le 
dernier, donnant au Roi une fête à Chantilly. où étoit 
toute la cour, il se trouva pendant le voyage une fête 
d'Église solennelle, pour laquellele Roi alla à la paroisse du 
lieu, seul, dans sa calèche, qui n'étoit qu'à deux places sur 
le derrière, le devant étant accommodé pour y mener des 
chiens couchants. Jamais personne n’y montoit avec lui, 
sinon Monseigneur ou Monsieur, encore si rarement qu'il 
ne se pouvoil davantage, On regarda comme une distinc- 
tion fort grande due à la magnificence de la fête de Chan- 
tilly, et à la nouveauté du mariage, de Madame la Du- 
chesse, que le Roi sortant de l'église, et monté dans sa 
calèche, voyant Monsicur le Prince à la portière, lui 
ordonna d'y monter et de se mettre auprès de lui, parce 
qu'il n'y avoit point d'autre placé. C'est l'unique fois que 
ecla soit arrivé. Le maréchal de Villeroy avoit bien dans 
le carrosse du Roi, comme son gouverneur, une place de 
préférence, mais non pas de préséance sur le grand 
écuyer, ni sur le grand chambellan, ni même sur le pre- 
mier gentilhomme de la chambre en année. Mais tout 
étoit en pillage et en indécence, qui s’augmenta sans 
cesse en tout de plus en plus. 

Maupeou, maîlre des requêles, fit un marché extraor- 
dinaire avec Menars, président à mortier, pour s'assurer 
sa charge et lui en laisser la jouissance sa vie durant à 
certaines conditions. Le prix fut de sept cent cinquante 
mille livres et vingt mille livres de pot-de-vin. Je ne 
marque cette bagatelle que parce que le même Maupeou 


est devenu premier président, et a fait passer à son fils 
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sa charge de président à mortier, tous deux avec réputa- 
tion. Peu de jours après, Nicolaï, premier président de la 
chambre des comptes, obtint la survivance de cette 
charge pour son fils. Ce fut, comme bien d'autres, une 
grâce perdue pour M. le duc d'Orléans, qui ne trouva pas 
ce magistrat par la suite moins singulièrement audacieux 
à son égard, 

Ce prince fit plus utilement par la défense sévère qui 
fut publiée de la-basselte el du pharaon, sans distinction 
de personne. Ce débordement de ces sortes de jeux, 
quoique défendus, étoit devenu à un point, que les maré- 
chaux de France avoient établi à leur tribunal qu'on ne 
seroit point obligé à payer les dettes au on feroit à ces 
sortes de jeux. 

La duchesse de Duras mourut à Paris à cinquante-huit 
ans, d'une longue maladie; elle étoit veuve dès 1697 du 
duc de Duras, fils et frère aîné des deux maréchaux de 
Duras, Il n’avoit que vingt-sept ans, et ne lui avoit laissé 
que deux filles, dont elle avoit marié l'aînée, comme on 
Ye vu en son temps, au prince de Lambesc, petit-fils de 
Monsieur le Grand, et avoit, comme on le verra, arrêté 
le mariage de l'autre lorsqu'elle mourut. Son nom étoit 
Eschallard ; elle étoit fille de la Boulaye, qui fit un mo- 
ment tant de bruit à Paris dans le parti de Monsieur le 
Prince, et qui est si connu dans les Histoires et les Mé- 
moires de la minorité de Louis XIV. La Boulaye avoit 
épqusé une fille unique du baron de Saveuse, et il tut tuë 
maréchal de camp au malheureux combat du maréchal 
de Crequy à Consarbrück, en .1675. Son père avoit épousé 
en 1633 une fille d'H.-Robert de la Marck, comte de Braine, 
capitaine des Cent-Suisses de la garde du Roi, mort 
en 1652, fils de Ch.-Robert comte de Maulevrier et cheva- 
lier du Saini-Esprit, aussi capitaine des Cent-Suisses, 
frète puiné du père de l'héritière de Bouillon, Sedan, ete. 
qu'épousa le vicomte de Turenne, dit depuis le maréchal 
de Bouillon, contre lequel après la mort sans enfants de 
Yhérilière, il en prétendit la succession, se fit appeler 
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duc de Bouillon, disputs toute sa vie, et précéda partout 
le maréchal de Bouillon, On & assez parlé ailleurs dé 
cette grande affaire et de toute cette descendance. Le 
marquis de Mauny, frère cadet du beau-père de la Bou+ 
laye, qui étoit chevalier du Saint-Esprit, capitaine des 
gardes, puis premier écuyer de la Reine mère, ni la mar: 
quise de Choisy l'Hospital, si connue dans le grand 
monde, sœur de M** de la Boulaye, n'ayant point eu 
d'enfants, ni cette dernière de frère, la Boulaye son marl 
prit hardiment le nom et les armes de la Marck, que sa 
postérité a conservées!, quoique il restât une bfanche de 
la maison de la Marck, comtes de Lumain en Wéfieravie, 
dont est demeuré seul de ce grand nom le comie de la 
Marck, chevalier du Saint-Esprit et de Ja Toison, grand 
d'Espagne, connu par ses ambassades, dont le fls unique 
a épousé une fille du duc de Noailles. 

La duchesse de Melun, fille du due d'Albret, mourut 
dans la première jeunesse, étouffée dens son sang en 
couche, pour n'avoir point voulu être saignée dans sa 
grossesse, qui étoit la première. La fille dont elle accou< 
cha ne vécüt pas. 5 

La comtesse d'Egmont mourut aussi à Paris. Elle étoit 
nièce de l’archevêque d'Aix, si connu par les aventures 
de sa vie, et commandeur de l'ordre, et parente proche 
des Chalaïis. M=* des Ursins, qui aimoit fort tout ce qui 
apparlenoit à son premier mari, étant à Paris avant la 
mort de son second mari, l'avoit fait venir de sa province 
chez elle, où elle demeura jusqu'à son mariage avec le 
dernier de Ja maison d'Egmont, dont elle n'eut point 
d'enfants, et dont elle étoit veuve. 

Chamarande perdit sa femme, qui avoit du mérite, et 
qui étoit fille du comte de Bourtemont, lieutenant général 
et gouverneur de Stenay, frère de l'archevêque dé Bor< 
deaux. J'observerai, pour la curiosité, qu'on disoit que 
êes Bourlemont portoient le nom et les armes d'Anglure, 


4. 1 y a bien conservées au féminin, 
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dont ils n'étoient point; que leur nom est Savigny, 
qui sûrement ne vaut pes l'autre. Chrestien de Savigny, 
seigneur de Rosne, s’attacha au duc d'Alençon, dont il 
. fut chambellan, et par sa valeur et ses talents s'éleva 
dans les emplois et se fit un nom. A la mort de son 
maîlre, il s'attächa aux Guises, alors tout-puissants, et 
devint, par son esprit, un de leurs principaux ‘confidents . 
et un des chefs de la Ligue sous eux. Lorsque, après le 
meurtre d'Henri II, le duc de Mayenne attenta à tout, 
jusqu'aux fonctions de la royauté, de Rosne fut un des 
maréchaux de France qu'il fit, avec MM. de la Châtre et 
de Brissac, et d’autres qui le demeurèrent par leurs 
traités avec Henri IV, mais de Rosne n'en eut pas le 
temps. Il étoit lieutenant général de Champagne et com- 
mandoit à Reims pour la Ligue; il étoit devenu fort 
audacieux, et son attachement pour le duc de Mayenne, 
dont il tenoit son prétendu bâton de maréchal de 
France, ne lui avoit [pas] donné d'affection pour le jeune 
duc de Guise, qui par s'être échappé de la prison où il 
avoit été mis lorsque son père et le cardinal son oncle 
furent tués à Blois, avoit ôté toute espérance au duc 
de Mayenne de faire couronner son fils avec l'infante 
d'Espagne par les prétendus états généraux assemblés à 
Paris. Le duc de Guise, allant en Champagne, y donna 
ses ordres que Rosne-ne se crut pas obligé de suivre, 
Étant l'un et l'autre à Reims, les disputes s'échaufférent 
tellement, qu'en pleine place publique le duc de Guise, 
poussé à bout de son insolence, lui passa son épée à 
travers du corps, et le tua roide, C'est ce même de Rosne 
qui avoit épousé la fille unique et héritière de Jacq. 
d’Anglüre, seigneur d'Estoges, en qui cette branche 
d'Estoges finit, et qui étoit frère aïné [de] René d'An- 
glure, seigneur de Givry en Argonne, qui a fait la branche 
de Givry. Pour revenir au prétendu maréchal de Rosne, 
il eut un fils que son grand-père maternel substilua aux 
nom et armes d'Anglure; mais ces faux Anglures n'ont 
point prospiré, e{ sont demcurés obscurs, Le comte de 
Saixr-Suox au, Er 
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Bourlemont, ami de mon père, frère des archevèques de 
Toulouse et de Bordeaux, et père de la femme de Cha- 
mürande, étoit fils puiné de Nic. d'Anglure, quatrième 
descendant d'autre Nic. d'Anglure, chef de la branche de 
Bourlemont et d'Is. du Châtelet, lequel étoit puîné de Si- 
mon d’Anglure, vicomte d’Estoges, mort en 4499. En voilà 
assez pour revendiquer cette vérité. 

$ En mème temps mourut l'abbé de Vauban, unique- 
ment connu que par avoir été frère du célèbre maréchal 
de Vauban. 

La maréchale de Boufllers, qui n'avoit pas grand'chose 
à donner à sa seconde fille, conclut son mariage avec le 
fils unique du duc de Popoli, duquel il a été parlé plus 
d’une fois. Excepté d'aller en Espagne, le nom, les établis- 
sements, les biens, tout étoit à souhait. Une place de 
dame dut palais de la reine d'Espagne attendoit la nou- 
velle mariée en arrivant. Popoli, toujours épineux, ne 
voulut pas que le prince de Pettorano vint jusqu'à Paris, 
parce que les fils aînés des grands ont en Espagne 
des distinctions qui sont inconnues en France. Il s'arrêta 
done à Blois, et y attendit six semaines la maréchale de 
Boufllers, qui y mena sa fille. Le mariage s'y fit, et les 
deux époux partirent deux jours après pour Madrid. Si 
Dieu me donne le temps d'écrire mon ambassade en 
Espagne, j'aurai lieu de dire quel fut le triste succès de 
ce mariage. 

I s'en fitun autre en même temps, qui ne réussit pas 
mieux, mais qui ne fitle malheur de personne. La faveur 
du duc de Noailles, et beaucoup plus la place et l'autorité 
entière qu'il avoil dans les finances, tentèrent le due 
d'Albret de finir par une alliance les longs et fâcheux 
démélés des deux maisons. Le comte d'Évreux, qui en 
sentit l'importance pour un rang ct un échange aussi peu 
solide que les leurs, n'oublia rien pour y réussir. L'affaire 
fut même si avaneée, qu'ils la crurent faite, et que des 
deux côtés elle fut donnée comme telle. Néanmoins clle se 
rompit par tout ce que le duc d’Albret ne cessa de pré- 








Gougle 


[1747] DU DUC DE NOAILLES. Evil 


tendre, dont son frère le bläma au point que, pour ne 
pas irriler le crédit du duc de Noailles, il demeura tou- 
jours de ses amis. Le duc d'Elbœuf, qui n'avoit pas les 
tmèmes raisons, mais qui fut toute sa vie forl avide, avoit 
envie de marier le prince Ch., qu'il regardoit comme son 
fils, et qui, avec ses grands élablissenrents en survivance, 
n'avoit point de bien. Il crut trouver dans ce mariage nne 
alliance convenable et tous les avantages d'une affaire 
purement d'argent pour le prince Ch., et pour soi-même 
le moyen de puiser dans les finances. 

Le duc de Noailles, piqué de la rupture du duc d'Albret, 
se trouva flatté de trouver sur-lechamp un prince véri- 
table, au lieu du faux qui lui manquoit, avec des étab| 
sements extérieurs encore plus éblouissants, qui le firent 
passer par-dessus l'inconvénient des biens, immen 
chez les Bouillons, nuls dans le prince Ch. Ainsi le ma- 
riage, également desiré, fut bientôt arrêté, moyennant 
huit cent mille [livres!, el ce que Ton ne disoit pas, el la 
patte du duc d'Elbœæuf largement graissée. Les deux 
familles obtinrent pour le prince Ch. un million de brevet 
de retenue sur la charge de grand écuyer, publiquement 
volée à mon père, et qui ne leur avoit jamais rien coûté, 
comme on. l'a vu au commencement de ces Mémoires. 
Jamais on n'avoitouï parler d'un pareil brevet de retenue, 
qui assuroit à toujours la charge dans la famille, parce 
que personne ne pouvoit être en état de le payer. Le 
cardinal de Noailles les maria dans sa chapelle, ct donna 
un grand diner à l’archevêché, et le soir il y eut unc fèle 
à l'hôtel de Noailles, où sur le minuit M. le duc d'Orléans 
alla donner la chemise au prince Ch. qui voulut continuer 
d'être nommé ainsi, et sa femme la comtesse d'Armagnac, 
comme on appeloit la femme de Monsieur le Grand. Celle- 
ci n'avoit pas encore treize ans; ainsi le mari ne fut au 
lit avec elle qu'un moment pour la cérémonie, et chacun 
demeura chez soi jusqu'à un temps fixé, qu'elle alla chez 
son mari, où elle ne demcura pas longtemps. Tant que le 
duc de Noailles eut les finances, tout alla à merveilles, vers 
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leur déclin, les rats le sentirent, et se hâtèrent de déni- 
cher. Une tréslégère imprudence de M d'Armagnac 
causa un éclat qui dure encore. Elle entra aux Filles de 
Sainte-Marie du faubourg Saint-Germain, où une sœur 
de son père étoit religieuse, et où elle vécut plusieurs 
années très-régulièrement. Elle y reçut toute la maison 
de Lorraine, hommes et femmes, qui prirent son parti 
contre son mari, M* d'Armagnac même, qui en demeu- 
rèrent brouillés avec lui, et des compliments de M. et 
de M®* la duchesse de Lorraine. Il n'y eut que le duc 
d'Elbœuf qui ne vit plus aucun Noailles, et qui ne les 
épargna pas. Le prince Ch. ne salua mème plus son beau- 
père, et ils en sont demeurés là, Au bout de quelques 
années, M°* d'Armagnac alla demeurer à l'hôtel de 
Noailles. Elle arbora la haute dévotion, et à la fin a pris 
une maison à elle fort éloignée de toutes celles de scs 
parents. La dévotion n'y nuit point à l'intrigue si natu- 
relle aux Nouilles. Mais il n'y a jamais eu moyen d'obtenir 
du prince Ch. qu'elle mit les pieds à la cour. 

M. le comte de Charolois, étant à Chantilly, fit sem- 
blant le 30 avril d'aller courre le sanglier dans la forêt 
d'Hatatre, suivi de Bily tout seul, qui étoit un gentil- 
homme de Monsieur le Duc, qui avoit beaucoup de sens 
et de mérite, et ils ne revinrent plus. Monsieur le Due, 
qui étoit à Chantilly, revint à Paris le lendemain essayer 
de persuader M. le duc d'Orléans et le monde qu'il n'avoit 
aucune part à celte équipée, dont il n’avoit pas su un 
mot. Madame la Duchesse tint le même langage. Deux 
jours après, ils reçurent tous des lettres datées de Mons 
dé M. de Charolois et de Billy, remplies de pardons de 
sua départ sans leur permission, et d'excuses de Billy sur 
les serments du secret que M. de Charolois lui avoit fait 
faire avant que de lui déclarer de quoi il s’agissoit, LE 
ajouloit que ce prince prendroit incognito, sous le nom 
de comte de Dampmartin, la route de Munich, où il atten- 
droit leurs ordres et leurs secours. Personne ne fut un 
upment la dupe de cette partie de main, dont la maison 
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de Condé ne tira pas le fruit qu'elle s'en étoit promis. 
Madame la Princesse et la duchesse d'Hanovre, mère de 
l'impératrice,: éloient sœurs. Madame la Duchesse et 
Monsieur le Duc espérèrent intimider M. le duc d'Orléans 
par ce voyage à Vienne et en Hongrie, et par cet air de 
fuite et de secret n'avoir point à répondre de ce qu'il s'y 
passeroit. L'artifice étoit trop grossier pour laisser ima- 
giner à qui que ce füt qu'un prince du sang de/dix-sept, 
ans fùt parti de Chantilly pour la Hongrie sans l'aveu 
d'une mère et d'un frère aîné tels que Madame la Du- 
chesse et Monsieur le Duc, Le seul accompagnement de 
Billy, connu pour avoir leurconfiance, auroit levé le voile. 
M. le due d'Orléans ne prit aucune inquiétude de cette 
disparate!, qui en effet n'en pouvoit donner la plus légère. 
ll se contenta de n'y prendre aucune part, et ne fut pas 
fâché de plus de se trouver par là hors d'atteinte des 
attaques de bourse pour fournir aux frais. M. de Charo- 
Jois fut magnifiquement reçu à Munich par l'électeur de 
Bavière, qui avoit continuellement vécu avec Madame la 
Duchesse dans tous ses voyages à Paris et à la cour. Il fit 
présent à ce prince de beaucoup de chevaux tant pour sa 
personne que pour ses gens. Mais à Vienne, il ne put voir 
ui l'Empereur ni l'Impératrice. Monsieur le Duc en fut 
extrêmement piqué et s'en prit vainement à Bonneval, 
qu'il crut l'avoir empêché. On ne comprit point quelle en 
fut la difficulté, puisque le prince de Dombes, arrivé au- 
paravant, les avoit vus. Quelque différence réelle qu’il y 
eût entre eux deux, il n'y en avoit alors aucune pour le 
rang et pour tout l'extérieur. Le prince de Dombes avoit 
bien sûrement sa leçon très-distincte, et M. du Maine 
étoit trop attentif à la qualité de prince du sang, dont il 
jouissoit alors en plein et qu’il avoit conquise pour soi et 
pour ses enfants, pour en avoir commis la moindre chose 
sur un si grand théâtre. Apparemment que M. le comte 
de Charolois en voulut plus qu'on n'avoit donné à M. de 





4. Voyez ci-dessus, p. 407 et note 4. 
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Dombes; cependant l'incognito couvroit tout. Il est vrai 
que MM. les princes de Conti n'avoient point vu l'empe- 
reur Léopold à leur voyage d'Hongrie, ni en allant ni re- 
venant, qui ne voulut pas leur donner le fauteuil comme 
aux électeurs; mais il est vrai aussi qu'ils passèrent à 
Vienne à visage déconvert, 

On a vu en son temps tout ce que l'abbé de la Rochefou- 
cauld eut à essuyer de sa famille, à le fin du règne du feu 
Roiet depuis, qui le vouloitt forcer, lorsqu'il fut devenu 
l'aîné, à céder tous ses droits d'aînesse à son frère, ou à 
quitter ses riches bénéfices, sans lui en donner de dédom- 
magement. Enfin, ils le résolurent à s’en aller en Hongrie, 
avee une dispense du Pape de porter l'épée trois ans en 
gardant ses bénéfices. Le prince Eugène, le chevalier de 
Lorraine, M. de Fourbin, lieutenant général et capitaine 
des mousquetaires gris, et bien d'autres, ont toujours 
servi avec des abbayes sans dispenses, et ont porté l'épée 
et gardé leurs bénéfices jusqu'à la mort, sans être cheva- 
liers de Malte ni de Saint-Lazare ; mais le scrupule conve- 
noit aux desseins de M. et M®*° de la Rochefoncanld. 1] 
n'a pas paru que Dieu y ail répandu sa bénédiction; mais 
eu attendant, ils furent tous bien soulagés. L'abbé de la 
Rochefoucauld partit mal volontiers peu de jours après 
M. de Charolois; il arriva à Bude, où, avant d'avoir joint 
l'armée impériale, il fut pris de la petite vérole, cl en 
mournt. | 

On a vu à la mort du Roi Le succès de la noire et pro- 
fonde scélératesse du duc de Noaiïlles à mon égard, par 
une calomnie ct une perfidie qui à, je crois, peu 
d'exemples, et combien celle seconda le projet du due et 
de M® la duchesse du Maine, résolue à bien tenir les 
épouvantables paroles qu'elle avoit dites à Sceaux aux 
dues de la Force et d'Aumont. On les a vues p. 1498?, et 
à propos de quoi elles furent dites; mais il est nécessaire 
ici de les répéter. Les voici : « Qu'elle vouloit bien leur 





4,1 y a vouloient, au pluriel. 
2. Pages 41 ut 42 du notre tome XL 
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dire, pour qu'ils ne prétendissent pas en doiter, que 
quand on avoit une fois acquis l'habileté de succéder à 
le couronne, il falloit plulôt que se la laisser arracher, 
mettre le feu au milieu et aux quatre coins du royaume. » 
Ces furieuses paroles furent les dernières de cette belle 
conférence qui fut unique. Ce fut dans la vue d'une si 
monstrueuse exécution, si besoin en étoit, qu'ils conti- 
nuërent plus que jamais d'échauffer tout ce qu'ils purent 
contre les ducs; premièrement pour effrayer et se main- 
tenir dans leurs usurpations contre eux, en empêchant 
par ce bruit, tout jugement dans la suite; secondement 
pour, sous prétexte de l'objet des ducs, s'attacher et se 
former un parti, dont ils pussent faire à leur grè loutes 
sortes d'autres usages, à quoi ils ne cessèrent de tra- 
vailler tant que le Roi vécut, surtout sur la fin. 

Une image d'ordre et de distinction s'étoit soutenue 
jusqu'à la mort du Roi, au milieu de toutes les entre- 
prises et de toute décadence. Après lui, le peu de dignité 
de M. le duc d'Orléans jusque pour lui-même, sa légèreté, 
sa facilité, éa politique si favorite, divède el impera, con- 
fondirent tout à son avénement à la régence. Plus de 
cour, un roi enfant, ni reine ni deuphine, et deux uni- 
ques veuves de fils de France : Madame, toujours en- 
fermée, sa toilette et son dîner fort déserts; M** la du- 
chesse de Berry renfermée ou en parties, voulant et ne 
voulant point de cour, ct se trouvant fort abandonnée, 
imagina d'en réchauffer une, en permettant aux dames 
d'y venir en robes de chambre; établit des tables de jeu, 
et en retint plusieurs à souper tous les soirs. Cela éclipsa 
les tabourets, parce qu'y ayant cette heure commode de 
la voir, on ne tint plus compte d'aller à sa toilette, ni 
guère plus d'aller aux audiences qu'elle donnoit aux am- 
bassadeurs, ni à celles de Madame, laquelle on avoit 
négligée assez de tout temps. Dès les dernières années du 
Roi, les princes et les princesses du sang, dont le temps 
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n'avoit pu diminuer le dépit du rang de M. et de M" la 
duchesse d'Orléans, qu'en dernier lieu la prétention pour 
ses filles avoit encore aigri, s'étoient établis sur de pelites 
chaises à dos de paille, plus mobiles, disoient-elles, ct 
plus légères et commodes pour travailler et pour jouer. 
Par ce moyen, plus de distinction de siêges, et ils ne pre 
noient et ne donnoient des fauteuils à qui ils en devoient 
que lorsqu'ils ne pouvoient s’en dispenser, en des visites 
de cérémonie, comme de mort, de mariages, etc. Les 
gens de qualité, accoutumés ainsi à ne trouver plus de 
différence d'avec les gens titrés, commencèrent bientôt à 
ne plus donner puis offrir leurs places, en quoi les gens 
titrés leur avoient montré un fort sotexemple depuis plus 
longtemps, qu’ils avoient cessé entre eux le même usage 
presque lous. Je l'avois trouvé établi en entrant dans le 
monde ; il ne cessa peu à peu que longtemps depuis. Moi 
et quelques autres dues et duchesses l'avions toujours 
conservé; la maison de Lorraine l'avoit continué par 
ainesse, et ses singes de Rohan et de Bouillon n'y man- 
quoieni pas non plus chacune entre elle. Mais toutes trois 
eurent à cet égard la même nouvelle conduite à essuyer 
que les ducs et les duchesses. 

Rien ne pouvoit être plus agréable à M. et M°* du Maine. 
La division étoit leur salut. Ils l'avoient procurée et mise 
au comble entre les ducs et le Parlement; ils n'oublièrent 
rien pour la porter aussi loin qu'elle pât aller entre les 
dues et tous ceux qui ne l'étoient pas, en même temps 
pour profiter de l'une et de l'autre à lier, unir et amalga- 
mer ensemble le Parlement, et tout ce qu'ils pouvoient 
animer de gens contre les ducs. Ils y parvinrent bientôt, 
et dès que leurs mesures là-dessus eurent réussi, ils com- 
mencèrent à former et à organiser leur parti sans y ps- 
roilre à découvert. 

Ce mélange de gens de qualite, de moindre, et des plus 
pelits compagnons, ne blessa point ceux de la plus grande 
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naissance, et pour faire nombre tout leur fut bon. Quel- 
ques gens d'esprit de la première qualité passèrent là- 
dessus pour parvenir à grossir assez, pour, après le pré- 
texte des ducs, venir à des choses plus importantes, à 
ventiler! le gouvernement et parvenir à ce que se pro- 
posent ceux qui s'élèvent contre le Roi ou le Régent ou le 
premier ministre, comme on a vu dans tous les troubles 
domestiques et les gucrres civiles de tous les âges de lu 
monarchie. Le grand nombre de ces gens de toutes qua- 
lités étoient menés par le ner, comme il arrive toujours, 
par le chef ou les chefs, et le petit nombre de leurs confi- 
dents, qui détachent des émissaires, et qui tournent les 
esprits, sous divers prétexte, à faire tout ce qui leur con- 
vient, ce qui ne convient qu'à eux; et qui se rient et se 
moquent de ce grand nombre d'instruments dont ils font 
la même sorte de cas qu'un artisan et un ouvrier font de 
leurs outils, dont tout le travail n’est utile qu'à eux, et est 
inutile aux outils mêmes, qui, après avoir bien servi 
leur maître, deviennent usés, ébréchés, cassés, et ne sont 
plus de nul usage, ni ramassés par personne. Tel fut ce 
groupe, qui depuis les Châtillons, les Rieux, etc. 
jusqu'aux Bonnetots et autres fils de secrétaires du Roi 
ou de fermiers, osèrent se produire comme un corps sous 
l'auguste nom du second des trois états du royaume, de 
leur unique autorité. Ce fut donc ce monstre sans titre 
Jégitime, ni même l'ombre illégitime, sans convocation, 
sans élection, sans pouvoir, ni instruction ni commission, 
{qui} se donne sous le nom de la noblesse, dont les trois 
quarts auroient eu grand'peine à prouver la leur. Je n'en 
Bomme aucun, parce que je ne prétends pas entrer en 
des généalogies, qui n'ont d'autre fruit que de désoler 
ceux qui ne peuvent montrer de vérité, et si j'ai nommé 
ce Bonnelot, c'est par le contraste d'avoir pour sa 
richesse épousé une fille de M. de Châtillon, et admis® par 
lui, et en sa considération, par tous les autres, à ètre 
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indislinelemnent regardé comme M. de Châtillon même, 
et à son exemple, tous les gens de peu ou de rien, qui 
s'empressérent d'y entrer, pour se faire un litre dans 
les suites d'avoir été de ces assemblées de la noblesse, 
qui commencèrent à se tenir laalôt chez l’un, tantôt chez 
l'autre, 

Mais dans ces assemblées, où sans savoir pourquoi on 
rugissoit contre les ducs d'impulsion du duc et de la 
duchesse du Maine, l'embarras fut Inngtemps d'un objet 
particulier. [ls éclatoient en plaintes qu'ils faisoient reten- 
tir parlout avec une sorte de tumulie, tantôt que les ducs 
prétendoient faire un corps à part de la noblesse, tantôt 
que la noblesse ne vouloit plus que les ducs fissent corps 
avec elle. On débitoit des choses qui ne se pouvoient 
appeler que de véritables pauvretés, sans nombre, sans 
érilé, sans la moindre apparence, sans aucune sorte 
d'existence, de tentatives des ducs, les unes ridicules, les 
autres parfaitement inutiles ou indifférentes, quand même 
elles auroïent existé, telles qu'on auroit honte de les rap- 
porter et de les réfuter. Elles tomboient aussi d’elles- 
mèmes à mesure qu'elles étoient alléguées, mais pour 
faire place à d’autres aussi faussement et misérable 
ment inventées, et qui ne vivoient pas plus longtemps. 
La fécondité en substituoit d'autres pour entretenir l'effer- 
vescence et le bruit, qui ne duroient pas plus longiemps, 
mais auxquelles on en faisoit succéder d’autres, qui 
n'avoient pas plus de fondement ni un meilleur sort. 
Quand des dues ou gens de qualité, et de différentes qua - 
car il s'en falloit bien que tous se fussent laissé 
ensorceler, demandoient à des parents et à des amis de 
cetie noblesse (car pour s'entendre il les faut bien dési- 
gner par le nom qu'ils avoient usurpé), quand, dis-je, on 
leur demandoil de quoi ils se plaignoient, ce qu'ils vou- 
loient, et que par amitié, ou par ne pas montrer qu'ils ne 
le savoient pas eux-mêmes, ils vouloient répondre, ils 
balbulioient et ne savoient qu'articuler. Quand on leur 
démontroit combien on se jouoit d'eux par toutes les pué- 
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rilités sans vérité et sans vraisemblance dont on les 
abusoit, ils demeuroient muets et honteux. Quand on leur 
faisoil sentir que les ducs ne pouvoient pas n'être point 
du corps de la noblesse, et absurde? de les accuser de 
n'en vouloir pas être, et impossible de les en exclure, 
perce que, n'y ayant que trois ordres dans l'État, it falloit 
bien qu'ils fussent de l'un des trois par leur naissance et 
leur dignité françoise, et qu'ils ne pouvoient pas être du 
premier ni du troisième, quelques-uns sembloient se 
rendre, mais la plupart, nc sachant que répondre à ce 
dilemme, se métinient en fureur. En un mot, ils ne 
savoient que dire, ils y suppléoient par crier et parler à 
tort et à lravers. 

L'affaire n’étoit pas assez mûre ni assez préparée pour 
aller plus loin. On y travailloit sans relâche, on cabaloit 
les provinces pour en altirer des députa‘ions en y souf- 
flant le même feu; et, pour l’entretenir ct l'auginenter à 
Paris, on prépara un mémoire contre le rang et les hon- 
neurs des ducs et des duchesses. Ce n'étoit pas que les 
moteurs de cette requête en imaginassent aucun succès, 
mais il falloit tenir cette noblesse ensemble et en mouve- 
ment, se l'attacher de plus en plus, l'encourager à des 
tentatives hardies, la piquer par lui faire recevoir des 
refus, et pour cela lui donner de la pâture par des pré- 
tentions ubsurdes qui flatlassent leur vanité. Quand ce 
mémoire fut prêt, et qu'il fut question de le présenter, les 
directeurs jugèrent à propos de se servir de ce qui éloit 
sous leur main pour augmenter le nom et le nombre. Le 
grand prieur étoit intéressé, pour ses propres entreprises, 

\de n'en pas voir tomber les fondements, et les princes du 
sang pressoient le Régent sans relâche de leur tenir parole 
et de les juger; le premier président, le plus envenimé 
ja tous contre les ducs par les perfidies qu'il leur avoit 
faites dans l'affaire du bonnet, publiquement déshonoré 
par l’amas de scélératesses qu'il y avoit connnises, ct que 
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les dues avoient exposées fidclement au plus grand jour, 
esclave d'ailleurs de M. et de M“* du Maine; disposoit de 
son misérable frère non moins déshonoré que lui, mais 
par d'autres endroits, que M. du Maine avoit, par le feu 
Roi, fait ambassadeur de Malte : ainsi joints dans celte 
affaire avec le grand-prieur, ils soulevèrent tout ce qui 
étoit à Paris de l'ordre de Malte qui se joignit à cette 
noblesse, et ils convoquèrent tout ce qui en portoit la 
croix pour accompagner la présentation du mémoire. Le 
Régent, qui en fut averti, sentit l'inconvénient de cet 
attroupement, et manda l'ambassadeur de Malte la 
veille de la présentation du mémoire, auquelil dit qu'il dé- 
fendoit toutes assemblées des chevaliers de Malte, à moins 
que ce ne fût uniquement pour les affaires de leur ordre. 
Le samedi 18 avril, MM. de Châtillon, chevalier de 
l'orère, de Rieux, de Laval, de Pons, de Beauffremont et 
de Clermont vinrent au Palais-Royal, et entrèrent en 
semble pour présenter leur mémoire au Régent, qui ne 
voulut pas [le] recevoir, leur dit deux mots de mécon- 
tentement fort secs, leur tourna le dos, et entra dans 
une pièce de derrière. M. de Châtillon avoit fait sa 
fortune par sa figure chez Monsieur, dont peu à peu 
il devint premier gentilhomme de la chambre; il le fut 
après de Monsieur son fils, qu'il suivit en Italie. A la figure 
près, qui éloit singulièrement belle, et à la valeur, il 
n'y avoit rien, et quoique cette figure l'eût mis long- 
temps dans un certain grand monde, il n'y avoit été 
souffert que par ses qualités corporelles, et il y avoit 
longtemps qu'il menoit une vie fort obscure. M. de 
* Rieux avoit beaucoup d'esprit, fort avare, fort méchant, 
fort glorieux, fort pensant en dessous, fort obscur, qui 
n'avoit jamais vu ni guerre, ni cour, ni monde. Les 
intendants, les impôts, le pouvoir absolu lui déplaisoit 
infiniment par gloire et par avarice, et il auroit voulu 
donner le ton au gouvernement, ou se faire donner et 
compter avec lui sans se donner la peine de paroître. 
ll n'étoit pas assez simple pour compter gagner rien sur 
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les ducs; il ne.regardoit cette entreprise que comme 
le chausse-pied d’autres plus solides et plus importantes, 
mais par cela même des plus vifs pour aninicr le gros à 
poursuivre le fantôme qui les ameutoit. M. de Laval, fils 
du frère de la duchesse de Roquelaure, éloit sur lé même 
moule que M. de Rieux, mais il avoit vu la cour et 
le monde plus que lui, et avoit servi avec assez de 
distinction. Il avoit tâché de tirer un grand parti d'une 
blessure qu'il avoit reçue à la mâchoire, et, pour le 
distinguer des autres Laval, on l'appeloit la Mentonnière, 
parce qu'il en conserva une, toute sa vie, de taffetas 
noir, qui d'ailleurs ne l'incommodoit en rien, mais qu'il 
crut qui affichoit son mérite militaire. Cette mentonnière 
ne lui ayant pas valu ce qu'il en avoit espéré, il quitta le 
service avec hauteur, et retomba dans l'obscurité tant 
que le Roi vécut, et ne songea qu'à s'enrichir. Il y parvint 
en épousant la sœur des Turménies, veuve de Baÿez, qui 
étoit fort riche, et tous deux fort appliqués le devinrent 
de plus en plus par quantité d'intrigues et d'affaires 
d'argent. Celui-là devint le bras droit de M** du Maine, le 
confident de tous ses ressorts el le plus ardent de toute 
cette noblesse. On verra dans la suite que ses vues étoient 
pernicieusement vastes, et qu'il ne put se rendre capable 
de ce prélude que pour un chemin à des révolutions 
d'État après lesquelles il soupiroit sans cesse. M. de Pons 
étoit encore de même genre. 

Comme MM. de Châtillon et de Laval et presque 
connne M. de Rieux, il éloit né pauvre, mais si pauvre 
qu'il n'avoit rien; il étoit parent de M. de la Roche- | 
foucuuld le père, qui logeoit chez lui un cadet de seu 
maison, qui portoit le nom de la Case, et qu'il avoit 
défrayé longtemps, jusqu'à ce que, devenu par le temps 
et les grades lieutenant des gardes du corps, il les quitta 
avec un cordon rouge et le gouvernement de Cognac, 
mais logé toute sa vie, et monté aux chasses par M. de la 
Rochefoucauld. La Case lui parla du triste état de l'aîné 
d'une maison si ancienne et si distinguée, et M. de Ha 
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Rochefoucauld, qui étoit fort noble et trè icnfaisant, le 
fit venir de Saintonge..le mit avec ses petits-fils, et en fil 
comme de l'un d'eux. Tout contribua à le faire entrer 
agréablement dans le monde avee un tel appui, un grand 
nom, un des plus beaux visages et des plus agréables 
qu'on pôt voir dans la fleur de quatorze ou quinze ans, 
beaucoup d'esprit, d'art et de tour, qui surprennent infi- 
ment à cet âge et à cette arrivée de province, enfin la 
compassion d'un abandon si total de fortune avec tant de 
talents nalurels. Il fut ainsi à le cour plusieurs années 
avant la mort du Roi, qui, à la prière de M. de la Roche- 
foucauld, lui donna enfin pour rien un guidon de gen- 
darmerie. Le fils aîné du maréchal de Tellart avoit 
épousé en 1704 la fille unique de Verdun, sîné de sa 
maison et cousin germain de son père, pour terminer de 
grands procès, Il mourut sans enfants des blessures qu'il 
reçut à la bataille d'Hochstedt. Sa veuve étoit également 
laide ct riche. M. de Pons, qui n'avoit rien, se mit en 
tête de l'épouser. 11 y parvint par ses charmes en 1710. 
I quitta la cour, MM. de la Rochefoucauld, dont il 
compta n'avoir plus besoin, ct le service, et montra plus 
de talent à faire valoir des procès que pour la guerre; il 
désola le maréchal de Tallart, et il montra souvent aux 
procureurs les plus lestes qu'il en savoit plus qu'eux. 
M de Montmorency Fosseux s'étant bientôt lassée d'être 
dame d'honneur de Madame la Duchesse (Conti), Mon- 
sieur le Duc et Madame sa mère se piquèrent de ne pas 
déchoîr, et mirent M®* de Pons en sa place. Rien de si 
avare, de si glorieux, de si poinlilleux, et si la naissance 
permettoit de le dire, de si audacieux que M. de Pons 
avec un air. de politesse et un débit sentencieux de 
Maximes, el que M°* de Pons avec l'aigreur et l’emporte- 
ment d'une femme qui connoïssoit peu le monde et les 
mesures. Leur règne fut donc assez court à l'hôtel de 
Condé, d'où ils sortirent brouillés avec tout ce qui y 
alloit, et plus encore avec les maîtres. De ce moment on 
ne les a plus vus dans le monde, uniquement appliqués 
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à s'enrichir de plus en plus, et M. de Pons raccroché par 
M®* du Maine à former son parti, avec le même but et le 
même feu que M. de Laval; mais comme ayant bien plus 
d'esprit et d'instruction, car il s'étoit orné l'esprit de 
lecture, il garda plus de ménagements pour sa propre 
sûreté, et en servant M°* du Maine avec autant ol plus 
même d'art que lui, et qu'aucun de ceux qui étoient 
dans la bouteille, il eut celui de se préserver des acci- 
dents personnels. 

M. de Beauffremont, avec bien de l'esprit et beau- 
coup de bien et de désordre, étoit un fort sérieux, lrès- 
sottement glorieux, qui se piquoit de tout dire et de 
tout faire, et qui avoit épousé une Courtenaye plus 
folle que lui encore en ce genre. Les conducteurs en 
savoient trop pour s'en servir autrement que d'un pion 
avancé. I} n'en vouloit qu'aux ducs, et disoit tout haut 
que, ne pouvant pas le devenir, il les vouloit détruire, 
En cela il faisoit plus de justice à son mérite qu'à sa 
naissance, M. de Clermont'étoit un bellâtre tout à fait 
dépourvu de sens et d'esprit, qui, débarqué du Mans 
par le coche, car il n'avoit rien, se targuoit de son 
nom et de sa figure avec quoi il prétendoit faire for- 
tune. 11 épousa la seconde fille de M. rt de M"* d'O; c'étoit 
la faim et la soif ensemble. Mais il cspéra tout du crédit 
de cette alliance par laquelle il vécut à la cour, et y 
attrapa des emplois à la guerre. D'O, bien plus au duc 
du Maine et à M°° du Maine qu’au comte de Toulouse, 
mais à qui la prudence ne permettoit pas de se montrer, 
paya de ce gendre, que sa gloire et sa sottise enrôlèrent 
contre les dues sans rien apercevoir au delà, et qu'on se 
garda bien aussi de lui découvrir. Il se crut un homme 
principal de se voir en si belle compagnie, où il aboya 
des mieux en écho. Tels furent les chiens de confiance 
de cette meute, auxquels en éloient sourdement joints 
d'autres, qui ne paroissoient pas à découvert, tant du 
petit nombre du conseil à divers degrés de confiance 
du secret, que de pions, 
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Cette levée de bouclier ne fit pas grand'peur aux ducs; 
ils virent le mémoire par quelques amis, car on se garda 
bien de le laisser courir, et ils le méptisèrent jusqu'à n'y 
pes faire la moindre réponse. Quand on demandoit à ces 
Messieurs en quel pays civilisé des quetre parties du 
monde il n'y avoit point de grands avec des rangs dis- 
tinctifs de quiconque ne l'éloit pas; quand on leur de- 
mandoit la date de leur commencement partout, sous 
quelque nom qu'ils fussent connus dans tous les âges, 
quand on leur proposoit d'expliquer ee que deviendroit | 
en les abolissant l'ambition et l'émulation, le service de 
l'État, le pouvoir des rois et l'utilité des grandes récom- 
penses, quand on les pressoit sur la possibilité des préfé- 
rences par naissance parmi la noblesse sans dignités-et 
sans distinctions marquées, quand on les poussoit sur 
ce qui étoit le plus fâcheux à supporter, d'an rang dis- 
tinclif par dignité, que tout homme de qualité pouvoit 
posséder, dont il étoit capable; et qui n'étoit presque 
composée que de gens de qualité comme eux, et qui 
n'étoient que tels avant que cette dignité leur et été 
donnée, ou d'un rang distinctif pat haissance, hors la 
maison régnante, qui s'étend à toute une maison maäles 
et femelles à l'infini, et qui dit tacitement sans cesse à 
tons les gens de qualité, mais très-clairement et très- 
palpablement, qu’ils sont et ont ce que les gens de qualité 
ne peuvent jamais être par la disproportion de naï$sance 
qui est entre eux; À ces courtes et pressantes considéra- 
tions nulle réponse, les uns muets et honteux, les autres 
furieux balbutiant de rage, et ne disant pas quatre mots 
S s. Quand on les poussoit sur la comparaison de leurs 
pires ou prédécesseurs, et qu'on leur demandoit la cause 
d'un changement du blanc au noir si contradictoire, car 
ceux-ci ne disoient molsur le rang de princès étrangers!, 
où apprenoit à la plupart ce qu'ils ignoroient, qui en 
ouvroient la bouche et de grands yeux, et en demeuroient 
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stupéfaits, et les autres ne savoient où se mettre. Ce 
contraste mérite bien place ici, pour ne le pas laisser 
périr dans l'oubli, et au moins en rafratchir la mé- 
moire. 


CHAPITRE XVI, 


Différence diamétrale du but des assemblées de plusieurs seigneurs 
et gentilshommes en 1649, de celles de cette annéc. — Copie 
du traité original d'union et association de plusieurs de la noblesse 
en 1649, et des signatures. — Éclaircissement sur les signatures, 
— Requête des pairs au Roi à-même fin que l'association de plu 
sieurs de la noblesse én 1649, en même année. — Comparaison 
de le noblesse de 1649 avec celle de 4117; succès et fin des assem- 
blées de 4649. — Ma conduite avec le Régent sur l'affaire des princes 
du sang et des bâtards, et sur les mouvements de la prétendue 
noblesse. — Les bâtards ne prétendent reconnoitre d'autres juses 
que le Roi méjeur ou les états généraux du royaume, et s'attirent 
par là un jugement préparatoire, — Excès de la prétendue noblesse, 
trompée par confiance en ses appuis; conduite et parfaite tranquillité 
des dues. — Arrêt du conseil de régence portant défense à tous 
nobles de signer, ete.,' sous peine de désohéissance; ma conduite 
dans ce conseil, suivie par les ducs, puis par les princes du srg et 
bâtards; suecès de l'arrêt. — Gouvernement de Saint-Malo à 
Coetquen, et six mille livres de pension à Laval; mensonge impu< 
dent de ce demier prouvé, et qui lui demeure utile, quoique sans 
nulle parenté avec la maison royale. — Maison de Laval Montfort, 
très-différente des Laval Montmorency, expliquée. — Autre impose 
tare du même M. de Laval sur la préséance sur le chancelier, — 
renier exemple de mariages de fille de qualité avec un seci 
d'État. 

















On ne répétera pas ce qui se trouve répandu en plu- 
sieurs endroils de ces Aféioires, à mesure que l'occasion 
naturelle s’est présentée d'expliquer comment le rang de 
prince étranger s'est formé à l'appui de la Ligue, puis 
accordé? par degrés à d'autres maisons que les souve- 
raines; on se contentera de rapporter ici le trailé d'union 
de ceux qui, comme cette noblesse dont on parle, en 
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prirent de même le nom sans aveu ni mission, mais pour 
chose réelle et non imaginaire, et chose si radicalement 
contraire aux lois et usages de ce royaume, à ce qui est 
établi dans tous les États, et qui offense si personnelle- 
ment tout le second ordre du royaume en général et en 
particulier, Ces assemblées de noblesse, et ce traité entre 
elle, se firent à Paris eu 1649, après le rang accordé à 
MM. de Bouillon, et le tabouret à la princesse de Gué- 
mené, qui enfanta depuis par longs degrés le mème rang, 
et deux autres tabourets à la marquise de Senecey et à la 
comtesse de Fleix mère et fille, toutes deux veuves, et 
toutes deux dames d'honneur, l'une en titre, l'autre en 
survivance, de la Reine mère, pour les intérêts de la- 
quelle elles avoient été longtemps exilées à Randan en 
Auvergne, et M* de Brassac mise dame d'honneur en la 
place de M* de Senecey, qui fut rappelée à la mort de 
Louis XIII, M°* de Brassac renvoyée, et M“ de Senecey 
retablie avec sa fille en survivance. On verra dans ce 
traité ce que la noblesse d'alors pensoit si différemment 
de celle d'aujourd'hui; mais elle étoit encore instruite 
daus ces temps-là, connoissoit son intérêt et ne se laissoit 
pas mener par le nez à ce qui y est le plus directement 
contraire. J'ai eu entre les mains l'original signé de ce 
traité, et j'en donne ici la copie que j'en ai faite. Il est 
étonnant en quelles mains tombent par la suite des temps 
les pièces originales souvent les plus curieuses et les plus 
importantes, et les titres les plus précieux ; itu'est pas rare 
d'en trouver chez les beurrières, et entre de pareilles 
mains. La pièce dont il s'agit, qui n'est pas de cet ordre, 
mais qui a sa curiosité, étoil tombée entre celles d'un 
vieux médecin de Chartres, qui étoit excellent médecin, 
encore plns philosophe, savant en belles-lettres, curieux 
et très-instruit de l'histoire, qui, content de peu, n'avoit 
jamais voulu quitter sa patrie, ni chercher à paroître et à 
s'enrichir à Paris. IL s'appcloit Bouvard; il avoit infini- 
ment d'esprit et une mémoire prodigieuse. Le malheu- 
reux étal de mon fils aîné me fit appeler ce médecin à la 
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Ferté, sur le témoignage de Monsieur de Chartres, Mérin- 
ville, et d'autres encore. Il demeura quelque temps 
-avec nous à plusieurs reprises, et je trouvai fort à 
m'amuser, et même à m'instruire dans sa conversation, 
qui d'ailleurs avoit encore l'agrément de la gaicté. Nous 
tombâmes sur des matières qui l'engagèrent à me parler 
de ce traité de la noblesse. 11 me dit qu'il l'avoit original, 
et, en effet, il me l'apporta quand il revint. Je le copiai 
avec les signatures dans le mème ordre que je les y 
trouvai, et j'eus toutes les peines du monde à le lui faire 
reprendre. Il vouloit absolument me le donner; il me le 
rapporta même une seconde fois dans le même dessein, 
mais je ne crus pas devoir profiter de son honnûteté, et 
priver un curieux savant et un fort honnête homme d'une 
pièce originale. La voici : 


TRAITÉ D'UNION ET ASSOCIATION FAITE PAR LES SFIG: 
HAUTE NOBLESSE DU ROYAUME, TENUE À PARIS EN L' 





URS DE LA PLUS 
ÉE 1649, 








Nous soussignés, pour obvier aux divisions ef désordres 
qui pourroient naître de la marque d'honneur extraor- 
diuaire qu'on témoigne vouloir accorder à quelques gen- 
tilshommes et maisons particulières au préjudice de toute 
la noblesse de ce royaume et notamment de plusieurs des 
plus signalés de cet ordre, lequel, pour être le vrai et plus 
ferme appui de cette monarchie, doit être par tous moyens 
conservé dans une parfaite union sans qu'on laisse établir 
aucune différence de maisons, avons déclaré par cet 
écrit, juré et promis unanimement sur notre foi et hon- 
neur, qu'après avoir fait nos très-humbles remontrances 
à Sa Majesté, à Son Altesse Royale et à Messeigneurs les 
princes du sang, et au cas qu'elles ne soient suivies de 
l'effet que nous espérons de leur justice, nous tâcherons 
par toutes sortes de voies et de ressentiments justes, 
hounètes ef généreux, et qui n'iront point contre le ser- 
vice du Roi et de la Reine, que semblables distinctions 
n'aient lieu, consentants que celui de nous qui s'éloi- 
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gnera de la présente union soit réputé homme sans foi et 
sans honneur, et ne soit point tenu pour gentilhomme 
parmi nous. Seront suppliés de notre part tous les gen- - 
tilshommes du royaume absents de s'unir avec nous par 
députés, pour maintenir l'intérêt général de toute la 
noblesse, et joindre leurs très-humbles supplicetions aux 
nôtres. Le présent écrit a ëlé signé sans distinction ni 
différences de rang et de maisons, afin que personne n'y 
puisse trouver à redire. De plus, nous promellons que si 
quelqu'un des soussignés el intéressés est troublé et 
altaqué en quelque sorte que ce soit dans la suite de 
cette affaire, nous prendrons ses intérêts comme com- 
muns, et lous en général et en particulier, sans nous en 
pouvoir séparer par aucune considération; et sera déclaré 
infâme et sans honneur celui qui en useroit autrement. 
Ea expliquant ce dernier article, s’il arrive sur le sujet de 
l'affaire dont il s'agit, et pour lequel nous sommes assem- 
blés, qu'aucun de ceux qui se seront unis, soit par mau- 
vais offices ou autrement, tombe‘ dans le malheur d'être 
attaqué en sa personne, sa liberté et ses biens, tous les 
autres s'obligent sous peine d'une honte publique et 
perte de leur répulation, de faire toutes les choses néces- 
saires pour le tirer de l'état auquel il se seroit mis pour 
l'intérêt de leur cause commune, jusqu'à périr plutôt qu'il 
restät opprimé. 

S'engagent non-seulement, sous les mêmes conditions 
de leur honneur, de s'opposer dans l'occasion présente 
pour empêcher que nul obtienne les priviléges des princes 
qui n'aura pas cet avantage par sa naissance, mais pro 
mettent de former pour l'avenir les mêmes oppositions, 
afin qu'aucun, de quelque qualité el sous quelque pré- 
texte que ce puisse être, n'étant pas né prince, ne pur- 
vienne à une semblable prérogative, qui seroit une dis- 
tinction injurieuse à la noblesse, principalement entre 
personnes dont les conditions ont toujours été égales, et 
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de qui les prédécesseurs ont tenu le même rang et vécu 
sans se déférer les uns aux autres, ni dans la cour ni dans 
les provinces. 

Promettent et s'engagent, sur leurs mêmes paroles et 
sur leur honneur, de ne point se retirer de la foi qu'ils! 
se sont donnée les uns aux autres, de n'alléguer aucunes 
excuses, prêtextes ni raisons qui les puissent directement 
ni indirectement séparer de l'association générale et par- 
ticulière que porte cet écrit qu'ils ont signé pour le main- 
tenir inviolablement dans tous les articles qu'il contient, 
et courir tous la même fortune. 

Promettent parcillement de ne se point désister de la 
poursuite qu'ils ont entreprise, qu'ils n'aient reçu la satis- 
faction qu'ils doivent légitimement espérer de la bonté et 
de la justice de Leurs Majestés, ou que le Parlement n'y 
ait apporté les règlements nécessaires suivant les lois, les 
exemples et les constitutions du royaume, ne s'excluant 
point de se pourvoir où ils jugeront bon être, et par les 
moyens que l'assemblée trouvera justes et raisonna- 
bles. 

Et pour expliquer nettement l'intention de tous, les in- 
téressés en celle affaire sont démeurés d'accord de former 
leur opposition conformément à ce que porte cet écrit 
sur ce qui a été concédé et prétendu de cette nature, 
depuis l'année mil six cent quarante-trois. Saint-Symon 
Vermandois, Halluyes Schomber, l'Hospital, le conman- 
deur de Rochechouart, d'Aumont de Chappes, Vassé, 
Orval, Leuville, Frontenac, Saujon de Campet, Vardes, 
Brancas, Montrésor, Clermont Tonnerre, comte de Vence, 
Ch.-Léon de Fiesque, Louis de Mornay Villarceaux, Sévi- 
gné, Montesson, Argenteuil, Boubet, Mallet, Moreuil Cau- 
mwesnil, Mauléon, de Clermont Monglat, Congis, Canaples, 
H. de Béthune, Roussillon, Savignac, Fr. Gard, le che- 
valier de Caderousse, Montmorency, Sigoyer, Leiden, 
Rouville, Bourdonné, Humières, d'Aydie, Beauxoncles, 
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Lignÿ, 1, Cormes Spinchal, Houdancourt, Villeroy, 
l'Hospital Saint-Mesmes, Longueval, Hautefort, Gasnières, 
Chasteauvieux, de Vienne, Montrésor, d'Auteuil, de Cre- 
vant, G. Rouxel de Médavy, Maugiron, du Hamel, d'Ale- 
monis, le chevalier de la Vieuville, de l'Hospital, Bar, de 
Lanion, Nantouillet, Froullay, Laigue, Gouffier, Maule- 
vrier, Matha, Saint-Germain, du Perron, Montiniac d'Hau- 
tefort, le comle de la Chapelle, le comte de Saint-Georges, 
Thiboust de Boyvy, de Castres, Fr. de Montmorency, de 
Beringhen, Bruslart, Guenes, du Rouvray, Damigny de 
Meindrac, Loslellëmans, CL Mohunt, du Monteil, CL 
Dendre de la Massardière, de Guervon de Dreux, Felleton- 
Lamechan, Roger de Longucral, Trésiguidy, Arcy, la 
Bourlie de Guiscard, de Grailly, Carnavalet, Saint-Abre, 
du Mont, Saint-Hilaire, Pascheray, le chevalier de Car- 
navalet, Jos. chevalier d'Ornano, J. de Lambert, le vicomte 
de Melun, Beaumont, de Lessins, Valernod, Termes, 
d'Amboise Aubijoux, Lussan, Savignac de Gondrin, la 
Rio de Vallon, de Voisins Dusseau, d'Estourmel, 
s d'Audigny, Chouppes, de Torson Fors, 
vnisse, Villiers, Verderonne, Crissé, de la Roque, la 
ère, Guilaud, Pradel, Lurmont, Bussy Rabutin, 
la Salle, Gramont de Vacher, le chevalier de Gramont, 
d'O, Crenan, Maseroles, de Besançon, de Rémond, le 
Plessis Besancon, Boyer, Montégu, le chevalier de Ro- 
quelaure, Barthélemy Quelen du Broutay, Chollet, Ch. 
d'Ailly, Saint-Remy, Annery, de Boyer, de Cominges de 
Guitaud, Thomas de Saint-André, de Melville, Guadagne, la 
Guerche, Saint-Georges, Pirraud, de Harlay Chanvallon, 
de Monthas, Sabran, Droûüe, Fontaine Martel, Cussant de 
Veronil, Fr. de Rousselet de Châteaurenault, Hencscors, 
Fonlenailles, Saint-Élicone, Achy, Mayac, Morainvillier. 

















De ces cent soixante-sept noms, il y en a peu de grands, 
plusieurs moindres, force pelils, assez d’inconnus, beau= 
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coup pour faire nombre; quelques-uns de surprenants, 
et presque aucun qui joigne à la grandeur ou même à la 
bonté du nom, la distinction personnelle. Cela ne pent 
être autrement, quand on veut du nombre, et qu'il n'y a 
point de barrière où s'arrêter. Les deux premières signa 
tures demandent explication. Mon oncle, frère aîné de 
mon père, signoit toujours Saint-Symon, et par un y, 
mon père par un &, et n'a jamais signé nulle part que le 
duc de Saint-Simon, depuis qu'il l'a été. Cette première 
signature est constamment de mon oncle, peu endurant 
sur les faux princes, encore moins par son alliance, qui 
de plus le lioit à la maison de Condé, avec qui il étoit 
fort bien, et laquelle cherchoit à embarrasser la cour, La 
seconde paroît d’une autre main, et n'est pas en ligne, 
mais au-dessous de la dernière. Je ne connois personne 
de ma maison qui ait jamais signé Vermandois seul ou 
joint au nom de Saint-Simon, et cela me feroit croire que 
‘ cette signature seroit du héraut d'armes Vermandois au 
lieu de notaire. Il faut remarquer que la plupart de ces 
signatures sont très-difficiles à déchiffrer. J'en ai laissé 
une en blanc, qui paroi Villeroy. La mème se retrouve 
trois signatures après. 1] n°y en pouvoit avoir deux, car 
il n'y à pas eu deux branches. M. d'Alincourt, qui de plus 
n'a jamais porté le nom de la terre de Villeroy, est mort 
en 1634; il étoit fils unique du secrétaire d'État, et il n'a 
eu que quatre fils : le premier maréchal de Villeroy, un 
comte de Büry, mort sans enfants en 1628, l'archevèque 
de Lyon et l'évêque de Chartres, ecclésiastiques dès leur 
première jeunesse, et un chevalier de Malte, mort devant 
Turin, en 1629. Le premier maréchal de Villeroy fut, en 
mars 1646, gouverneur de la personne du feu Roi, en 
octobre même année maréchal de France, due à brevet 
en 1651. Il est difficile de croire qu'un gouverneur du Roi 
entièrement dévoué à la Reine mère et au cardinal Maza- 
rin, ait signé une pièce aussi contraire à leurs volontés; 
il ne l'est pas moins de penser qu'ils la lui avoient fuit 
signer pour avoir un homme à eux de ce poids parmi 
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ectte noblesse pour déconcerter ses projets et ses démar- 
ches et en être instruits à temps. Premièrement le gou- 
verneur du Roi, surtout en ces temps de troubles, ne 
auittoit point le Roi, ou si peu que sa présence auroit été 
Lg ere parmi cette noblesse pour en faire l'usage qui vient 
d'être dit; secondement celte noblesse, quin'ignoroitni l'at- 
tachementniles allures du maréchal de Villeroy, nese seroit 
pus fée à lui. Son fils aîné étoit mort jeune dès 1645, et 
le second maréchal de Villeroy, resté unique, étoil né en 
avril 1644. Il y a donc sdrement erreur dans ce nom. 
Celui de Schomberg est aisé à expliquer. Ce ne peut être 
le due d'Hfalluyn qui étoit anssi le maréchal de Schomberg, 
fils d'antre maréchal de Schomberg, mort en 1632 à Bor- 
deaux. Ce duc d'Halluyn Schomberg prit Tortose d'assaut 
en juillet 4648; il étoit vice-roi de Catalogne, et y demeura 
longtemps depuis de suite. La pierre le contraignit enfin 
au retour, dont il mourut à Paris en juin 1656. Il n'avoit 
ni frère ni enfants. Ce ne peut donc être que le comte de 
Schomberg, Allemand comme les précédents, mais suns 
aucune parenté entre eux, qui lors de cette affaire de la 
noblesse commencoit à s'avancer, et qui pouvoit déjà être 
eapitaine-lieutenant des gens d'armes écossois, le même 
qui après la paix des Pyrénées alla en Portugal comman- 
der contre les Espagnols, qui fut maréchal de France en 
4675, qui, étant haguenot, se retira en Brandebourg après 
Ja révocation de l'édit de Nantes, puis en Hollande, où 
il entra dans toute la confidence du prince d'Orange pour 
l'affaire d'Angleterre, y passa avec lui, puis avec lui 
eucore en Irlande, où il fut tué à la bataille de la Boyne, 
que le prince d'Orange gagna complète contre le roi son 
beau-père. 

l se trouve plusieurs signatures l'Hospital; elles ne 
peuvent être d'aucun des deux frères tous deux maré- 
chaux de France. L'ainé des deux mourut en 1644, l'autre 
était, lors de ces assemblées, gouverneur de Paris et 
ministre d'État. IL est donc sans apparence qu'avec ces 
qualités qui marquoient l'entière confiance en lui de la 
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Reine et du cardinal Mazarin en ces temps de troubles, 
où même il pensa être assammé à l'hôtel de ville, cette 
signature puisse être de lui. Il ne laissa point d'enfants. 
Ce ne peut être aussi le fils aîné du maréchal son frère, 
qui fut due à brevet de Vitry en juin 1650, et qui s'appe- 
loit auparavant, et lors de ces assemblées, le marquis de . 
Vitry, et q: i auroit signé Vitry, quand ce n'auroit été que 
pour éviter la confusion des autres signatures l'Hospital, 
dont il y atoit lors deux autres branches. C'est. pour le 
dire en passant, ce même due de Vitry, employé jeune 
en diverses ambassades, qui fui fait conseiller d'Étut 
d'épée, et qui comme duc à brevet, et non vérifié, ne laissa 
pas de précéder le doyen des conseillers d'État au conseil, 
et d'y être salué du chapeau par le chancelier en prenant 
son avis. Sur les autre signatures, il y a peu de choses à 
remarquer, On y voit seulement que la Reine et Le cardi- 
nal Mazarin d’une part, Monsieur et Monsieur le Prince : 
d'autre, qui étaient liés en ce temps-là, avoient eu soin de 
fourrer dans cette assemblée des personnes entièrement 
à cux, et quelques noms encore d'entre les Importants de 
la Fronde. Il s’y trouve entre ces derniers deux signatures 
Monirésor. Il n'y avoit alors qu'un Bourdeille, qui portät 
ce nom, qui fut un des plus avant dans la direction de la 
Fronde avec le coadjuteur et la duchesse de Chevreuse, 
et qui est mort très-vieux à l'hôtel de Guise, chez M" de 
Guise, qui l'avoit épousé secrètement. Ainsi il y a faute 
nécessairement en l’une de ces deux signatures. 

Mon père signa aussi avec plusieurs autres ducs et 
pairs, sans autres, une requête au Roi tendante à em- 
pêcher ces concessions dont j'ai la copie que je ne donne 
pas, parce qu'il ne s'agit pas ici de dissertation sur les 
rangs, mais simplement des événements de mon temps, 
à propos desquels j'ai cru devoir faire mention de ces 
mouvements de 1649, et de cetle association ou lraité 
qui demande quelques réflexions avant que d'achever de 
raconter en deux mots ce qu’elle devint el quel en fut le 
succès, 
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Ces Messieurs de 1649 ne se proposent point d'attaquer 
ce qui est élabli, non-seulement de tous les temps et en 
tous les pays du monde comme en France, mais ce qui 
l'est depuis plusieurs fègnes, et qui, bien ou mal fondé, 
l'est sur la naissance à laquelle le nom de prince est af- 
fecté, c'est-à-dire des personnes issues, de mäle en mäle, 
d'un véritable souverain, et dont le chef de la maison l'est 
actuellement, et reconnu pour tel dans toute l'Europe. On 
ne voit nulle part dans l'association que ces Messieurs ap- 
prouvent rien de ce qui a été toléré, puis accordé aux 
véritables princes étrangers. L'écrit se contente de passer 
à côté, et ne va qu'au but qui l'a fait faire, qui est de 
s'opposer à des concessions de rangs et d'honneurs à des 
seigneurs et à des maisons jusqu'alors semblables d'ori- 
gine à eux, qui n’ont jamais rien eu ni prétendu de diffé- 
rence, et auxquelles aussi nulle autre n'a déféré nulle 
part : distinction humiliante et outrageante que l'écrit 
sait expliquer dans foule sa force, mais avec dignité. Il 
allègue done les plus pressantes et les plus invincibles rai- 
sons, les plus solides et les plus évidentes, qu'a la no- 
blesse à s'y opposer. Rien n'est plus éloigné de battre 
l'air, et de ne savoir que répondre sur le but qu'on se 
propose. Cet écrit est respectueux pour le Roi et pour 
toute la maison régnante, plein de protestation de fidé- 
lité, qui est toujours la première exception pour n'y 
manquer jamais. [l n'est pas moins rempli d'égards et de 
ménagements sur les personnes qu'il attaque. Pas un 
mot, pas une expression qui les puisse le plus légèrement 
blesser, et la diserétion y est portée jusqu'à éviter avec 
soin d'y nommer aucun nom. En même temps, il s’ex- 
prime avec une dignité infinie, et sans s'échapper, il se 
contente d'employer les armes naturelles de la noblesse, 
l'honneur et la réputation, et s'il descend jusqu'à montrer 
un recours au Parlement, il faut se souvenir que cette 
Compagnie s'étoit alors rendue le fléau et le fouet du 
cardinal Mazarin, qui en mouroit de peur. Du reste, 
parmi ces Messieurs point d'aboyement, point de rumeur 
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populaire, rien d'indécent, tout mesuré avec sagesse ét 
dignité, comme personnes qui se sentent, qui se respec- 
tent, et qui sont incapables de rien d’approchant du tu- 
multe populaire ni des mouvements des halles. Enfin, 
pour dernière différence parfaite, toute contradictoire de 
ces Messieurs de 1649 d'avec ceux de 1717, c'est qu'ils 
n'usurpent point un faux titre, et ne donnent point droit 
sur eux de demander qui ils sont et par quelle autorité 
ils agissent. Ils ne prétendent point être la noblesse, mais 
seulement être de ce corps. Is ne se donnent ni pour le 
second ordre de l'État, ni pour représenter ce second 
ordre; ils se reconnoissent des membres et des particu- 
liers de ce second ordre, qui, pour un intérêt commun, 
effectif, palpable, pressant, s'associent. On ne peut done 
leur demander, comme à ceux de 1717, qui ils sont, ce 
qu'ils veulent, par quelle autorité ils agissent. On voit 
clairement quels ils sont, et ils ne se donnent pas pour 
autres. On sent pleinement ce qu'ils veulent, et ce q 
ont raison de vouloir, Enfin l’aulorité qui les fait 
n’est ni fausse ni chimérique. C'est le plus évident et le 
plus commun intérêt qui, sans mission et sans autorité de 
personne, donne droit d'agir, de se défendre, de demander 
à quiconque en a raison et nécessité effective, et qui le 
font entiérement dégagés des misérables inconvénients 
de la foule aveugle et du tourbillon. Quelle disparité de 
1649 à 1717! elle va jusqu'au prodige. 

Néanmoins on ne sauroit nier qu'avec tant de contraste il 
ne s’y trouve quelques conforniités : le mélange des noms, 
inévitable, comme on l'a dit, quand on a besoin de 
nombre et qu'il n'y a point de barrière, et le but secret 
du très-petit nombre de conducteurs. En 1649, Monsieur 
le Prince vouloit embarrasser le cardinal Mazarin pour le 
rendre souple à ses volontés; il avoit entraîné la foiblesse 
de Monsieur, par ceux qui le gouvernoient, à ne se pas 
opposer à ce dessein, qui n'alloit alors à rien de criminel. 
C'est ce qui donna lieu à ces assemblées, et ce qui les fit 
durer. Mais, dès que la peur qu'en eut le cardinal Maza- 
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rin l'eut lhumilié au gré de Monsieur le Prince, il ne 
voulut pas aller plus loin, dont Monsieur fut fort aise. Ils 
agirent done en conséquence par ceux qu'ils avoient dans 
leur dépendance en ces assemblées, mais ils ne voulurent 
pas tromper l'association dans son but. Toutes leg 
Ilistoires et les Mémoires de ces temps-là racontent com- 
ment elle fut rompue. Tous ceux qui en étoient furent 
mandés et conduits honorablement chez le Roi, où ils . 
furent reçus avec beaucoup de distinction et d'accueil, la 
Reine mère, Monsieur, Monsieur le Prince, le conseil, toute 
la cour présente. Monsieur les présenta; la Reine leur 
témoigna satisfaction de les voir, et opinion de leur fidé- 
lilé. Un secrétaire d'Élat leur lut tout haut la révocation du 
rang ct des honneurs accordés à MM. de Bouillon, et des 
tabourets de la princesse de Guëmené, et de M** de Sene- 
cey et de Fleix, et la montrant aux principaux et à qui la 
voulut voir, pour que leurs yeux les assurassent qu'il ne 
manquoit rien à la forme de l'expédition. La Reine en- 
suite leur dit gracieusement que, puisqu'ils obtenoient 
ce qu'ils demandoient, il n'y avoit plus de lieu à associa- 
tion ni à assemblées, que le Roi déclaroit l'association 
finie, et défendoit les assemblées à l'avenir. Le Reine 
ensuite leur fit des honnêtetés, et le Mazarin des bassesses, 
et chacun se retira. Telle fut la fin de cette affaire, bien 
différente aussi de celle de 4747. Cetle révocelion subsista 
tant que les troubles firent craindre, après quoi elle 
tomba. La Reine remit MM. de Bouillon et les tabourets 
supprimés. On a vu ailleurs comment celui de la prin- 
cesse de Guémené enfanta par différents degrés les 
mêmes avant.ges à MM. de Rohan que MM. de Bouillon 
avoient obtenus, et que celui de M°* de Senecey et de 
Eleix les filenfin duchesses, et en même tempsM. de Foix, 
kur fils et petit-fils, duc et pair. Après cette disgression 
néci ire, revenons en 1717. 

Je me tenois avec M. le due d'Orléans sur ces mouve- 
ments dela prétendue noblesse, et sur l'affaire des bâlards, 
qui lui étoit si connexe, dans la même conduite que je 
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gardois avec lui sur le Parlement : je m'étois contenté de 
lui démontrer les intimes rapports de ces deux affaires et 
leurs commus ressorts; quel étoit son plus puissaul inté- 
rêt sur la dernière, et qu'à l'égard de l'autre il éprouve- 
roit bientôt que le prétexte frivole des dues ne dureroit 
que jusqu'à ce que le parti de M. et de M°* du Maine fat 
assez bien formé et fortifié pour aller à lui directement, et 
à son gouvernement. Après cette remontrance, je laissois 
aller le cours des choses, persuadé que ce que je lui 
dirois ne feroit qu'augmenter ses soupçons que je ne lui 
parlois que par intérêt et par passion, et que le duc de 
Noailles, Effiat, Besons, Canillac et d'autres qui l'obsé- 
doient rendroient inutiles les plus évidentes raisons. A la 
fin pourtant il s'aperçut qu'il avoit laissé aller trop loin 
ces deux affaires, et du danger qui le menaçoit. Malgré. 
mon silence avec lui là-dessus, il ne put s'empêcher de 
m'en dire quelque chose. Je répondis avec un air d'indif- 
férence que je lui avois dit ce que je pensois là-dessus, 
que je n'avois rien à y ajouter, que c'étoit à lui à juger 
de ce qu'il lui convenoit de faire, et je changeaï aussitüt 
de discours, 11 me parut qu'il le sentit, et il ne m'en dit 
pas davantage. Cependantles princes du sang ne cessoient 
de le presser de juger leur différend avec les bâtards, et à 
la fin il dit à Monsieur le Duc qu'il les jugeroit incessam- 
ment; mais qu'il vouluit prendre avis de beaucoup de 
personnes, dont il choisiroit plusieurs dans les différents 
conseils. Cela fut su, et la duchesse du Maine alu se 
plaindre au Régent qu'il vouloit faire juger celte affaire 
par des gens qui ne savoient point assez les lois du 
royaumè. $ 

On ne peut qu'admirer que des doubles adultérins 
osent invoquer des lois pour se maintenir dans une dis- 
position sans exemple, faite directement coftre toutes les 
lois divines et humaines, contre l'honneur des familles, 
contre le repos et la sûreté de la maison régnente, et de 
toute société. Cette remontrance ne réussil pas, encore 
moins la résolution prise par M, et M°* du Muine de ng 








Google 


398 EXCÈS DE LA PRÉTENDUE NOBLESSE, (1347) 


recounoilre d'autres juges que le Roï majeur, ou les états 
généraux du royaume; ils avoient bien leurs raisons 
pour cela. L'éloignement de la majorité donnoit du temps 
à leurs complots; et, avec ce parti qui st formoit et s'or- 
ganisoit de jour en jour, ils espéroient tout d'une assem- 
blée qu'ils comptoient bien parvenir à faire ressembler 
à celle que la mort du duc et du cardinal de Guise décon- 
cerla et dissipu. Mais M. du Maine n'étoit en rien un 
Guise, sinon par l'excès de l'ambition, M. le duc d'Or- 
Jéans, poussé par les princes du sang, sentit enfin quelle 
atteinte donncroil à son autorité de régent la résolution 
du due du Maine, si elle étoit soufferte, et quel exemple 
ec seroit s'il difléroit ce jugement. M. ct M** du Maine, 
qui, par d'Efliat et par d'autres, savoient jour par jour 
ce que M. le due d'Orléans pensoit sur leur affaire, comp- 
tèrent tellement sur son irrésolution, sa facilité, sa foi- 
blesse, qu'ils ne doutèrent pas d'hasarder ! une résolution 
si hardie, et qui comme leur affaire mème étoit si opposée 
à toute règle et à toute loi. Lls's'y méprirent, et ce fut ce 
qui précipila leur jugement. Deux jours après la visite de 
M la duchesse du Maine au Palais-Royal, il fut rendu 
un arrêt au conseil de régence, où aucuns princes du 
sang, bâtards ni ducs ne furent présents, qui ordonna 
aux princes du sang et aux bâlards de remettre entre les 
mains des gens du Roi les mémoires respectifs faits et à 
faire sur leur affaire, et Armenonville, secrétaire d'État, 
fut chargé de le leur aller communiquer : c'étoit bien 
s'engager à juger incessamment, etle leur déclarer d'ane 
manière juridique. : 
Ces deux affaires marchoïent ensemble, avec l'embarras 
pour le Régent du Czar dans Paris. Cette prétendue 
noblesse faisoit plus de bruit que jamais avant sa dépu- 
tation, Elle comptoit sur toute Ja protection du Régent, 
qui la laissoit dire et faire, et qui souffroit que M. de 
Chatillon el beaucoup d'autres du Palais-Royal fussent à 























4. Voyez tome IV, p 





; tone V, p. 44, tome VI, pe 17, êtes 
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découvert ou secrètement d'avec eux. Ils étoient poussés 
et soutenus par d'Effiat et Canillac; et le duc de Noailles, 
qui y avoit à la mort du Roi donné le premier branle, se 
vouloit faire élever par eux sur les pavois, Avec de tels 
appuis auprès du Régent, le Parlement en croupe, M. et 
M du Maine à leur tête, elle leur tourna entièrement 
jasque-là qu'il y eut de leurs femmes qui se vantèrent 
qu'elles alloïient prendre des housses et des dais, mais il 
est vrai qu'aucune n'osa le faire. Les ducs les laissoient 
s'exhaler et tirer leurs estocades en l'air sans rien dire ni 
faire, et sans inquiétude, parce que de tels glapissements 
n’en pouvoient donner. Ce fut dans ce lourbillon d'em- 
portement et de confiance que les huit seigneurs dont on 
à parlé allèrent au Palais-Royal présenter leur mémoire, 
et qu'ils le rapportèrent de la façon que je l'ai raconté. 
Le Régent avoit enfin ouvert les yeux, et les ouvrit à plu- 
sieurs de ces Messieurs par une réccplion qu'ils en 
avoient si peu attendue. Le trouble se mit parmi eux; 
Ja division, les reproches; plusieurs se plaignirent qu'on 
les avoit trompés, et dirent au Régent, et à qui voulut 
l'entendre, qu'ils ne s'étoient engagés que sur les assu- 
rances qui leur avoient été données que tout se faisoit 
du consentement et même par les ordres secrets du 
Régent. Un grand nombre se détacha, lui fil des excuses ; 
beaucoup témoignèrent leur regret aux ducs de leur 
connoissance, Mais si les sages prirent ce parti, ils ne 
furent pas le plus grand nombre. Les conducteurs et 
le très-peu de participants du vrai secret redoublèrent 
d'efforts et d'artifice pour retenir ct rallier leur monde, 
et pour l'irriter du mauvais succès de leur dépulation. 
Les huit députés sur tous s'y signalèrent, mais ils 
n'eurent plus le verbe si haut. Is firent parler au Ré- 
gent, mais comme à la fin il avoit vu clair, il ne les 
marchanda pas longlemps, avec toutefois ses adoucis- 
sements accoutumés dont nulle expérience ne le pouvoit 
défaire, et qu'il ne put refuser à ceux qui l'obsédoient, 
et qui n'oublioient rien pour lui faire peur; il en cut en 
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effet, et s'est ce qui précipita la fin du bruit de ces belles 
prétentions. 

U fut rendu un errêt l'après-dinée du samedi 44 mai, au 
conseil de régence, qui est en ces termes : « Sa Majesté, 
étant en son conseil de l'avis de M. le duc d'Orléans, 
régent, a fait très-expresses inhibitions et défenses à tous 
les nobles de son royaume, de quelque naissance, rang 
et dignité qu'ils soient, de signer la prétendue requête, à 
peine de désobéissance, jusqu'à ce que utrement en ait 
été ordonné par Sa Majesté, suivant les formes observées 
dans le royaume, sans néanmoins que le présent arrêt 
puisse nuire ni préjudicier aux droits, prérogatives et 
priviléges légitimes de la noblesse, auxquels Sa Majesté 
n'entend donner aucune atteinte, et qu'elle maintiendra 
toujours à l'exemple des rois ses prédécesseurs, suivant les 
règles de la justice. » Cet arrêt, tout emmiellé qu'il fût, 
sapoit par le fondement le chimérique objet qui avoit 
ramassé cette prétendue noblesse. La défense de signer la 
requête, qui éloit le mémoire porté au Palais-Royal, lourné 
en requête tonte prête, la mention d'observer les formes 
du royaume, celle de l'exemple des rois prédécesseurs 
et des règles de la justice, proscrivoit d'une part une 
assemblée iuforme, tumultueuse, sans nom qu’usurpé 
el faux, sans mission, sans autorité, sans pouvoirs, et 
maintenoit ce qui étoit des formes et de tout temps, 
sous les rois prédécesseurs, tels qué la dignité des ducs, 
dans toutes leurs distinctions, rangs et prérogatives; 
aussi fut-ce un coup de foudre sur celte prétendue 
noblesse. On parla de quelque autre affaire courte au 
commencement de ce conseil, après laguelle celle-ci fut 
mise sur le tapis par M. le duc d'Orléans. A l'instant, 
je regardai les dues du conseil, puis me tournant au 
Régent, je lui dis que, puisqu'il s’alloit traiter de l'affaire 
de ces Messieurs de la noblesse, je n'oubliois point que 
nous étions tous du second des trois ordres du royaume, 
et que je le priois de me permettre de n’être pas juge, et 
de sortir du conseil. Je me levai en même temps, et 
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quoique moi ni les autres ducs n'y eussions êté préparés 
en aucune sorte, regardant la table quand j'eus fait 
quelques pas, je vis tôus les dues du conseil qui me 
suivirent. Quittant ma place, le comte de Toulouse me 
dit tout bas : « Et nous, que ferons-nous?— Tout ce qu'il 
vous plaira, lui dis-je; pour nous autres ducs, je crois 
que nous nous devons .de sortir. » Nous nous mimes 
ensemble dans la pièce d'avant celle du conseil pour y 
rentrer après l'affaire. Presque aussitôt nous vimes les 
princes du sang et les bätards sortir. Cela fit un grand 
mouvement dans ces dehors, où il y avoit quelques 
personnes de cette noblesse qui se tenoient éloignés 
dans des coins, qui avoient en apparemment, quelque 
vent qu'il seroit question d'eux au conseil. Les ducs 
sortis avec moi me remercièrent d'avoir pensé à ce à 
quoi ils ne songeoient pas, et de leur avoir donné un 
exemple qu'ils avoient suivi aussHôt, et dont, comme 
leur ancien à tous, j'élois plus en droit de le faire. L'af- 
faire dura assez, après quoi M. le duc d'Orléans sortit, 
sans en enlaner d'autres, et nous sûmes aussitôt l'arrêt 
qui venoit d'être rendu. 

Dans tout le cours de ce long vacarme (car il ne se 
peut rendre que par ce nom), les ducs, avec raison fort 
ranquilles sur leur dignité, ne s'assemblèrent pas une 
seule fois, ni tous, ni quelques-uns, ne firent aucun 
écrit, el ne députèrent pas une seule fois au Régeut. Par 
même raison ils demeurèrent dans la même inaction sur 
cet arrêt, qui étourdit étrangement celte prétendue no- 
blesse à qui le Régent fit en même temps défendre de 
s'assembler désormais. Tout se débande, la plupart en 
effet, et commença à ouvrir les yeux et avouer sa folie, 
presque tous en apparence. Ce fut à qui courroit au 
Palais-Royal s'excnser, où tous furent reçus honnète- 
ment, mais sèchement, ce qui diminua encore le nombre, 
avec l'opinion que ces mouvements fussent du goùt du 





4. 11y à bien éloignés, au maseulin. 
SAINT-SINON XUS. 26 
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Régent, qui donna place à la crainte de lui déplaire, 
au désespoir de réussir, et au dépit d'avoir été trom- 
pés et menés par le nez. Mais les plus entêtés se luis- 
sérent persuader par les confidents de l'intrigue, à qui 
il imporloit si fort de ne pas laisser démancher le. 
parti, eL qui n'oublia rien pour en arrêter la totale dis- 
sipation, où pourtant il ne se fit plus rien que dans 
les ténèbres. 

M. de Noailles, pour le rassurer un peu, profila de 
la mort de Lannion, lieutenant général, pour faire don- 
ner le gouvernement de Saint-Malo qu'il avoit à Coet- 
quen, son beau-frère, son agent, et des plus avant 
parmi cette noblesse, dont les fauteurs qui obsédo 
le Régent lui porstadèrent dans la même vue d'en reti- 
rer M. de Laval/par une pension de six mille livres, 
grâce bien forte à un homme qui avoit quitté le service, 
et qui ne pouvoit l'avoir méritée que par ses séditicuses 
clumeurs. Aussi verrons-nous combien le Régent y fut 
trompé. 

Ce M. de Laval si totalement enrôlé par M. et M°* du 
Maine, et qui étoit avec M. de Rieux depuis longlemps 
dans le sceret de leurs vues et de leurs complots, étoit 
un homme à qui il ne coûtoit rien de tout prétendre 
et de toul hasarder. Dès la mort du Roi, profitant de 
la débandade de la draperie, il avoit demandé ct obtenu 
du Régent la permission de draper, à tire de parenté, 
sur ce que les Laval avoient eu une duchesse d’An- 
jou, reine de Naples et de Sicile, qu'il faisoit extré- 
mement valoir. 1] savoit assez, et de plus il comploit - 
ez sur l'ignorance publique, pour ne craindre pas 
d'être démenti. Cette effrunterie en effet en avoit besoin. 

Il est vrai que J. de Laval, fille de Guy XHII, épousa en 
scpleuibre 4454, le bon René, duc d'Anjou et comte de 
Provence, roi titulaire de Naples, Sicile, Jérusalem, Ara- 
gon, cte., qui mourut à Aix en Provence, en juillet 14741, 


















4. René d'Anjou mourut à Aix le 40 juillet 4480 
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et J. de Laval, sa femme, mourut au château de Beau- 
fort, en 1498. Mais malheureusement pour cette grande 
alliance, il y a quelques remarques à faire : c'est pre- 
mièrement qu'il n'y eut point d'enfants de ce mariage; 
ainsi nulle parenté entre ces princes et la maison de J. de 
Laval. 

Le bon roi René avoit épousé en premières noces,‘ en 
octobre, Isabelle, héritière de Lorraine, d'où sourdirent 
les guerres entre lui et le comte de Vaudemont, qui se 
prétendit préférable comme mâle, qui prit et retint 
longues années René prisonnier, ce qui lui coûta les 
royaumes de Naples et de Sicile, qu'il ne put aller 

- défendre contre les Aragonnois. Isabelle mourut à Angers 
en 4452, et laissa Jean d'Anjou, duc de Calabre et de 
Lorraine, qui fil la guerre en Italie ct en Catalogne, ct 
qui mourut en 1471 à Barcelone, avant le roi René son 
père, laissant de M., fille-‘ainée du duc J. 1“ de Bourbon, 
Nic., successeur de ses Étais et prétentions, qui mourut 
à Nancy, sans alliance, en 1473, laissant héritier de ses 
États et prétentions, Ch. IV son cousin germain, fils de 
Ch. d'Anjou, comte du Maine, elc., frère puîné du roi 
René, lequel fit le même Ch. son héritier, qui lui succéda, 
à qui il ne survécul pas six mois; car il mourut à Mar- 
seille l'onze décembre 1480*, sans enfants de J, de Lor- 
raine, fille du comte de Vaudemont, morte en janvier 
précédent. Elie l'avoit institué héritier de tous ses biens, 
et lui, instilua le roi Louis XI hérilier de tous les siens, 
États et prétentions. M. d'Anjou, sœur de son père ct du 
bon roi René, étoit mère du roi Louis XI. En ce prince 
fait la beunche IT d'Anjou-Sicile, On voit ainsi par loutes 
[sortes] d'endroits qu'il u’y avoit aucune parenté avec 
nos rois "ourbons ni même Valois, à itre du mariage du 
bon roi René, duc d'Anjou, roi de Naples et de Sicile, 
avec J. de Laval Montfort, de laquelle mème il n’y a point 











4. On liticiles dates 1420 et 1423, D'Aces l'une et F'autre, 
2. D'après l'ârs de verifier les dutes, Chaties du Maine ne mourut que le 
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eu d'enfants. Secondement, et voici où l'effronterie est 
encore plus étrange, c’est que M. de Laval, bien. sûr de 
lignorance publique, n'a pas craint le mensonge le plus 
net en se jouant du nom et des armes de Laval, dont 
le fait et la preuve. 

Matthieu Il, seigneur de Montmorency, épousa en pre- 
mières noces Gertrude de Nesle, duquel mariage descend 
toute la maison de Montmorency jusqu'à aujourd'hui, Le 
mème Matthieu, connétable de France, épousa en secondes 
noces Emme de Laval, héritière de cette ancienne maison, 
dont les armes sont de gueules à un léopard passant d'or. 
IL n'en eut qu'un fils et une fille. Ce fils fut Guy de Mont- 
morency qui, succédant aux grands biens de sa mère, 
quitla le n :m de Montmorency, et prit pour soi et pour 
toute sa postérité le nom seul de Laval; mais il retint les 
armes de Montmorency, qu'il chargcu pour brisures de 
cinq coquilles d'argent sur la eroix. De lui est descendue 
toute la branche de Montmorency, qui, depuis lui jusqu'à 
présent, n'a plus porté que le seul nom de Laval dans 
toutes ses branches, avec les armes de Montmorency bri- 
sées des cinq coquilles, qui font ce qu'on a appelé, depuis 
qu'elles ontété p , les armes de Laval. Ce Guy de 
Montmorency, dernier fils du connétable Matthieu 11, et 
fils unique de sa seconde femme Emme, héritière de Laval 
Vitré, etc., prit non-senlement Jlenom seul de Laval en héri- 
tant de sa mère, mais le nom de baplème de Guy, que 
les pères de sa mère avoient affecté. Ainsi il s’appela 
Guy VII de Laval, et fit passer d'aîné en aîné cette même 
affectation du nom de Guy. Il eut cinq descendants d'aîiné 
en aîné, qui tous se nommèrent Guy VIII, Guy IX, Guy X, 
Guy XI et Guy XI, seigneurs de Laval et de Vitré. Tous 
ceux-là, outre leurs cadets, qui firent des branches dont 
ily en a qui subsistent aujourd'hui, étoient tous de la 
maison de Montmorency, mais ne portant lous, aînés et 
cadets, que le scul nom de Laval, avec les armes de Mont- 

















1. Un animal passant, en terme de blason, est celui qui est représenté 
marchant sur sus quidré pieds. 
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morency brisées des cinq coquilles d'argent sur la 
croix. Guy XII étoit frère de Guy XI, qui n'eut point 
d'enfants, et fut ainsi la quatrième génération du der- 
nier fils du connétable Matthieu II de Montmorency, et 
de sa seconde femme, Emme, héritière de l'ancienne 
maison de Laval. de 

Ce Guy XIE n'ayant point d'enfants de Louise de Cha- 
teaubriant, morle en novembre 1383, il se remaria six 
mois après à la veuve du fameux connélable du Guesclin, 
qui étoit Laval comme lui, fille de J, de Laval, seigneur 
de-Chätillon en Vendclais, fils d'André de Laval, oncle du 
père de Guy XII, 11 n'eut qu'un fs et une fille, Guy et 
Anne. Guy jouant à la paume tomba dans un puits 
découvert, et en mourut huit jours après, en mars 1403, 
tout jeune, et seulement fiancé à Cath., fille de Pierre, 
comte d'Alençon. Guy XI1 n'espérant plus d'enfants, quoi- 
queil ne soit mort qu'en 1412 et sa femme en 1433, choisit 
pour épouser Anne sa fille et son unique héritière Jean 
de Montfort, seigneur de Kergorlay, fils aîné de Raoul VIH, 
sire de Montfort en Bretagne, de Gaël, Loheac, et la Roche- 
Bernard, et de J. dame de Kergorlay. Celle maison de 
Montfort a été jusque-là assez peu connue. Le mariage se 
fit avec les conditions et toutes les sûretés nécessaires 
que J. de Montfort quilleroit entièrement son nom, ses 
armes, etc., lui et toute sa postérité, pour ne plus porter 
que le nom seul de Laval et les armes seules de sa femme, 
qui étoient, comme on l'a vu, celles de Montmorency 
brisées de cinq coquilles sur la croix. Cela a été si reli- 
gieusement exécuté que ces Montfort devenns Laval ont 
tous pris, quant aux aînés seulement, Je nom de baptème 
de Guy; en sorte que J. de Montfort, mari de l'héritière 
Anne de Laval, s'appela Guy XIII, seigneur de Laval, 
Vitré, ete. Leurs enfants furent Guy XIV, André, seigneur 
de Loheac, amiral et maréchal de France, et Louis sei- 
gneur de Châtillon, grand maitre des eaux et forêts, qui 
eut de grands gouvernements. Lui et le maréchal son 
frère moururent sans enfants. Je laisse les sœurs, Guy XIV 
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fit ériger Laval en comté par le roi Charles VIIL, en juillet 
4429, et mourut en 1486, D'Is.. fille de J. IV duc de Bretagne, 
ileut Guy XV, J. seigneur de la Roche-Bernard, Picrre, 
archevèque-duc de Reims, cinq filles bien mariées, dont 
Jeunne, la seconde, fut la seconde femme du roi René de 
Naples et de Sicile, duc d'Anjou, comte de Provence, dont 
elle n'eut point d'enfants, et qui a donné lieu à cette 
explication. De Fr. de Dinan, sa seconde femme, Guy XV 
eut Lrois fils dont l'aîné et le dernier n'eurent point d'en- 
fants. Le second, Fr. seigneur de Châteaubriant, cut de 
la fille unique de J, de Rieux, maréchal de Bretagne, deux 
fs dont le cadet n'eut point d'enfants. J., l'aîné, seigneur 
de Châteaubriant, fut gouverneur de Bretagne après son 
cousin Guy XVI, comte de Laval. Il épousa Fr., fille 
d'Odet de Grailly dit de Foix, vicomte de Lautrec, maré- 
chal de France, sœur de la femme du comte Guy XVII de 
Laval, fils de son cousin germain, et qui toutes d'eux 
n'eurent point d'enfants. C'est de cette dame de Chäteau- 
briant dont on a fait cette fable louchante. Elle mourut 
en 1537, ct son mari en 1542. Se voyant très-riche et sans 
enfants, il dissipa une partie de son bien et donna l’autre 
à ses amis. Il fit présent de Châteaubriant, Condé, Chan- 
seaux, Derval, Vivoreau, Nosay, lssè, Rougé, et d’autres 
terres encore, au connétable Anne de Montmorency, qui 
fut fort a de ne les avoir pas eues pour rien. 
Revenaut maintenant à Guy XV comte de Laval Mont- 
fort, ete., frère de la seconde femme du bon roi René, et 
d'une auire qui mourut jeune, fiancée au comte de 
Genève, frère du duc-de Savoie, Louis XI lui fit épouser 
à Tours, eu 1461, Cath., fille de 3. II comte d'Alençon, et 
Charles VIII le ft grand maître de France. Se voyant sans 
enfants, il fil le fils de J. seigneur de la Roche-Bernard, 
son frère de pre et de mère, son héritier, parce que ce 
frère étoit mort longtemps devant lui. Ce frère avoit eu 
de J. du Perrier, comtesse de Quintin, un fils unique 
qui, hérilant en 1500 de son onele Guy XV, quitta son nom 
de baplôme, qui éloit Nicolas, et s'appela Guy XVI comte 











Google 


11747] DIFFÉRENTE DÉS LAVAL MONTMORENCY. 807 


de Laval Montfort, etc. Il fut fait par François [* gouvor- 
neur et amiral de Bretagne, et mourut en mai 4531. Il 
avoit épousé : 4° Ch., fille de Frédérie d'Aragon, roi de 
Naples; 2 une sœur du connétable Anne de Montmo- 
rency; 3 Anne, lille de J. de Daillon, seigneur et baron 
du Lude, sénéchal de Poitou; de la première, il eut trois 
fils qu'il perdit jeunes, sans alliances, dont un tué au 
combat de la Bicoque, et deux filles, Cath., mariée, en 
4518, à CL. sire de Rieux, comte d'Harcourt, etc., et Anne, 
qui épousa, Fr. seigneur de la Trémoille, vicomte de 
Thouars. Le dame de Rieux, comtesse d'Harcourt, devint 
héritière de Laval Vitré, etc. Flle n'eut que deux filles, 
Renée, qui épousa en 1540 Louis de Précigny, dit de 
Sainte-Maure, maison dont était le duc de Montausier. 
Elle mourut sans enfants. CL, sa sœur et son héritière, 
épousa le célèbre Fr. de Coligny, seigneur d'Andelot, colo- 
nel général de l'infantcrie, frère du fameux amiral 
Gaspard, seigneur de Châtillon-sur-L.oing. De ce mariage, 
vint Pau] de Coligny qui, héritant de sa tante, se nomma 
Guy XVII comte de Laval, etc.; son fils, Guy XIX, fut tué 
en Hongrie en 4605, à la fleur de son âge, sans postérité, 
par quoi ce grand héritage vint à celle de Fr. de la Tré- 
moille et d'Anne de Laval Montfort susdils. Or voici com- 
ment cet héritage tomba en ces héritières. 

On vient de voir la postérité de Guy XVI et de Ch. 
d'Aragon, sa première femme; il n'en eut point de la 
Montmorency sa seconde femme; mais de la troisième, 
Ant. de Daillon, il eut trois filles bien mariées, dont la 
dernière le fut à l'amiral de Coligny ou de Châtillon, 
dont on vient de parler, et un fils Guy XVII comie de 
Laval, ete., mort en 1547, sans enfants de Ch., sœur de 
la dame de Châteaubriant dont il a été parlé ci-dessus. 
En Jui finit cetle maison de Montfort qui avoit pris le 
nom et les armes de Laval en quittant les siennes, et qui 
laissa celle grande succession aux hérilières dont on 
vient de parler. 11 ne faut rien oublier : J. de Montfort, 
qui épousa l'hérilière de Montmorency Laval, eut aussi 
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deux filles. La cadette épousa Guy de Chauvigny, seigneur 
de Châteauroux, et l'ainée, en 1489, Louis de Bourbon, 
comte de Vendôme, dont le fils, J. 11 de Bourbon, comte 
de Véndôme, épousa l'héritière de Beauvau, de qui sort 
toute la maison ou branche de Bourbon aujourd'hui 
régnante. On a vu qu'à la mort de Monseigneur, Voysin 
obtint du feu Roi qu'il fût permis à M. de Châtillon, son 
gendre, longtemps depuis fait duc et pair, de draper à 
cause des alliances frequentes et directes de la maison 
de Châtillon avec la maison royale, et que, sur cet 
exemple, M=* la princesse de Conti, qui s'honoroit fort 
avec raison de l'alliance des la Vallière avee la maison de 
Beauvau, obtint pour M. de Beauvau la même permission 
sur ce que toute la famille régnante descend dis. de 
Beauvau, et qu'il n'y à plus personne de vivant de La 
maison de qui elle descende immédiatement, C’eût bien 
été le cas où par même raison MM. de Laval n'eussent 
pu être refusés de la même distinction, si une fille de 
leur maison eût été la mère de I. I de Bourbon, comte 
de Vendôme, qui épuusa cette héritière de Beauvau; mais 
ce n'étoit pas le temps d'hasarder! d’en faire accroire 
au feu Roi et de prendre tout le monde pour dupe; 
mais à sa mort, lorsque M. le doc d'Orléans prostitua 
la draperie jusqu'au premier président, M. de Laval saisit 
la ronjoneture, et donna les Laval Montfort pour les 
Laval Montmorency avec d'autant plus de facilité qu'on 
étoit lors occupé de trop de choses pour en éplucher la 
généalogie. C'étoit le même nom et les mêmes armes des 
Laval Monimorencey ; les nom el armes des Montfort étoient 
éclipsés dès le mariage du Monfort avec l'héritière de Laval 
Montmorency, etle dernier dela maison de Laval Montfort 
avoit éteint celle race dès 1847. M. de Laval ne balancça 
donc pas depuis la mort du Roi de revêtir sa branche 
de toutes les grandeurs qui avoient illustré les Laval 
Montfort. 


4. Voyez ci-dessus, p. 308 
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Depuis que l’héritière de Ja branche aînée de Laval 
Montmorency éloit entrée dans les Montfort, et y avoit 
porté ses grands biens avec son nom et ses armes, les 
branches cadettés de Laval Montmorency étpient, pour 
ainsi dire, demeurées à sec jusqu'à nos jours; et en cent 
quarante-deux ans qu'a duré la maison de Montfort, 
depuis le mariage de l'héritière de Laval Montmorency, 
c'estädire depuis 4405 jusqu'en 1547, cette heureuse 
maison # presque atteint toutes les grandeurs de la mai- 
son de Montmorency, en charges, emplois, distinctions, 
alliances ct grandes terres, sans avoir presque rien eu de 
médiocre, même dens les cadcts et dans les filles, Ce 
n'est pas qu'on puisse ignorer l’essentielle et foncière 
différence qui est entre ces deux maisons, dont l'une, pen 
connue auparavant, ne s’est élevée à ce point que par 
l'alliance et l'héritage de l'ainée de la dernière branche 
de l'autre; mais cette vérité n'empêche pas que ce que 
j'avance ici ne soit vrai de l'extrème illustration en tous 
genres de cette maison de Montfort depuis qu'elle est 
devenue Laval jusqu'à son extinction, et de l'obscurcisse 
ment en tous genres aussi où est tombée la branche de 
Laval Montmorency depuis le maïiage de son héritièr: 
ainée dafis la maison de Montfort jusqu'à aujourd'hui. 
On n'y trouve que des alliances communes, peu de fort 
bonnes, quantité de basses, peu de biens, point de terres 
étendues, point de charges, d'emplois, nulles distinctions, 
si on en excepte Gilles de Laval, seigneur de Raiz, etc. 
maréchal de France en 1437, pendu et brûlé juridique- 
meut à Nantes, pour abominations, 25 décembre 1440, 
et Urbain de Eaval, seigneur de Boisdauphin, elc., maré- 
chal de France en 4599, dont le tils n'a point laissé d'en- 
fants, et le maréchal de Raiz une fille unique, mariée au 
maréchal de Loheac Laval Montfort, morts tous deux sans 
enfants. On voit ainsi que rien n'est si essentiellement 
différent, ni plus étranger l'un* à l'autre, quoique avec le 
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même nom et les mèmes 1rmes que ces deux muisons 
de Laval, l'une cadette de Montmorency, l'autre du nom 
de Montfort en Bretagne, qui quitta son nom et ses armes 
pour porter uniquement le nom de Laval et les armes de 
Montmorency brisées de cinq coquilles d'argent sur la 
croix, en épousant la riche ct unique hérilière de la 
branche aînée de Laval Montmorency, et la facilité qu'a 
eue la hardiesse de M. de Laval de revêtir les branches de 
Laval Montmorency des plumes d'autrui, et de s'attribuer 
toutes les grandeurs, alliances et distinctions des Laval 
Montfort, éteints depuis si longtemps. Il drapa donc à la 
mort du Roi, et tous les Laval ont toujours depuis drapé, 
sur ce fondement si évidemment démontré faux par ce 
qui vient d'en être mis au net. 

Mais cetle mensongère usurpation n'est pas la seule 
imposture dont le même M. de Laval ait voulu s'avan- 
tager, el que son audace ait alors persuadée à l'ignorance 
du monde, el à son incurie et à sa paresse d'examiner. 
Il publia que sa maison avoit eu la préséance sur le chan- 
celier de France, et sur sa périlleuse parole on eut la 
bonté de n'en pas douter, La vérité est qu'il se contenta 
d'avancer celte fausselé ainsi en général, etqu'ilse garda 
bien de s'enferrer dans aucune particularité d'oceasion 
ou de date. Le céltbre André du Chesne, qui a donné une 
Histoire fort étendue de la maison de Montmorency, où 
il n'oublie rien pour la relever, et qu'il dédia à Monsieur 
le Prince, fils d'une fille du dernier connétable de cette 
maison, n'en dit pas un mot, et il n'est pas croyable que 
ses recherches lui cussent laissé ignorer un fait aussi 
singulier, ou qu'il et voulu l'omettre. Ni les Laval Mont- 
furl n'ont eu cette préséance duns toute la durée de leur 
grandeur, ni les exdets Laval Montmorency de cette héri- 
livre de leur branche aînée, dont le mariage avec le 
Montfort Jui apporla ct à sa postérité tant de splendeur, 
età ces mèmes cadets Laval Montmorency un obseur- 
cissemeot qui, de degré en degré, les à fait tomber deus 
un état où, miûme dans les temps les plus voisins Qu 
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mariage de leur héritière ainée avec le Montfort, ils ne se 
sont jamais trouvés en situation de rien prétendre an 
delà de tous les gens de qualité ordinaire. Je n'allongerai 
point cette disgression, déjà trop longue, d'une disserta- 
tion sur le rang, les prétentions et leurs divers degrés de 
l'office de chancelier. Je me contenteroi de dire que je ne 
vois qu'un seul exemple de cetle préséance dans la 
maison de Montmorency, non de Laval Montmorency. 
Personne n'ignore la violence extrême faite par Henri II 
et par le connétable Anne de Montmorency au maréchal 
de Montmorency son fils aîné, pour lui faire épouser sa 
bâtarde légitimée, veuve d'Horace Farnèsc, duc de Castro, 
sans enfants. 

Le maréchal de Montmorency étoit amoureux de M" de 
Piennes, J. d'Halluyn, sœur de Ch. d'Halluyn, seigneur 
de Piennes, marquis de Maignelets, gendre de l'amiral 
Chabot, {ous deux enfants d'une Gouffier, fille de l'amiral 
de Bonnivet, lequel Ch. d'Halluyn Henri I fit duc et pair 
en 1587. Le maréchal de Montmorency avoit donné une 
promesse de mariage à M" de Piennes, qui, comme on 
voit, étoit de naissance très-sortable à l'épouser. Le con- 
nélable, très-absolu dans sa famille, vouloit disposer de 
ses enfants, encore plus s'il se peut de cet aîné. 11 alten- 
doit l'occasion de quelque grand mariage, et son fils celle 
de lui parler de celui qu'il vouloit faire, et de l'y faire 
consentir. Dans l'intervalle, la duchesse de Castro perdit 
son mari, et Henri I, qui äimoit fort sa fille, etauprès 
duquel le connétuble éloit alors dans la plus grande 
faveur, lui demanda son fils aîné pour sa fille, et le conné- 
table ébloui, non de l'alliance bätarde légitimée, mais de 
la faveur et de la fortune qui en seroit la longue dot, 
conclut à l'instant avec beaucoup de joie. Elle fut bien 
troublée quand il parla à son fils. L'histoire des regrets 
des deux amants et de leur résistance est touchante, et 
la violence qu'ils éprouvèrent ne fait pas honneur à ceux 
qui l'employèrent. Je n’ai pus dessein de la copier ici. Je 
dirai seulement qu'ils n'eurent de défense contre l’auto- 
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rité royale et paternelle, toute entière déployée contre 
eux, bi d'autres armes pour 8e défendre que leur con- 
science et leur honneur. M“ de Piennes fut mise et 
resserrée dans un couvent, et le maréchal de Montmo- 
rency forcé d'aller à Rome solliciter en personne la dis- 
pense de sa promesse, qu'il y sollicita en homme qui ne 
Je vouloit pas oblenir, En même temps, Henri Il fit l'édit 
célèbre contre les mariages clandestins. avec clause ré- 
troactive expressément mise pour l'affaire du maréchal 
de Montmorency, lequel fut la seule cause de l'édit. Fina- 
lement il fallut obéir. 11 épousa Ja duchesse de Castro. Ce 
fut pour le consoler, et en considération de ce mariage, 
qu'Henri N lui-donna, dans son conseil, la préséance sur 
le chaucelier, n'étant encore que maréchal de France, 
mais avec de grands emplois, On voit combien ce fait 
personnel et singulier est étranger à la branche de Mont- 
morency Laval, et combien M. de Laval fut prodigue de 
mensonges pour s'en avantager. J'ajouterai pour la 
simple curiosité que M" de Piennes fut longtemps dans 
a douleur et dans la solitude. 

Bien des années après, les Guises, méditant la Ligue 
et ce qu'ils furent si près d'exécuter, s’attachèrent le 
marquis de Maignelets; ce furent eux qui le firent faire 
duc et pair dans la suite. Ils s'attachèrent tant qu'ils 
purent Jes ministres, et M* de Piennes se trouvant très- 
diflicile à marier après une aventure si éclatante, où son 
honneur pourtart n'étoit point intéressé, mais par la 
délicatesse de ces temps-là sur les mariages, les Guises, 
pour flalter les ministres, et qui avoient les Robertets 
tout à fait à eux, firent le mariage de M°° de Piennes avec 
Ilorimond Robertet, seigneur d'Alluye, secrétaire d'État, 
et ministre alors important, qui avoit le gouvernement 
d'Orléans, M" de Piennes, devenue M d’Alluye, belle 
encore et pleine d'esprit et d'intrigues, figura fort dans 
celles de la cour, et même de l'État, depuis ce mariage, 
qui est le premier exemple d’un pareil avéc un secrétaire 
d'État, qui après assez de lacune n'a que trop été imité, 
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CHAPITRE XIX. 


Six conseillers d'Étet nommés commissaires, et l'un d'eux rapporteur 
de l'affaire des princes du sang et bitards au conseil de régence, 
et temps court fixé aux deux parties pour lui remettre leurs papiers. 
— Extrême embarras du duc et de la duchesse du Maine; leurs 
mesures forcées. — Requête de trente-neuf personnes, se disant la 
noblesse, présentée par six d'entre éux au Parlement pour faire 
renvoyer l'affaire des princes du sang et des bâtards: aux étais géné- 
reux du royaume, réflexion sur celte requête. — Le premier président 
avec les gens du Roi portent la requête au Régent, et lui demandent 
ses ordres. — Disgression sur la fausseté d'un endroit, entre : utres, 
concernant rette affaire, des Mémoir-s manuscrits de Dangeau. — 
Courte dissertation sur les porteurs de la requête de la prétendue 
oblesse au Parlement, et sur cette démarche.— Les six porteurs de 
la requête au Parlement arrêtés par des exempts des gardes du corps, 
et conduits à la Bastille et à Vincennes. — Libelle très-séditicux 
répandu sur les trois états. — Le Régent travaille avec le rapporteur 
et avec les commissaires; formation d'un conseil extraordinaire de 
régence pour juger. — Lettre sur le dixième et [la] capitation de force 
gentilshommes de Bretagne au comie de Toulouse, premier Loesin 
Àe ce qui y suivit bientôt, — Députation du Parlement au Roi pour 
lui rendre compte de ce qui s'y étoit passé sur l'alfaire des princes 
du sang et bâtards, et recevoir ses ordres. — Arrèt en forme d'éda 
rendu au conseil de régence, enregistré au Parlement, qui prononce 
sur l'affaire des princes du sang et desbätards ; adouci par le Ré;ent, 
et aussitôt après adouri de son autorité contre la teneur de l'ar- 
rêt; rage de la duchesse du Maine; douleur de M®* Ja duchesse 
d'Orléans; scandale du monde. — Les six prisonniers très-honora= 
blement remis en liberté; leur heuteur; misère du Régent; il ôte 
néanmoins la pension et le logement qu'il donnoit & M. de Chütillon, 
qui va s'enterrer pour toujours en Poitou, — Conduite des dues en 
ces mouvements, et la mienne partieulière. — Motifs et mesures des 
bêtards et du due de Noaïlles, peut-être les mêmes, peut-ètre diffé- 
rents, pour faire convoquer les états généraux. — Occasion de la 
pièce suivante, qui empêche la convocation des états généraux; rai- 
sons de l'insérer ici, et après coup. 

Les gens du Roi du Parlement, à qui l'arrêt prépara- 
toire du conseil de régence avoit renvoyé les princes du 
sang et les bâtards pour leur remettre leurs mémoires et 
pièces respectives, ayant refusé de s'en charger, il fut 
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résoln, au consvil de régence du dimanche 6 juin, d'en 
charger six commissaires. Les princes du sang et les 
ent du conscil lorsque M. le duc d'Orléans 
mit cette affaire sur le tapis. Je sortis incontinent après 
eux, et les autres dues du conseil me suivirent. Je ne crus 
pas qu'il nous convint d'être juges dans cette affaire, où 
nous devions desirer que justice fût faite aux.princes du 
sang contre les bâtards, après avoir présenté au Roi une 
requèle pour la restitation de notre rang contre ces der- 
niers. Les commissaires nommés furent six conseillers 
d'État : Pellelier de Sousy, Amclot, Nointel, Argenson, la 
Dourdonnaye et Saint-Contest, nommé rapporteur, à qui 
tous les mémoires et papiers respectifs durent être remis 
dans le 20 juin pour tout délai, pour être vus par les six 
commissaires, puis en leur présence, être rapportés au 
conscil de régence, où le Régent se réserva d'appeler qui 
il jugeroit à propos pour remplir les places des princes du 
sang, bâtards ct ducs du conseil de régence, qui n'en 
devoient pas être juges. 

M. el M®* du Maine, pressés de la sorte, se trouvèrent 
dans le dernier embarras. Leur déclaration de ne recon- 
noître pour juges que le Roi majeur ou les états généraux 
uvoit mis M. le duc d'Orléans dans la nécessité deles 
juger, ou de perdre toute l'autorité de la régence. ls 
avoient espéré de si bien étourdir sa foiblesse de celte 
hardiesse, et des manéges d'Effiat, de Besons et des autres 
géns à eux qui obsédoient le Régent, qu'ils avoicnt compté 
l'arrêter tout court. Mais lorsque l'arrêt préparaloire in- 
tervenu si peu de jours après leur eut appris qu'ils 
s'étoient trompés, et que cctie uudace, qu'ils avoient cru 
leur salut, étoit une faute capitale qui précipiteroit leur 
jugement, ils se trouvèrent dans une angoisse qui fut 
coup sur coup portée au comble par l'arrèt intervenu sur 
cette prétendue noblesse dont M. le duc d'Orléans avoit 
refusé de recevoir le mémoire ou la requête, qu'il n'avoit 
renvoyée à personve, qui étoit ainsi tombée dans l'eau; et 
var la défense de l'arrêt du couseil de régence à tous 


IBARRAS DU DUC (1747) 




















Google 


[147] ET DE LA DUCHESSE DU MAINE. 45 


nobles de la signer, et celle de M. le duc d'Orléans à tout 
noble de s'assembler, sous peine de désobéissance, La 
débandade qui avoit suivi de cette prétendue noblesse, 
l'impossibilité de faire plus subsister à son égard le pré- 
texte des ducs, et de continuer ainsi à l'ameuter et à la 
grossir; la nécessité de prendre promptement un parti 





1 
devenoit extrême; il neleur resloit que celui de[se] servir 
del'aveuglement de ce qui étoit resté de cette noblesse fas- 
einée, pour essayer, par un coup de désespoir, d'en faire 
peur au Régent et aux princes du sang, en flattant le 
Parlement et en les unissant ensemble. IL fallut pour cela 
sortir de derrière le rideau à l'ombre duquel ils s'étoient 
tenus cachés tant qu'avoit pu durer le prétexte des ducs, 
etse montrer à découvert. Ils persuadèrent donc tumul- 

“tuairement à ce reste de noblesse enivrée qu'il y alloit-de 
tout pour elle de souffrir que l'affaire entre cux et les 
princes du sang fût jugée par le Régent et par un conseil 
qu'il choisiroit sous le nom de conseil extraordinaire 
de régence, et la firent tumulluairement résoudre à la 
requête la plus folle, et dont l'audace fut parcille à 
l'ineptie. 

Trente-neuf personnes portant l'épée à titres fort diffé- 
rents*, sans élection, sans dépulation, saus mission, sans 
autorité que d'eux-mêmes, soi-disant l'ordre de la noblesse, 
signèrent et présentérent comme telle une requêle au. 
Parlement pour demander que l'affaire d’entre les prinecs 
du sang ct bâtards füt renvoyée aux élats généraux du 
royaume, parce que, s'y agissant du droit d’habileté? à 
la succession à la couronne, il n’y avoit en celte malière 
de juges compétents que les états généraux du royaume, 
et entre ces trois élats, le seul second ordre qui est 
celui de la noblesse. L'audace étoit sans exemple. 
C'étoient des gens ramassés, sans titre et sans pouvoir, 
qui usurpoient le respectable nom de la noblesse, qui, 
n'ayant point été convoquée par le Roi, ne pouvoit faire 











4. 11 y a ditre au singulier, et diférents au pluriel. 
2. Voyez tome X, p. YU et note 1. 
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corps, s’assembler, députer, donner des instructions, ni 
autoriser personne ; ainsi, dès [à, très-punissables. Usur- 
pation pourquoi faite? Pour attenter à l'autorité du Ré- 
gent, et sans être, sans existence, sans consistance, lui 
arracher une cause si majeure pour s'en saisir eux- 
mêmes, sans autre droit que leur bon plaisir. L'incptie ‘ 
n’étoit pas moindre. Dans leur folle prétention, ils étoient 
la noblesse en corps, par conséquent le second ordre 
de l'État; et ce second ordre de l'État, si auguste et si 
grand, se p'ostitue à celte bassesse sans exemple de 
présenter une requête à autre qu'au Roi, de la présenter 
à un tribunal de justice qui, si relevé quil soit, n'est 
que membre, et non pas ordre de l'État, et non-seulement 
membre d'un ordre, mais du troisième, qui est le tiers 
état, si disproportionné de l'ordre de la noblesse, et ce 
prétendu ordre de là noblesse encore présente à ce 
simple tribunal de justice, membre du tiers état, une 
requête intitulée : 4 Nosseigneurs de Parlement, sup- 
lient, etc. Ce n'est pas la peine d'être si glorieux, si fous, 
etsi enivrés de sa naissance, et de l'étatque l'orgueil et la 
vanilé insensée lui veut attribuer, que de la mettre ainsi 
sous les pieds d’une Compagnie de gens de loi, et d'invo- 
quer son aulorité pour user, par sa protection et son 
prétendu pouvoir, de celui qu'on prétend ne tenir que de 
sa naissance, en chose si capitale que la décision sur la 
succession à la couronne. Si jamais on voyoit des états 
généraux assemblés, ces Messieurs de la rrquête auroient 
bien à craindre le châtiment du second ordre des trois 
étais du royaume, et qu'il ne voulût plus reconnoître 
poursiens des nobles qui, en tant qu'il a été en eux, l'ont 
avili et dégradé jusqu’à les jeter dans la poussière aux 
pieds de Nusscigneurs membres du tiers état. Ni l'audace 
ni l'incplie, quoique l'une ct l'autre au plus haut comble, 
ne se présentèrent point à l'esprit ni au jugement de ces 
Messieurs. Ils se laissèrent fasciner d’une démarche har- 
die, qui mettoit au jour une si belle prétention, sans: 
s'apercevoir qu'ils éloicnt d'une part dépourvus de tout 
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titre, et qu'ils se déshonoroient SHARE de l'autre 
par ce recours au Parlement. 

Cette Compagnie, plus sage qu'eux, el qui savoit 
mieux mesurer ses démarches, eut plus d'envie de rire 
de cellelà que de s'en enorgueillir. Celte rure requ 
ou plutôt unique depuis la monarchie, n'eut pas & 
plutôt présentée que, quelque abandonné que fût le 
premier président à M. et à M°* du Maine, sans qui cette 
folie ne s'étoit pas tentée dans l'espérance, pour der- 
nière ressource, d'effrayer M. le duc d'Orléans par cet 
éclat, et l'empêcher de passer outre au jugement, le 
premier président, dis-je, n’osa branler, et l'alla porter 
au Régent accompagné des gens du oi, et lui demander 
ses ordres. 

Avant d'aller plus Join, la nécessité de constater la 
vérité des faits m'oblige ici à une disgression nouvelle, 
Dangeau, dont je me réserve à parler ailleurs, écrivoit 
depuis plus de trente ans tous les soirs jusqu'aux plns 
fades nouvelles de la journée, I les 4 it toutes sèches, 
plus encore qu'on ne les trouve dans la G 
France. 1 ne s'en cachoit point, et le Roi l'en pla 
quelquefois. C'étoit un honnèle homme et un ir 
homme, mais qui ue eonnoissoit que le feu Roi et M* de 
Maintenon dont il l'aisoit ses dieux, et s'incrnstoit de 
leurs goûts et de leurs fucons de penser quelles qu'elles 
pussent être. La fadeur et l'adulation de ses Mémoires 
sont encore plus dégodtantus que leur sécheresse, quoi- 
que il fût bien à souhaiter que, tels qu'ils sont, on en 
eût de pareils de tous les rêgnes. J'en parlerai ailleurs 
davantage. IL suMit seulement de dire ici que Dangeau 
étoit très-piloyablement glorieux, et tout à la fois valet, 
comme ces deux choses se trouvent souvent jointes, 
quelque contraires qu'elles paroisseut être. Ses Mémoires 
sont pleins de cette basse vanité, par conséquent ti 
partiaux, el quelquefois plus que fautifs par cette r 
son. Il y est très-polilique autant que la partialilé le 
lui permet, et toujours en adoration du Roi, même de- 

Saixr-Sius sue Et 
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puis sa mort, de ses bâtards, de M* de Muintenon, et 
trésopposé à M. le duc d'Orléans, au gouvernement nou - 
veau, et singulièrement aux dues, surtout de l'ignorance 
ia plus crasse, qui se montre en mille endroits de ses 
Mémoires, “ 

On a vu en son temps qu'il avoit marié son fils à la 
fille unique de Pompadour. Pompadour étoit.des plus 
avant dans le secret du parti de M. et de M” du Maine, 
comme on verra en son temps, et dès lors par là des 
plus avant avec cette prétendue noblesse. M* de Pom- 
padour éloit sœur de la duchesse douairière d’Elhœnf 
mere de la feue duchesse de Mantoue; il vivoit inti- 
mement avec eux. Cetle alliance de son fils lui avoit 
tourné la tète, et ces deux sœurs, filles de feu M=* de 
Navailles, étoient sous la protection déclarée de M®.de 
Mainlenon. C'en est assez pour ce qui va suivre. Tant 
que le Roi vécut, Dangeau, qui ne bougeoit de la cour, 
qui étoit son unique élément, y tenoit une maison hono- 
rable, el vivoit là et ailleurs avec la bonne compagnie, 
et avec li les plus à la mode. Il avoit grand soin 
d'être bien informé des choses publiques, car d'ailleurs 
il ne fut jamais de rien. Depuis la mort du Roi ses 
informations n'éloient plus les mêmes; l'ancienne cour 
se trouvoit éparpillée et ne savoit plus rien; lui-même 
relré chez lui, tonchant à quatre-vingts ans, ne voyoit 
plus que des restes d'épluchures, et il y paroît bien à 
la suite de ses Hémoires depuis la mort du Roi. À propos 
de cctte requête au Parlement de la protendue noblesse 
sur l'affaire des princes du sang et des bâtards, il dit 
sur le samedi 19 juin que le duc du Maine et le comte 
de Toulouse allèrent au Parlement, et firent leurs protes- 
tations contre tout ce qui seroit réglé dans l'affaire qu'ils 
ont avec les princes du sang ; et sur le lundi 1 juin, il dit 
que Monsieur le Duc et M. le prince de Conti allèrent au 
Parlement, qu'ils demandèrent que la protestation des 
princes légilimés ne fût pas reçue, et que M. le princs 
de Conti lüt un pelit mémoire lui-même, Voilà qui est 
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bien précis sur la date, et bien circonstancié sur les 
faits. s 

- Je n'eus occasion de voir ces #émoires que depuis la 
mort de Dangeau, et cet endroit me surprit au dernier 
point. Je n'en avois aucune idée. Je ne pouvois com- 
prendre qu'un fait de cet éclat füt si tôt effacé de ma mé- 
moire, surtout avec la part que j'avois prise à toute celle 
affaire, par rapport à l'intérêt des ducs. D’un antre côté, 
je ne pouvois imaginer que Dangeau eût mis dans ses 
Mémoires une fausseté de cette espèce, et tellement datée 
et circonstanciéet. Cela me tourmenta quelques jours; 
enfin je pris le parti d'aller trouver le procureur général 
Joly de Fleury, et de lui demander ce qui en étoit. Il 
m'assura qu'il n’y en avoit pas un mot, qu'il étoit très- 
certain que jamais le duc du Maine et le comte de Tou- 
lousc n'étoient venus faire ces protestations au Parlement, 
ni Monsieur le Duc et M. le prince de Conti non plus 
demander qu'elles ne fussent pas reçues, qu'il avoit cela 
très-présent à la mémoire, et qu'un fait de tel éclat ne 
lui auroït pas échappé de la mémoire dans la place qu'il 
remplissoit dès lors, d'en êlre bien et promplement 
informé, s’il y en eût eu seulement la moinûre chose, de 
ce que le Parlement y eût fait ou voulu faire, et des suites 
que cela y auroit eues et au Palais-Royal. Il est vrai aussi 
que Dangeau n'en marque aucune, quoi[que] il fût impos- 
sible que cela n'en eût eu de facon ou d'autre, quoique 
il soit exact à n'en omeltre aucune. Resle à voir si c'est 
une fausseté qu'il ait faite exprès, et qu'à faute de mieux, 
le due du Maine ait desirée, pour qu'il restât au moins 
quelque part, et quelque part qui, bien que sans plus 
d'autorité que les gazelles, seroit un jour comme elles 
entre les mains de tout le monde, pour qu'il reslàt, dis-je, 
un témoignage qu'il avoit conservé son prétendu droit 
aussi authentiquement qu'il avoit pu le faire, et qu'il 





4. On lit ici à la marge du manuscrit cette note écrite d'une autre main 
que celle de Saint-Simon : « Le fait rapporté par Dangeuu est vrai; je 
viens de le vérifier sur le Journal du Parlement. » 
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Favoit mis de la sorte à couvert contre tout jugement 
selon lui incompétent, par un acte si solennel, et qui 
n'avoit reçu ni condamnation ni contradiction (en effet 
elle en étoit bien à couvert, puisque jamais elle n’a été 
faite}; et après prétindre que ne se trouvant pas dans les 
registres du Parlement, elle en aura été ou omise par 
ordre exprès du Régent, ou tirée par la même autorité de 
ces registres si elle y avoit été d'abord mise. Peut-être 
aussi Dangeau l'aura-t-fl cru et mis sur la parole de 
Pompadour, avec la circonstance de Monsieur le Duc et 
de Monsieur le Prince deux joùrs après, pour mieux 
appuyer et assurer le premier mensonge, dont ce vieil- 
lard renfermé chez lui aura élé la dupe. Quoi qu'il en 
soit, il est sûr que la chose est fausse, et que le procureur 
général Joly de Fleury, dont la mémoire ni la personne 
en cela ne peuvent être suspectes, me l'a très-certaine- 
ment et très-nellement assurée telle. De même consé- 
quence et de fausseté, et que le même procureur général 
n'a cerlifié être également faux, c'est ce que Dangeau 
ajoute du même samedi 19 juin, jour qu'il raconte cette 
protestation faite dans la grand'chambre par les deux 
bätards en personne, que le Parlement résolut de se ras- 
sembler Le lundi matin pour répondre à la protestation des 
bâtards, et qu'en attendant, ils envoyèrent recevoir les 
ordres de M. le duc d'Orléans là-dessus, Puis de ce lundi 
21 juin, jour où il marque l'entrée des deux princes du 
sang au Parlement pour lui demander de ne pas recevoir 
la protestation des bâtards, il ajoute que de Parlement 
envoie les gens du Roi au Roi pour recevoir ses ordres sur 
ce qu'ils auront à faire sur la protestation des bâtards. 
Après quoi il n'en parle plus, non plus que de chose non 
avenue. Or, de facon ou d'autre, il y auroit eu des ordres 
au Parlement là-dessus, et le Parlement eùt envoyé au 
Régent pour les avoir, car au Roi, qui n'étoit pas d'âge à 
en donner, ce n'eût été qu'une forme, et du samedi il 
n'auroit pas altendu au lundi pour cela, ni s'il avoit 
envoyé dès le samedi au Régent, comme il l'insinue, il 
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atroit encore moins envoyé au Roi deux jours après, 
kprès cet éclaircissement nécessaire, revenons, 

MM. de Châtillon, de Rieux, de Clermont et de Beauffre- 
‘mont, qui, avec les quatre autres qu'on à nommés ci- 
dessus, avoient été au Palais-Royal présenter au Régent 
lg mémoire ou requête dont on a parlé, qui ne l'avoit pas 
voulu recevoir, furent aussi ceux qui allérent présenter 
au Parlement la requête sur l'affaire des princes du sang 
et bâtards, accompagnés de MM. de Polignac et de Vieux- 
pont. On a fait connoilre les quatre premiers. A l'égard 
des deux autres, Polignac étoit un petit bilboquet qui 
n'avoit pas le sens commun, conduit et nourri par son 
frère le tardinal de Polignac, à vendre et à dépendre, qui 
étoit de tout temps de M. et de M" du Maine, et leur plus 
intime confident. Le pauvre petit Polignac obéit et ne sut 
pas seulement de quoi il s'agissoit; je dis l'écorce même, 
car il en étoit entièrement incapable : jamais deux frères 
ne furent si complétement différents en tout. Vieuxpont 
étoit un assez bon officier général, qui ne connois 
cela, et qui logeoit chez son beau-père, le premier écuyer; 
où il vivoit dans la plus aveugle dépendance. On a vu 
ailleurs ce que c'étoit que M"*° de Beringhen et le duc 
d'Aumont son frère, à quel point ils étoient vendus au 
premier président, et le premier écuyer d’ailleurs son ami 
intime, et d'ancienneté tout aux bâtards. Son gendre, 
sottement glorieux d'ailleurs et fort court d'esprit, goba 
aisément çe prestige de noblesse, crut figurer, et obéit à 
beau-père et à belle-mère, et aux jargons du duc d'Au- 
mont. Le crime étoit complet, 4° de se prélendre être la 
noblesse ne pouvant être que des particuliers, par toutes 
les raisons palpables qu'on en a vues ci-dessus; [2°] de 
s'assembler contre la défense expresse à eux faite par le 
Régent; car faire une requête souscrite de trente-neuf 
signatures, et présentée au Parlement par six seigneurs 
en personne, n'est pas chose qui se puisse sans s'être 
concertés, et pour cela nécessairement assemblés; 3° se 
mêler de choses supérieures à tous particuliers comme 
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tels; 4° d'oser implorer l'autorité du Parlement poer 
arrèler le jugement d'une affaire dont le Régent du 
royaume est saisi, qu'il a déclaré qu'il va juger, qui s’y 
est engagé par des démarches juridiques et publiques, 
pour lui en ôter la connoissance, comme si le Parlement 
pouvoit plus que le Rézent, el pour la faire renvoyer à 
un tribunal qui n'existe point. Le Régent sentit qu'il 
falloit opter entre lâcher tout à fait les rènes du gouver- 
nement et faire une punition exemplaire. Il porta cetle 
requête au conseil de régence, où elle nous fut lue avec 
atures. On en raisonna sans opiner, et le Régent 
en parut fort alléré; mais ceux qui l'obsédoient, aidés de 
si foiblesse et de facilité, de plus contredils de personne, 
car moi ni pas un autre duc n'en dimes pas un seul mot, 
trouvérent moyen de tourner cette punition de la ma- 
nière la plus singulière, 

On fit l'honneur à ces six Messieurs qui avoient été au 
Parlement présenter la requête, de les faire arrêter par des 
exempts des gardes du corps, le samedi matin 49 juin, qui 
les conduisirent partie à la Bastille, partie à Vincennes, 
où ils furent comblés de civilités el de toutes sortes de 
bons traitements, sans pourtant voir personne. Cet em- 
prisonvement fit grand bruit parce qu'on n'en attendoit 
pas tant de l'infatigable débonnaireté de M. le duc d'Or- 
léans ; mais la manière si distinguée en fit encore davan- 
taxe, et tant de ménagements si fort déplacés firent triome 
pher la prétendue noblesse, et envier publiquement 
l'honneur d'être des prisonniers. Trois jours après, il 
eourul un Jibelle extrément insolent et séditieux, intitulé 
Écrit des trois états, qui ramena le souvenir des écrits 
les plus emportés de ki Ligue. Il ne parut que manuscrit, 
mais dix mille copies à la fois, qui se mulliplièrent bien 
davantage. 

Parmi tout ce bruit, Saint-Contest travailloit souvent 
avec M. le duc d'Orléans, et il travailloit en même temps 
avec ls six commissaires, qui allèrent aussi deux fois 
tous six travailler avee M. le duc d'Orléans. Outre ceux 
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du conseil de régence qui n'étoient point parties ni ducs, 
et qui demeuroient juges de l'affaire des princes du sang 
et bâtards, le maréchal d'Huxelles, MM. de Bordeaux, de 
Biron, et Bcringhen, premier écuyer, leur furent joints 
des conseils de conscience, de guerre, des affaires étran- 
gères et du dedans. Cela ne fut déclaré que le dimanche 
matin 27 juin, au conseil de régence, c'est-à-dire après 
qu'il fut levé en sortant. Le lendemain. lundi, le comte de 
Toulouse, qui se tenoit fort à part dans tous ces mouve- 
ments qui n'éloient point du tout de son goût, rendit 
compte à M. le duc d'Orléans qu’il avoit reçu une lettre, 
souscrite de quantité de gentilshommes de Bretagne, sur 
l'impossibilité où étoit celte province de payer Le dixième, 
et de la sage réponse qu'il leur avoit faite. Je remarque 
cette lettre comme le premier coup de tocsin de ce qu'on 
verra dans la suite en Bretagne. Le mercredi 30 juin, 
le premier président, tous les présidents à mortier et les 
gens du Roi allèrent à onze heures aux Tuileries, députés 
pour venir rendre compte au Roi de ce qui s’éloit passé 
sur l'affaire des princes du sang et légitimés, lui remettre 
la requête et protestation de la prétendue noblesse, et 
recevoir ses ordres, M. le duc d'Orléans présent, et le 
chancelier, à qui le Roi remit de la main à la main ce 
qué le premier président lui avoit présenté; le chancelier 
leur dit que le Roi leur feroit savoir sa volonté. 
L'après-dîinée du inême jour se tint le conscil de ré- 
gence extraordinaire pour le jugement, qui fut continué 
le lendemain matin jeudi 1“ juillet. L'arrêt ne fut pas 
tout d'une voix. Saint-Contest fit un très-beau rapport et 
futen entier pour les princes du sang ainsi que la plupart 
des juges. La rare bénignité de M. le duc d'Orléans, que 
tant de criminels et d'audacieux manéges n'avoient pu 
émousser, sa facilité, sa foiblesse pour ceux qui l'obsé- 
doient et qui étoient aux bälards, quelque vapeur de 
crainte, et cetie politique favorite divide et impera, le 
mit en mouvement pour faire revenir les juges à quelque 
chose de plus doux. La succession à la couronne fut 
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totalement condamnée, le rang des enfants supprimé, 
cclai les deux hâtards modéré, L'arrêt, tourné en forme 
d'édit, lat trouvé trop doux au Parlement, et pour cette 
raison enregistré avec difficulté le mardi 6 juillet. Et 
i la teneur de l'édit, M. le duc d'Orléans, de pleine 
autorilé, le modéra de fait encore, en sorte que les bâ- 
tards n'y perilirent que l'habileté de succéder à la cou- 
roune, ct le traversement du parquet au Parlement. 
Monsieur le Due défendit aux maîtres d'hôtel du Roi de 
lui laisser présenter la serviette par les enfants du duc 
du Müine; le duc de Mortemart, premier gentilhomme 
de la chambre d'année, leur refusa le service de princes 
du sang, et il y eut difliculté dans les salles des gardes 
de prendre les armes pour eux, M. le duc d'Orléans 
ordonna sur-le-ehamp qu'ils fussent traités en princes du 
sang à l'ordinaire, et comme avant l'arrêt : ce qu'il ft 
exécuter, Celle trés-étrange bonté n’empêcha par N° du 
Maine de faire les hauts cris comme une forcenée, ni 
Me lu duchesse d'Orléans de pleurer jour et nuit, et 
d'être deux mois sans vouloir voir personne, exceplé ses 
plus familiéres et en très-pelit nombre, ct encore sur la 
fin, M, du Maine avoit le don de ne montrer jamais que 
ee qui lui convenait, et ses raisons pour en user en celte 
occasion, I ne vint pourtant pas au premier conseil de 
régence, il lit dire qu'il étoit incommodé, mais il se 
au socond à son ordinaire. Le comte.de Toulouse 
parut toujours le mème, et ne s'absente de rien. Excepté 
es eurôlés avec M. du Maine, le reste du monde fut 
angenent mécontentt, et les princes du sang cncore 
davantage, d'une si démesuréc meollesse, mais n'en pou- 
vant plus tirer mieux, ils triomphèrent de ce qu'ils 
avoient obtenu. 

Les six prisonniers, bien servis et bien avertis par 
d'Efial, êc tnt au bout d'un mois à M. le duc de 
Chartres, Qui envoya leur lettre à M. le due d'Orléans 




































4. Mécoutents, au manuscrit. 
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par Cheverny, son gouverneur, de même nom que Cler- 
mon! Gallerande, l'un d'eux. M. le duc d'Orléans fit espé- 
rer leur prochaine liberté. Le samedi 17 juillet, le premier 
écuyer alla, par ordre du Régent, prendre les trois qui 
étoient à Vincennes, et Cheverny les trois qui éloient à 
la Buslille, et les amenèrent chez M. le duc de Chartres, 
qui alla les mener à M. le duc d'Orléans. Le Régent leur 
dit qu’ils connoissoient assez qu'il ne faisoit du mal que 
lorsqu'il s'y croyoit fortement obligé. Pas un des six ne 
prit la peine de ‘lui dire une seule parole, et se reli= 
rèrent aussitôt. Cette sortie de prison eut tout l'air d'un 
triomphe, et par les choix des conducteurs, et par la 
hauteur et le silence des prisonniers rendus libres. Il 
sembla qu'ils faisoient grâce au Régent de lui épargner 
les reproches, et que ce prince avoit lâché de mériter 
cette modération de leur part par une si élonnante facon 
de les mettre en liberté. Il le sentit après coup, et se 
repentit de sa mollesse, comme il lui arrivoit souvent 
après des fautes dont après il ne se corrigroil pas plus. 
Il éprouva bientôt après le fruit d'une si foible conduite, 
et\l'effet qu'elle avoit fait sur tous ceux qui, avec dérision 
et mépris, en avoient su profiter, Il eut pourtant le cou- 
rage d'ôler le même jour à M. de Châtillon la pension de 
douze mille livres qu'il lui donnoit, et son logement du 
Palais-Royal. Comme il étoit fort pauvre, et depuis bien 
des années fort obscur, il alla bientôt après s'enterrer 
dans une très-pelile terre qu'il avoit auprès de Thouars, 
où il est presque toujours demeuré jusqu'à sa mort. 

Les dues ne prirent aucune part à pas un de lous ces 
mouvements, et demeurèrent parfaitement tranquilles; 
ils n'avoient rien à y perdre ni à gagner, et laissèrent 
bourdonner et abofer. À l'égard des bâterds, contents des 
requèles qu'ils avoient présentées au Roi et portées au 
Régent sur la restitution de leur rang à cet égard, ils 
n'avoient pas trouvé assez de fermeté, de justice, ni de 
parole dans le Régent sur le bonnet et les autres choses 
soncernant le Parlement, pour s'en promettre davantage 
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contre des personnes si proches, si grandement établies, 
et si fortement soutenues d'intrigues et d'obsessions près 
de lui. Ils estimèrent donc qu'après avoir mis leur droit 
à couvert par leurs requêtes au Roi, le repos et la tran- 
quillité étoit le seul parti qu'ils eussent à prendre, en 
attendant des conjonctures plus favorables, si tant étoit 
qu'il en arrivât, et les surprenants adoucissements que, 
de pleine autorité, le Régent apporta à l'arrèt en forme 
d'édit beaucoup trop doux encore aux yeux des juges et 
du Parlement, qui l'enregistra, témoigna bien la sagesse 
de cette prévoyance. À mon égard en particulier, je con- 
linuai dans mon même silence avec le Régent, par les 
mêmes raisons que je viens de dire, et pour lui montrer 
aussi une sorte d'indifférence sur une conduite que je ne 
pouvois ni approuver ni changer, et je me contentai de 
lui répondre froidement et laconiquement, lorsque rare- 
ment il ne put s'empêcher de me parler de ces deux 
affaires, qui, n'ayant qu'une même source, marchèrent en 
même temps. Elles m'ont paru mériter d'être rapportées 
tout de suite, et sans mélange d'aucune autre. C'est cette 
raison qui n'a fait remettre ici après coup ce qui en 
auroit trop longuement interrompu la narration. C'est 
une pièce que je crois convenir mieux ici, malgré son 
étendue, que parmi les autres pièces*, par la connexité 
qu'elle a avec la matière de ces Mémoires et l'éclaircisse- 
ment naturel qu'elle y pourra donner. 

Dans les commencements que l'affaire s'échauffa entre 
les princes du sang et les bâlards au point que M. le duc 
d'Orléans sentit qu'il ne pourroit éviter de la juger, les 
bâlards qui désespérèrent de le pouvoir échapper et qui 
n'établissoient leur ressource que dans l'éloignement de 
,&e jugement, le firent sonder par d'Effiat sur le renvoi aux 
états généraux, pour s'en délivrer. Cétoit toujours plu- 
sieurs mois de délai avant qu'ils fussent assemblés, car 
ils scntoient bien qu'en les y renvoyant, les princes du 





4 Voyez tüme 1, p. 420, note 4. 
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sang. ne souffriroient pas que ce fût un renvoi de temps 
indéfini et sans bout. Les mesures qui leur réussissoient 
si bien avec cette foule de toute espèce qui se disoit la 
noblesse, et celles qu'ils prenoient sourdement de loin 
dans les provinces, leur persuadoient que, jugés pour 
jugés, il valoit encore mieux pour eux hasarder cette voie 
où leurs cabales leur donnoient du jeu pour faire mille 
querelles dans les élats, leur faire mettre mille prétentions 
en avant pour les rompre, si le vent du bureau ne leur 
étoit pas favorable, que de se laisser juger par un conseil 
formé par M. le due d'Orléans, que M. du Maine avoit tant 
et si cruellement et dangereusement et monstrueusement 
offensé, et dont le fils unique, premier prince du sang, 
avoit contre eux un intérêt pareil et commun avec Mon- 
sieur le Duc et M. le prince de Conti. En cadence de 
d'Effiat, le duc de Noailles, soit qu'il füt dans la même 
bouteille comme les mouvements de la prétendue noblesse 
à qui il avoit donné l'être et le ton par lui-même, par 
Coetquen son beau-frère, et par d'autres émissaires à la 
mort du Roi, comme je l’ai raconté en son lieu ; soit qu'en 
effet à bout et en crainte sur la geslion des finances dont 
il avoit embrassé seul toute l'autorité, par conséquent les 
suites et le poids, et sujet en toutes choses à voler d'idée 
en idée et de passer subitement aux plus contradictoires 
sans autre cause que sa singulière mobilité, il se fût avisé 
de souhaiter à contre-temps ce qu'il avoit seul empêché 
si fort à temps, il se mit à déployer touie son éloquence 
auprès de M. le due d'Orléans pour lui persuader qu’il n'y 
avoit plus de remède à l'état déplorable des finances, que 
d’assembler les états généraux. Le Régent en futd'autant 
plus susceptible que d'Eflial le touchoit par son endroit 
sensible qui étoit l'incertitude et la timidité. Il commen- 
çoit par se donner du temps et se délivrer de poursuites, 
et se déchargeoit de l'embarras et de l'iniquité d'un juge- 
ment qui ne pouvoit qu'exciter violemment la partie con- 
damnée dans une affaire sans milieu, comme étoitle droit 
maintenu ou supprimé de succéder à la couronne, d'où 
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dépendoient mille suites poignantes; et du côté des 
finances, plus il avait résolu d'assembler pour les régler 
les etats généraux à In mort du Roi, plus le seul duc de 
Noailles l'en avoit empèché, comme je l'ai raconté en son 
temps, plus l'avis du même Noailfès de les assemblèr 
maintenant, pour trouver ressource aux finances, avoit 
de poids à ses yeux. 

Dans l'irrésolution où il se trouvoit sur une chose de 
conséquences si importantes, il s'en ouvrit à moi, et m'en 
demanda mon avis, comme il faisoit toujours dans ce qui 
l'embarrassoit, ou dans ce qui étoit important. Je me 
récriai d'abord sur un si dangereux parti. Il m'opposa 
mon propre avis lors de la dernière année et de la mort 
du Roi. Je répondis que ce qui étoit excellent alors se 
trouveroit peraicieux aujourd'hui que tout avoit changé 
de fac. Il voulut discuter, je coupai court, et lui dis que 
la matière valoit bien d'y penser, et de lui mettre devant 
les yeux beaucoup de choses, qui s'oublient ou se déplacent 
dans les conversations, au lieu. qu'un écrit se fait plus 
mürement, se trouve toujours ensuite sous la main sans 
rien perdre, et se livre plus parfaitement à la balance. 
I me dit que je le fisse donc, mais qu’il étoil pressé de 
sou parti, et ce parti, je vis qu'on l'entraînoit au 
. La crainte que j'eus de l'y voir rapidement 
enlevé m'engagea à lui promettre mon écrit dans deux 
jours, et en effet je le lui apportai le troisième sans avoir 
eu presque le temps de relire. Pour le montrer à per- 
sonne, sa teneur fera comprendre que je ne l'imaginai 
pas. On y verra la mesure d'un écrit fait pour ce prince, 
et adressé à lui, fort différente comme de raison de la 
liberté des conversations autorisée par la familiarité 
de toute notre vie, et des temps pour lui les plus 
abandonnés et les plus périlleusement orageux. Le 
voici, 
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CHAPITRE XX. ; 


Projet d'états généraux fréquents de Monseigneur le Dauphin père 
du Roi. — Je voulois des états généraux k la mort du R 
Embarres des finances et subsidinirement de l'affaire des princes, 
motifs de vouloir les états généraux. — Trait sur le duc de Noailles. 
— Introduction à l'égard des finances. — État de la question. — 
Grande différence d'assembler d'abord, et avant d'avoir touché à 
rien, les états généraux, ou après tout entamé et tant d'opérations. — 
Trait surle duc de Noailles. — Chambre de justice muuvais moyen, 
— Timidité, artifice et malice du duc de Nosilles sur le duc de la 
Force, tès-nuisible aux affaires. — Banque du sieur Law. — Pre- 
mière partie : raisons générales de l'inutilité des états. — Mulheur 
du dernier gouvernement. — Choc certain entre les fonciers et les 
rentiers. — Premier ordre divisé nécessairement entre les rentiers et 
les fonciers, quoique bien plus favorable aux derniers. — Second 
ordre tout entier contraire aux rentiers; éloge et triste état du second 
ordre. — Troisième ordre tout entier pour les rentes. — Cho: éntre 
les deux premiers ordres et le troisième sur les rentes, certain ct 
dangereux. — Pareil choc entre les provinces sur les rentes, aux- 
quelles le plus grand nombre sera contraire, — Ce qu'il parott de 
M. le duc d'Orléans sur l'affaire des princes; ses motifs de la ren- 
voger aux états généraux. — Certtude du jugement par les états 
généraux, et de l'abus des vues de Son Altesse Royale à cet égard, 
— États généraux parfaitement inutiles pour le point des finances et 
pour celui de l'affuire des princes, — Seconde partie : inconvénients 
des états généraux. — hRangs et compétences. — Autorité et préten- 
tions. — Difficulté de conduite et de réputation pour M. le duc d'Or 
léans. — Danger et dégoût des promesses sans suceès effectif. — 
Fermeté nécessaire. — Demandes des élats. Propositions des 
états. — Nulle proportion ni comparaison de l'assemblée des états 
généraux à pas une autre, — Deux moyens de refréner les états, 
mais pernicieux l’un et l’autre. — Refus. — Danger de formation de 
troubles, — Autorité royale à l'égard du jugement de l'afaire des 
princes. — Troisième parti : premier ordre. — La constitution Uni 
genitus. — Jurisdiction ecclésiastique. — Secand ordre. — Le second 
ordre voudra seul juger l'affaire des princes. — Trait sur les mouve- 
ments de la prétendue noblesse, et sur le rang de prince étranger, — 
Partialités et leurs suites. — Situation du second ordre, d'où naîtront 
ses représentations et ses propositions. — Choc entre le second et le 
troisième ordre inévitable sur le soulagement du second — Méconten- 
temeut du militaire, — Troisième ordre et ce qui le evmpose, — 
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Troisième ordre en querelle et en divison; confusion intérieure en 
faquelle le second ordre prendra parti et commis d'ailleurs avec les 
ux premiers ordres. — Grande et totale différence de la tenue des 
as généraux à la mort du Roi, d'avec leur tenue à présent — 
Tiers dat peu docile, et dangereux en matière de finance. — Péril 
de la hanque du sieur Law. — Trait sur le due de Nonïlles. — 
Exemytes qui doivent dissuader I tenue des états généraux, — Etats 
généraux utiles, mais suivant le temps ct les conjonctures. — Courte 
récapitulaton des inconvénients d'assembler les états généraux. — 
Conclusion. — Trait sur le duc de Nosilles. — Vues personnelles à 
ui répandues en ce mémoire, 














MÉMOIRE 


A SON ALTBSSE ROYALE MF LE DUC D'ORLÉANS, RÉGENT DU ROYAUME, 
SUR UNE TENUE D'ÉTATS GÉNÉRAUX. 


Monscigneur, 


L'honneur que me fait Votre Altesse Royale de m'ouvrir 
ses pensées sur l'avantuge et les inconvénients d'assem- 
bier les états généraux de ce royaume dans les embarras 
présents du gouvernement de l'État dont vous êtes chargé, 
et de m'ordonner d'y bien penser pour vous en dire mon 
avis, m'engage pour répondre dignement à la grandeur 
et à l'importance de la matière, d'écrire plutôt qne de 
parler, comme un moyen contre les défauts de mémoire, 
et ceux de la promptitude du discours et de la confusion 
de la conversation. 

Avant d'entrer en matière, Votre Altesse Royale se sou- 
viendra s'il lui plaît, par deux faits trop graves pour lui 
être échappés, que de tous ceux qui ont eu l'honneur de 
l'approcher dans tous les temps aucun n’a plus d'estime, 
ni, pour ainsi parler, de goût naturel pour les états géné- 
raux que j'en ai toujours eu. L'un est que, travaillant 
sous les yeux de feu Monseigneur le Dauphin, père du 
Roi, aux projets dont vous avez pris quelques parties; le 
principal des miens étoit des états généraux de cinq ans 
en cinq ans, et de les simplifier de manière qu'ils se pus- 
sent assembler sans cette confusion qui les à si souvent 
reudus inutiles; que ces états généraux fussent en grand 
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eten corps le surintendant des finances pour les dons, 
les impôts, leur répartition, leur recette, et leur dépense; 
qu'il fût compté de tout devant eux; qu'entre chaque 
tenue il en subsistât une députation d'un personnage de 
chacun des trois ordres pour faire dans l'intervalle les 
choses journalières et d'autres pressées, jusqu’à certaines 
bornes, par une administration dont ils seroient compta- 
bles aux états prochains; qu'ils eussent durant cet exer- 
eice un rang et des priviléges, qui vous ont montré jus- 
qu'où va mon respect pour la nation représentée ; et que 
ce qui seroit mis à part pour les dépenses particulières 
du Roi, comme une espèce de liste civile, füt géré par un 
trésorier, qui n'en compteroit qu'au Roi par sa chambre 
des comptes. 

L'autre est celui d'assembler les états généraux aussi- 
tôt après la mort du feu Roi, dont Votre Altesse Royale se 
peut souvenir combien j'ai pris la liberté de l'en presser, 
qu'elle l'avoit résolu, et que, si elle a depuis changé 
d'avis, ça été constamment contre le mien. 

Il n’est pas question ici de s'arrêter à ces deux faits, 
qu'il suffit de représenter à votre mémoire en deux mots. 
Le premier ne pouvoit être d'usage que sous un roi ma- 
jeur, et selon le cœur de Dieu, né pour être le père de ses 
peuples, le restaurateur de l'ordre, et un modérateur 
incorruptible par un discernement exquis de la justice et 
de ses intérêts véritables. L'explication de ce projet ne 
vous apprendroit rien de nouveau, m'écarteroit de mon 
sujet, renouvelleroit inutilement ma douleur amère de la 
perte d'un tel prince, et de l'inutilité de ce que j'avois 
conçu et digéré avec plus de joie encore que de travail, 
pour l'honneur et l'avantage solide de la France. L'autre 
a été si fort agité avec Votre Altesse Royale avant et après 
la mort du Roi, et cette époque est si récente, qu'elle ne 
peut être échappée dé votre mémoire. 

Ce qui fait présentement naître la peusée d'une tenue 
d'états généraux est, par ce que Votre Altesse Royale m'a 
fait l'honneur de m'en dire, subsidiairement l'état d'en- 
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gagement et de difficulté où en est l'affaire des princes, 
mais effectivement le terme d'embarras où 88 trouvent les 
finances; et puisque c'est de ce dernier point qu'il s’agit 
réellement ici, c'est celui qu'il faut traiter le plus solide- 
ment qu'il me sera possible par rapport au remède des 
états généraux, en y faisant entrer après en son temps 
celui des princes, 

Beaucoup de raisons m'empêcheront d'entrer en aucun 
détail sur l'administration des finances. J'évite toujours 
avec soin de trailer des choses passées, où il n'y a plus 
de remède à proposer. Je me suis rendu une si eéxacle 
justice'sur mon incapacité spéciale en ce genre que Votre 
Altesse Royale sait que 'je n'ai pu être vaincu ni par son 
choix, ni par ses bontés, pour m'en charger. J'ai pris la 
liberté de lui en proposer un autre, comptant sur son 
esprit, sur son application, sur son désintéressement et 
naturel et fondé sur les biens et les établissements infinis 
dont il est environné. Si de profonds détours, si des 
desseins arlificieusement amenés à leur période, en ont 
été pour moi un fruit amer aussi surprenant qu'imprévu 
et.subit, ce m'est un nouveau motif de silence, quelque 
impartial que je me sente quand il est question du bien 
de l'État, ou même de traiter d'affaires, J'ose même en 
altester Votre Allesse Royale, qui a eu souvent occasion 
d'en être témoin, soit en particulier, soit dans le conscil. 
Je n'ai que des grâces infinies à lui rendre de ce que ses 
bontés ont seules excité tout cet effet d'umbilion, ei de ce 
qu'elles sont demeurées invulnérables à toutes les étranges 
machines conjurées el rassemblées contre moi durant ma 
plus juste et ma plus profonde confiance. 

Quel que soit l'état des finances, que, jusqu'à ce mois- 
ci, Votre Altesse Royale m'avoit toujours assuré devoir 
sûrement prendre une bonne consistance, je suis per- 
suadé qu'il y à du remède, si on veut le chercher avec 
docililé, et sc départir de même de ce que l'expérience 
montre avoit été mal commencé, Encore une fois, je le 
répète, je ne prétends point blämer une administration 
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dont je me suis senti incapable, que je ne puis ni ne vou- 
drois examiner, et dans laquelle je me persuade qu'{on] à 
fait du mieux qu'on a pu. Mais sans lomber sur une 
gestion inconnue, et raisonnant seulement sur l'elfel de 
cette gestion dans une matière que le feu Roi a laissée 
dans un état infiniment difficile et violent, je dis que la 
bonté des peuples de ce royaume, et l'habitude du gouver- 
nement monerchique, ne doit faire chercher le remède 
qu'entre les mains de Votre Allesse Royale, et dans les 
conseils des personnes intelligentes en cctie matière 
qu'elle en voudra consulter par elle-même; ou par ceux 
qui, sous elle, conduisent les finances. 

La difficulté consiste en la continuation de deux impôts 
extraordinaires, que l'autorité du feu Roi et l'extrémité 
de ses affaires firent établir l'un après l'autre, sous le 
nom de capitation et de dixième, avec les paroles Les plus 
authentiques de les supprimer à la paix, et sans lesquels 
nonobstant la paix et toute la diminution de dépense qui 
résulte de la mort de nos premiers princes, et de l'âge du 
Roi, le courant ne peut sc-soutenir; et en ce que ces 
mêmes impôts sont insupportables par leur nature et par 
leur poids à la plupart des contribuables, réduits à l'im- 
possibilité de payer. 

Plusieurs questions se présentent à l'esprit tout à la 
fois sur le genre du remède des états généraux, mais qui 
se réduisent à deux principales, desquelles naîtront les 
subdivisions : 4° si on doit espérer le remède par les états 
généraux; 2° si les étals généraux ne produiront pas de 
plus fâcheux embarras que ne sont ceux pour l'issue 
desquels on réfléchit si on les assemblera. 

Plût à Dieu, Monseigneur, que vous n'eussiez point été 
détourné de la sainte et sage résolution que vous aviez 
si mûrement prise de les indiquer à la mort du Roi, c’est- 
à-dire dans la séance de la déclaration de votre régence, 
pour en signer les lettres de convocation le jour même, 
et les assembler deux mois après; deux antres mois de 
prolongation pour donner plus de loisir aux choix et aux 

SAëNT-SIMON x, 28 
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délibérations des assemblées particulières pour la dépu- 
tation à la générale, et autres deux mois pour la tenue 
des élats généraux, n'auroient fait que six mois, huit au 
plus, pendant quoi la finance eût roulé bien ou mal de 
l'impulsion précédente, mais sans rien du vôtre. De dire, 
comme on le fit avec trop de succès, qu'il falloit vivre en 
attendant, est-ce en vé que, si le feu Roi füt encore 
demeuré huit mois au monde, qu'on n'eûl pas vécu ces 
huit mois? Les états généraux auroient trouvé tout en 
entier à votre égard, et n’auroient eu ni excuse, ni desir 
d'excuse de chercher et de proposer des remèdes à l'épui- 
sentent, charmés d'une marque si prompte de l'honneur 
de votre confiance, et par cela même prêts à tout sacrifier 
pour vous. Pardonnez ce mot à mes regrets, il ne se trou- 
vera pas inutile pour la suile. 

À présent tout est entamé sur la finance : monnoies, 
taxes, liquidations, suppressions, retranchements, billets 
de l'Élal, conversions et décris de papiers, ordres de 
comptalles. Il en est résulté une diminution de dépense 
par l'extinclion d'un grand nombre de capitaux en tout 
ou en partie, et de beaucoup d'arrérages accumulés, et en 
outre il en doit être rentré de gros fonds extraordinaires 
dans les coffres du Roi. Tout cela néanmoins est insufi- 
sant; et il n'ust pas malaisé d'en conclure qu'il en faut 
venir à lrnpper de plus grands coups, dont la Lonté de 
Votre Altesse Royale ne peut que difficilement se résoudre 
à donner les ordres, et que ceux qui par leur emploi les 
Jui peuvent sugs etles doivent exécuter, craignent de 
prendre l'événement sur eux. 

Ceuxdà sentent maintenant la faute qu'ils ont faite de 
vous avoir détourné de la convocalion des états généraux 
à la mort du Roi. Ils avoient compté sur des arrange- 
ments ct des ressources qui leur ont manqué, après avoir 
assuré Votre Allesse Royale que la finance se rétabliroit 
aisément en suile de certaines opérations nécessaires, et 
l'en avoir persuadée par leur propre confiance. Mais la 
principale dé ces opérations est cclle qui cause le plus de 
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désordre dans les finances. Ce n’esl point par l'avoir | 
prévu, et m'y être constamment opposé antant que le 
respect pour vous me l'a permis, que je l'ais ici mention 
de la chambre de justice, mais parce que les suites en 
sont Lelles qu'il n'est pas possible de n'en pas dire un 
mot. Je me garderai bien de reloucher aucune des rai- 
sons que j'eus l'honneur de vous représenter contre cet 
établissement, dès le premier moment que vous me fites 
celui de m'en pañer, et que j'ai pris la liherté de vous 
répéter souvent. Mais en même temps qu'il éloit juste et 
nécessaire de punir les excès des gens d'affaires d'une 
manière qui remplit les coffres du Roi au soulagement 
du peuple, ce qui est arrivé de l'interruption du commerce 
éloit infiniment à craindre de la voie qui a été prise, et 








d'un nianque de confiance dont le remède est impossible 





tant que les suites en seront subsistantes, el que les états 
généraux ne paroissent pas propres à fonrnir. 

En effet, bien que le tribunal de If chambre de justice 
ait terminé ses séances, l'examen de ce qu'elle a 
imparfait se continue chez M. le due de la Force. Il a eu 
peine à s'en charger sans un nombre de personnes suffi- 
santes pour expédier promptement les matières et pour 
s'entr'éclaircir les uns les autres. Votre Allesse Royale 
avoit elle-même jugé sa demande si raisonnable qu'eile 
avoit destiné un bureau à ce travail. Mais d'autres rai- 
sons ont fait borner ce bureau à un seul homme avec 
M. le duc de la Force, qui tous deux y sufliront à peine 
en un an. Par cette lenteur un grand nombre de fortunes 
demeurent suspendues; et tant qu'elles ne seront point 
assurées de Jeur état, et par un cercle inévitable, beaucoup 
d'autres avec elles, il n’y a pas de circulation à espérer. 
M. le duc de la Force court risque de partager la haine 
des {axes avec les premiers auteurs par ce genre de 
travail tête à tête; mais la confiance en demeure néces- 
sairement arrêtée, et avec elle, tout le mouvement de 
l'argent, et le salut de l'État pour ce qui concerne les 
finances, 
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La seule chose qui les soulage, en remédiant aux 
désurdres du change, et en facilitant les payements, est 
l'établissement de la banque du sieur Law, à laquelle 
J'avoue que j'ai été très-contraire, et dont je vois le succès 
avec une joie aussi sincère que si j'en avois été d'avis, 
encore que je n'y aie voulu prendre aucun intérêt. 
Mais puisque ce soulagement ne promet pas assez pour 
se passer d'autres remèdes, voyons enfin, après tout cet 
exposé, ce qui se peut attendre d'une fenue d'états géné- 
Taux, 

Cette assemblée, infiniment respectable, et qui repré- 
sente tout le corps de la nation, forme un conseil très- 
nombreux. Chaque député y est chargé des plaintes et 
des griefs de son pays el de son élat, dont il est ordinai- 
rement plus instruit que des remèdes qu'il vient y deman- 
der au Roi. Chacun y sent son mal d'autant plus vive- 
ment que c’est de l'effet de ce sentiment qu'il espère le 
soulagement qu'il est venu demander, Avec les maux 
généraux il y en a beaucoup de particuliers, qui suivent 
la nature des productions et du genre de commerce de 
chaque province, et encore la nature de chacun des trois 
ordres qui composent les états généraux; et l'homme est 
fait de manière qu'il est bien plus touché de son mal 
particulier que de celui qu'il souffre en commun avec 
tous les autres, conséquemment porté à se reposer sur 
qui ilappartiendra du remède à ces maux généraux, et à 
n'agir vivement que sur ce qui en parliculier le regarde. 
C'est ce qu'il est à craindre de voir arriver dans une 
assemblée tirée de tous les divers pays du royaume et 
des trois ordres de chaque pays, que chacun n'y pense 
qu'à sa propre chose, sans se mettre beaucoup en 
peine de la générale, ni de celle de son voisin, sinon par, 
rapport à la sienne, et que cet intérêt particulier ne rem- 
pl l'assemblée d'une foule de propositions de remèdes 
différents, contradictoires les uns aux autres, sans qu'il 
en résulte rien qui ait une application certaine au mal 
général pour la guérison duquel elle aura été convoquée. 
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En ce cus, quelle confusion ! et quel fruit des états géné- 
raux? 

Mais parmi ceux qui y seront députés, peut-on espérer 
qu'il sy en trouve de bien versés dans la science des 
finances, qui en aient fait une étude suivie et principale, 
qui s'y soient perfectionnés par l'expérience? Tous ceux 
de ce genré sont sûrement connus, et il n'est pas besoin 
d'une telle assémblée pour les avoir sous sa main et pour 
les consulter. Il est, au contraire, à présumer que, faisant 
un nombre, pour ainsi dire, imperceplible parmi la 
foule des députés, et parlant une langue étrangère à la 
plupart, ils leur deviendront aisément suspects, qu'ils en 
seront peut-ttre méprisés, et que leurs avis y deviendront 
au moins inutiles. Or ce succès ne vaut pas une tenue 
d'états généraux: 

Que si l'on objecte que c'est être hardi que de penser 
qu'une telle assemblée ne soit pas capable des bonnes 
raisons, et de goûter les bons remèdes que quelques 
députés y pourront proposer, et de n'espérer pas de cette 
foule ün bon nombre de bounes têtes remplies d'expé- 
dients, de la discussion desquels il se puisse tirer d'excel- 
lents remèdes, il est aisé de répondre que tel estle malheur, 
non la faute de la nation, gouvernée depuis tant d'années 
sens avoir presque le temps ni la liberté de penser, que 
chacun & ses affaires domestiques; et encore, avec lesen- 
traves qui ne Sont pas cessées depuis un assez long temps 
pour qu'on ait pu les oublier, il est difficile d'espérer qu'il 
se soit formé dans ce long genre de gouvernement un 
assez grand nombre de gens pour l'administration des 
affaires publiques à travers les périls attachés à cette 
sorte d'application, d'où il ne se peut qu'il n'étincelle 
toujours quelque chose, et dans le dégoût de l'inutilité 
qui s’y trouvoit jointe. Je dis donc, et à Dieu ne plaise 
que je pense autrement de ma nation, et d'une nalion 
qui s'est toujours si fort distinguée parmi toutes les 
autres en tout genre, je dis donc qu'elle abonde en esprit 
et en talents, mais que cet esprit et ces talents ayant ëlé 


Google 


438 MÉMOIRE AU DUC D'ORLÉANS [HAT] 


si longuement enfouis à l'égard de ce dont il s'agit main- 
tenant, ce seroit comme une création subite, si on vovoil 
le talent et l'art de l'administration, et en chose si difficile, 
paroître en un nombre suffisant de députés pour former 
avec succès des délibérations heureuses, et qui pussent 
remédier aux maux généraux pour lesquels on les auroit 
assemblés; que c'est un malheur qu'on ne peut jamais 
assez déplorer, et qui ne peut êlre assez fréquemment ct 
assez fortement inculqué au Roi, que d'avoir rendu inu- 
tiles tant d'excellents esprits, qui font maintenant un si 
grand besoin, par les avoir continuellement gouvernés 
sans aucune liberté d'application, et d'avoir commis cette 
faute dans une nation unique peut-être dans le monde, 
en théorie et en pratique, par sa fidélité, son obéissance, 
son atlathement, son amour pour sa palrie et pour ses 
rois. Mais le mal est fait par une longue suite d'années 
écoulées sur le mème ton. Il nè se peut réparer que par 
un autre espace de temps où il soit permis de s'instruire, 
de penser et de raisonner; et il s'agit, présentement que 
ce temps ne fait que commencer sous les heureux aus- 
pices de toutes les régences la plus douce et la moins 
eontredile, de se servir de ce que la nation peut offrir, et 
non de ce qu'on a ci-devant comme éteint en elle, Or ce 
qai y sera loujours subsistant est un fonds d'esprit, de 
pénélralion, d'activité, d'application, qui ayant la liberté 
de germer dans les suites, produira les fruits excellents 
que la conduite passée a rendus si rares, au grand dom- 
mage de l'État, du Roi, de Votre Altesse Royale, et en 
attendant, cette fidélité, cetle obéissance, cet attachement, 
cet amour du Roi et de la patrie qu'on ne peut suffisam- 
meut exaller, et dont Votre Altesse Royale peut faire de 
sagcs et d'excellents usages. 

Par ces tristes raisons, mais si sensiblement vraies, il 
me paruit, Monseigneur, qu'il n'y a point de remède à 
altendre des états généraux pour les finances. Si vous 
appelez remèdes ces grands coups que vous ne n'avez 
point encore confiés, mais qu'il est impossible de ne pas 














Google 





[1717] SUR UNE TENUE D'ÉTATS GÉNÉRAUX. 439 


entrevoir dans la situation violente qui fait penser aux 
états éraux ceux peut-être dont l'emploi les éloigne le 
plus, il est bien à craindre que cette grande assemblée, 
essentiellement divisée d'intérêt, ne sc divise en troubles 
à celte occasion. En effet, ce qui tombe le plus aisément 
dans la pensée dès qu'il est question des grands coups, 
c'est l'abolition, ou le relranchement peu différent, des 
rentes de le Ville etsuivant le besoin, des autres parcilles 
créces sur le Roi. Sans que Votre Altesse Royale sonde là- 
dessus les étais généraux, ce qui seroit d'un danger 
infini pour elle, on peut se persuader que la-proposition 
y cn scra faite par fous les députés de ln campagne, et 
vivement contredite par tous ceux des villes. Je m'ex- 
pritue ainsi par rapport à l'intérêt contradictoire de ces 
deux espèces de personnes, et j'entends sans di clion 
d'ordres, par députés de la campagne, tous ceux des trois 
ordres qui n’ont rien ou très-peu sur Je Roi, et de même 
par ceux des villes, ceux dont la principale fortune roule 
sur ces sorles de rentes. De ce genre sont tous les magis- 
trats de la haute et basse robe, et tout ce qu'on peut 
nommer suppôls de juslicé, comme avocats, procareurs, 
huissiers, payeurs de gages des Compagnies, et avec eux 
tous les bourgeois et gens dont le patrimoine n'est point 
en terres. De tous ceux-là, qui sont en grand nombre, et 
qui par leur profession sont les plus en état de bien parler 
et de se faire entendre, la ruine est atlachée à celte sup- 
pression. Les députés de la campagne, avec raison, y 
croiront trouver leur salut, parce que cetle immense 
diminution de dépense donnant lieu à une grande dimi- 
nation de Charges extraordinaires, les soulagera beau- 
coup sans rien entamer de leur fonds de bien, qui au 
contraire profilera d'autant plus qu'ils se trouveront plus 
en état de faire valoir leurs terres. À ce grand intérèt se 
joindra la jalousie de ceux-ci contre les autres, qui a déjà 
Ils regardent 
ablissenents 
de biens factices qui, par la facilité de leur perception, 
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donnent occasion à un si grand nombre de personnes d’y 
placer leur bien pour en vivre à l'ombre et dans le repos, 
aux dépens des sueurs des gens de la campagne, dont 
presque tout le travail retourne au Roi par l'excès des 
impôts dont il a besoin pour suffire aux rentes dont il 
sesl chargé, et qui par ce moyen met en sa main toul le 
bien de son royaume : ceux des lerriens par ce qui vient 
d'étre dit, € 








ux des rentiers en ouvrant ou fermant la 
main comme il lui plait. 








D'un intérêt aussi pressant et aussi contradictoire que 
peut-on se promeitre qu'une division, dont le moindre 
mouvement sera de ne plus trouver assez de tranquilité 
dans l'assemblée générale pour en espérer les remèdes 
aux maux pour la cure desquels elle aura élé convoquée ? 
division d'autant plus grande que les ordres mênes se 
trouveront dans un intérêt opposé. Le premier sera le 
moins désuni des trois sur ce point : excepté un petit 
nombre d'ecclésiastiques riches de patrimoine, et dont le 
patinnine 60! era pour la plus grande partie en 
rentes, tous les autres où nés pauvres ou cadets de 
funille, ne vivent que de leurs bénéfices, c'est-à-dire aes 
terres qui en font la consistance, et seront pour la sup- 
pression on le retranchement des rentes. Le second se 
portera avec rapidité au même avis. C'est de tous les 
trois le plus opprimé, celui qui a le moins de ressources, 
le seul néanmoins qui existât dans les temps reculés, 
celui qui & été constamment la ressource de l'État, le 
salut de La patrie, la gloire des rois, qui a missur le trône 
la branche régnânte, et dont le zèle, l'amour de la vertu, 
de lu patrie, de ses légitimes souverains, n’a point cessé, 
depuis la fondation de la monarchie jusqu'à maintenant, 
d'être en exemple illustre à toutes les nations, et de sou- 
tenir la sienne par les flots de son sang. 

Favoue, Monseigneur, que j'ai besoin de me faire 
violence pour me relenir sur la situation cruelle où le 
dernier gouvernement a réduit l'ordre duquel je tire mon 
être et mon honneur, Votre Altesse Royale a souvent élé 
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témoin de l'amour et du respect-que je lui porté, et des 
élans qui n'ont trop souvent échappé aux traitements 
qui lui ont été faits. Réduit pour vivre à des alliances 
uffligeantes, el à manger bientôt après pour s'avancer ce 
que ces alliances avoient produit, peu de cet ardre auront 
intérêt à soutenir les rentes; beaucoup moîns le voudront 
faire, liés par vertu à l'intérêt général; moins encore 
l'oseront par rapport à tant d'autres qui, n'ayant point 
de cetle sorte de bien, tomberoient rudement sur ce 
petit nombre. Les terres et l'épée, voilà tout le bien de la 
noblesse, Les rentes sont très-opposées au bien foncic 
elles ne le sont pas moins à celui qui se peut acquérir par 
Ja récompense des armes. Plus le Roi a de rentes à payer, 
moins il a de pensions ct de grâces pécuniaires à ré- 
pandre sur la noblesse, qui sert, qui ruine ses terres en 
servant, et y contracte nécessairement des dettes qui 
transportent [ses] terres aux paisibles rentiers; et ces 
rentiers, qui ne font aucune dépense de cour ni de guerre, 
profitent doublement du sang de la noblesse, et par 
la conservation de leur patrimoine, et par Ja ruine de 
ceux qui suivent les armes. On doit done compter 
que tout notre ordre sera contraire aux rentes, avec 
ce feu françois qui est si ntile à la guerre, mais qu'il 
n'est pas à propos d'allumer au milieu de Ja paix et de 
la régence. 
+ Le troisième ordre sera d’un avis entièrement et tout 
aussi vivement différent, si la bonne manière de juger 
de ce que feront les hommes, et en choses de ce genre, 
se doit prendre par l'intérêt. Or l'intérêt de cet ordre est 
double à maintenir les rentes : premièrement elles font 
presque tout leur bien, en total du plus grand nombre, 
en la plus grande partie de beaucoup, en quelque partie 
au moins de tous. D'ailleurs, tout cet ordre est appliqué 
à des emplois, et tourné à un genre de vie qui ne lui 
permet guère de changer de goût et de méthode sur la 
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nature de son bien. Ceux qui suivent l'administration de 
la justice et l'étude des lois n'ont pas le loi de se 
détourner à la régie de leurs biens fonciers. La perception 
de leurs rentes ne les tire ni des tribunaux ni de leur 
cabinet. Le commerce des charges entre eux en puise 
toute sa facilité. L'augmentation de leur bien se fait de 
même d'une manière aisée, et la commodité de le par- 
tager dans leur famille s'y trouve toute pareille. Je ne 
parle point d'un petit nombre de cet ordre, qui porté 
aux armes par une élévation de courage, et soutenu de 
beaucoup d'application et de mérite, sont arrivés à faire 
hunacur à la noblesse, et quelques-uns même à la com- 
mander avec réputation et gloire pour eux et pour l'État, 
ni d'un plus grand nombre de paresseux et de libertins 
qui se sont çoinme fondus ou dans les troupes où dans 
l'oisiveté. Les premiers, inscrits dans l'ordre de la no- 
blesse par leur vertu, ne se séparcront point de l'intérêt 
de ceux dont ils tirent tout leur lustre, mais ce nombre 
est si petit qu'il n'est pàs à compter; beaucoup moins 
ces libertins, la plupart ignorés jusque dans leurs fa- 
milles. Les négociants se trouvent par leur état aussi 
attachés aux rentes; et pour ce qui est des bourgeois 
proprement dits, gens vivants de leur bien, presque tout 
est en rentes, et de ceux-là il n'y en à presque aucun 
qui songe à élever sa famille par quelque charge. Voilà 
pour la première raison, | 

La seconde n'est pas moins forte, parce que c’est celle 
de l'ambition. Nul moyen à cet ordre de se mêler avec le 
second que l'abondance de l'un et le malaise de l'autre; 
et comme de ce mélange résulte un honneur el un avan- 
tage dont le troisième ordre est très-jaloux, il est à présu- 
mer qu'il ne s'en laissera pas aisément fermer la porte, 
beaucoup moins celle que te dernier gouvernement lui à 
si largement ouverle, cette domination que le riche a 
toujours sur le pauvre, de quelque extraction qu'ils 
soient, et qu'il appuie par des emplois d'autorité où on 
n'arrive que par lus charges vénales, dont les prix sont 
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excessifs par rapport à leur revenu. Ces voies de s'égaler 
à la noblesse ne s'abandonneront pas aisément, d'autant 
plus qu'elles se terminent à quelque chose de plus fort, 
par le besoin continuel où la noblesse se trouve, depuis 
la plus illustre jusqu'à la moindre, des biens et de la 
protection (car il en faut dire le mot) des particuliers 
riches et en charge. du troisième ordre, dont il est 
presque toul entier composé. Ce n’est pas que je pense 





-que tout le troisième ordre soit riche; mais je dis qu'à 


la réserve d'un très-petit nombre, tous sont considé- 
rables à la noblesse ou par les biens ou par les em- 
plois. En effet, pour un créancier du second ordre, 
on en trouveroit mille du troisième, et au contraire 
un débiteur du troisième pour mille du second. A l'égard 
des charges, outre que le nombre de celles de judicature, 
de plume et de finances, est infini, c'est qu'il n'en est 
aucune qui n'ait une autorité et un pouvoir direct ou 
indirect, qui ne souffre aucune comparaison avec quel- 
que charge militaire que ce soit dont la proportion 
puisse être faite. 

Par ce court détail il paroît que presque tout Je pre- 
mier et le second ordre sera très-animé contre les rentes, 
et le troisième, au contraire, très-ardent et très-attenlif 
à les soutenir. De ce débat, qui est fondé sur la des- 
truction de la fortune des uns et des autres, on ne 
peut attendre qu'aigreurs, éabales, animosités. Les #ezz0- 
termine auront en ce genre, plus qu'en aucun autre, 
le sort d'amuser le tapis, de nourrir les intrigues, d'ai- 
guiser les haines, et de demeurer inutiles. Aucun fon- 
cier ne voudra renoncer à une si belle occasion de se 
délivrer de ce qui l'opprime. Aucun rentier ne donnera 
son fonds, ni partie de son fonds, au bien public ni 
à l'avantage de la paix et de la tranquillité. Dans ce 
contraste que fera Votre Altesse Royale entre le clergé 
et la noblesse d'une part, et les parlements et autres 
cours, les négociants, tout le ticrs état de l'autre? Ce 
mal sera en sus de tous les autres. N’est-il pas plus 
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say de le prévoir et de l'avoir de moins, puisque, au 
lieu d'un remède que vons voulez demander, et que 
vous voulez espérer dés états généraux, non-seulement 
vous n'en anrez point, mais vous vous procurerez celle 
ivision de plus qui peut devenir très-embarrassantc? 
après avoir examiné la chose par les ordres, rceher- 
s-la par les provinces. Cela n'apprendra pas beau- 
coup de choses nouvelles, puisque les députations des 
provinces ne sauroient être que des trois ordres; mais 
cette manière achèvera d'approfondir. 

Je pense qu'on n'y trouvera que peu de différence. 
Les provinces d'états seront partagées. Les unes vou- 
dront se continuer la douceur de l'administration, les 
autres celle de la perception facile de ces rentes créées 
sur les états; d'autres, qui n'en sentent que le poids, 
et qui on! jalousie de l'autorité que cette geslion donne 
à ceux qui l'ont en quelque degrè que ce soit, desi- 
reront s'en affranchir. Quelques gens voisins de Paris 
seront aussi pour les rentes; mais toutes les provinces 
qui n'ont point d'états y seront très-contraires, et, 
comme elles sont en plus grand nombre, le parti des 
fonciers contre les rentiers en sera d'autant plus fort. 
Ainsi, de quelque manière que cette affaire puisse être 
considérée, on ne peut la regarder que conime la pomime 
de discorde qui rendra la tenue des états généraux 
longue, dificile, infructueuse pour l'objet qu'on s'en 
propose, et périlleuse pour la division, qui seule en 
résultera. En voilà suffisamment pour la première partie, 
quant aux finances. Voyons si on s'en peut raisonnable- 
ment promettre un meilleur succès par rapport à l'affaire 
des princes. 

Avant de mettre une affaire sur le täpis, il faudroit être 
bien cord avec soi-même pour savoir précisément 
quelle issue on lui desire d'une manière définitive’, Par 
tout ce qui s'est passé (car je n'en puis juger que par là, 
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et Votre Altesse Royale me pardonnera bien si je le lui 
dis avec franchise}, il me paroit que l'événement lui en 
importe peu, pourvu qu’il ne roule pas sur elle. Par poli- 
tique vous voulez une balance; par nature une indécision 
entre si proches, et c'est ce qui incruste cette balance à 
vos yeux; par sentiment M** la duchesse d'Orléans d’une 
part, de l'autre Monsieur votre fils et sa postérité, vous 
tiennent en suspens; d'où il résulte que de votre choix 
les choses en demeureroient où elles en sont, sans l'im- 
portunité d'une poursuite qui vous paroît ardente et qui 
se renouvelle trop souvent à votre gré. Je me garderai 
bien d'entrer dans aucun détail du fond de la question 
pendante, ni de la manière dont elle a été jusqu'à présent 
traitée par Votre Altesse Royale ni par les parties : moi- 
même j'en suis une, et c'est pour moi une surabondance 
de raisons pour m'en taire; mais il s'agit de savoir ce que 
vous prétendez en renvoyant la cause aux élats géné- 
raux, et si ce moyen est bon pour arriver à la fin que 
vous vous proposez. 

Vous n’en pouvez avoir que deux : 1° d'éviter tout juge- 
ment, pour conserver celte balance entre les princes; 
2 de vous décharger de la haine de ce qui sera décidé, 
Mais si vous vous trompez dans l’une et dans l'autre de 
ces vues, certainement vous ne devez pas déférer celte 
affaire aux états généraux. 

Portez-la-leur pour en attendre le jugement ou l'avis, 
la chose est égale. Si c'esl en apparence pour en avoir le 
jugement, ne comptez ni sur votre adresse ni sur votre 
autorité pour l'empêcher. Un tel jugement, proposé à une 
pareille assemblée, ne lui échappera jamais. C'est un 
monument trop important aux états généraux pour que 
rien l'emporte auprès d'eux sur cetle sorte de conquête, 
après une interruption si longue et si irritante, et dans 
un temps si affranchi, La mullitude ne craint point la 
baine que redoutent les particuliers; et plus cette grande 
affaire a été présentée à différents juges, moins toutes 
sortes de jugements ont paru compétents, et plus, encore 
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une fois, il sera du goût des états généraux de la décider 
d'une manitre nelle et précise. Si vous vous contentez 
d'une consuilation simple, peut-être ne s'en satisferont- 
ils pas: mais à tout le moins ils répondront à votre 
consultation d'une manière claire et publique. Ainsi, 
Monseigneur, au lieu d'échapper par cette voie, vous 
verrez trés-certainement on jugement rendu, ou un avis 
Fet si public qu'il ne vous restera plus de refuites 
pour éviler de le tourner en jugement et de le prononcer 
vons-même, Vous n'éviterez donc point un jugement aux 
us yénéraux; et cette première vue vous la devez 
réputer fausse. 

A l'égard de vous décharger de la haine du jugement, 
espérez-le aussi peu que d'éviter le jugement même par 
le mayen des élats généraux, Je ne m'engagerai pas à 
détailler des personnes respcctables: mais bien dirai-je à 
otre Altesse Royale que vous avez affaire à des yeux 
très-prreants, qui voient très-bien que rien du dehors ni 
du dedans ne vous engage à convoquer une pareille 
assemblée; conséquemment que, dès que vous la convo- 
querez pour les juger, ou dès que le jugement s'ensuivra, 
comme je crois l'avoir démontré, qui ne s'en prendront 
qu'à votre volonté, laquelle, laissée à elle-même per la 
sitnation des choses, se sera librement déterminée de son 
plein gré à ce parti, conséquemment à vous de ce qui en 
résultera à l'égard de la question qui y sera décidée. 
Kh! que Votre Altesse Royale perde en ceci toute con- 
fiance aux adresses, aux négociations, aux interpositions. 
Tout se mesurera par la décision, et dans cette décision 
tout n'est qu'aceessoire, hors un point unique qui est 
celui de la question. 

De Ja manière dont celte question sera déterminée, 
tout dépendra donc pour vous, c'est-à-dire la haine cer- 
taine des uns, lc gré médiocre des autres, qui à travers 
tout pénétreront, se porteront, ne considéreront.que vous 
comme convocateur et moteur de l'assemblée : convoca- 
teur certain et d'autant plus assuré que vous l'aurez fait 
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en toute liberté; moteur, personne n'en sauroit répondre 
que le dépit de ceux qui auront perdu leur procès; mais 
à l'égard de qui l'aura gagné, peu de gré à vous, un 
médiocre à l'assemblée, beaucoup à la nature de leur 
cause ou à celle de leurs établissements, non peut-être 
sans quelque indignation de tant de circuits et de peines 
àse voir enfin au bout des leurs. Au contraire, la haineet 
le dépit de qui l'aura perdu, n'osant et ne pouvant mordre 
sur une {elle assemblée avec laquelle il seroit trop impru- 
dent de rompre toute mesure, tombera à plomb sur vous 
d'une manière d'autant plus envenimée que la solennité 
du jugement en aura infiniment augmenté la douleur et 
la confusion. Ainsi, Monseigneur, comptez d'en recueillir 
une haine d'autant plus dangereuse que cette voie de 
finir la question est plus solennelle et publique, consé- 
quemment plus pénétrante; que cette haine sera trop 
Jorte pour ne tomber sur personne, que l'assemblée n'en 
est pas susceptible, que par les raisons touchées, et 
par mille autres, vous êtes le seul à qui elle puisse s'ap- 
pliquer. F 

La double vue qui vous fait penser à porter l'affaire 
des princes aux états généraux, ne: pouvant que vous 
faire plus lourdement tomber dans ce que vous voulez 
éviter et que vous attendiez de cette voie, la conclusion 
n'est pas difficile, que les réflexions de Votre Altesse 
Royale doivent la porter à l'abandonner sur ce point. Or, 
celui des finances n'en tirant aucun secours, el Votre 
Altesse Royale ne pensant à une tenue d'états généraux 
que pour les finances essentiellement, et subsidiairement 
pour l'affaire des princes, il me paroît qu'elle ne peut 
être conseillée de les assembler. Mais ce n'est pas assez 
de vous les avoir démontrés parfaitement inutiles pour 
les desseins que vous vous en étiez proposés; il faut 
encore faire faire à Votre Altesse Royale l'altention néces- 
saire sur les inconvénients qu'ils pourroient produire à 
présent. 

On ne peut les prévoir tous, et il est aisé qu'il en arrive 
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de plus grands que ceux dont on va parler, tant de la 
combinaison et de l'entrelacement de ceux-là mêmes que 
des événements fortuits et de la nature des choses. Le 
premier qui se présente à l'esprit est l'embarras qui 
naîlra des compétences et des rangs qui seront respecti- 
vement prétendus. On voit maintenant que ceux dont 
droit est le plus certain, et [que] l'usage le plus constant 
et le plus suivi devroit avoir mis hors de toute contesta- 
tion, deviennent chaque jour l'objet des plus vives dis- 
putes; combien plus dans une assemblée aussi générale, 
aussi longuement interrompue, dont toutes les relations 
qui nous restent de celles qui ont été tenues sont laco- 
niques sur cette matière, parce qu'autrefois rien n'étoit 
mieux établi et observé que les rangs dans ces grandes 
solennités, et que personne n'osoit ni ne pensoit à outre- 
passer le sien. Le temps présent semble tout permettre 
en ce genre, et le pis aller d'une mauvaise cause est un 
mmezzo fermine, par lequel elle gagne au moins, pour peu 
que ce soit, ce qu'elle n'avoit pas. Ainsi on doit s'attendre 
que les députés personnellement entre eux, que les dépu- 
tations an nom de leurs bailliages et de leurs gouverne- 
ments, que les ordres mêmes, quelque décidé que soit 
celui des trois chambres entre elles, tous formeront des 
contestations qui dureront longtemps, et qui tous y seront 
si opiniätres que Votre Altesse Royale en aura pour plu- 
irs mois avant de pouvoir travailler à aucune autre 
affaire; que celle-là deviendra très-importante par les 
haines, la division, l'esprit de contention, et qué çe qui 
en résultera portera nécessairement sur toute la tenue des 
élais généraux. J'abrége cet article, qui pourroit être 
prouvé el étendu à l'infini, mais qu'il suffit de présenter 
toul nu pour en faire apercevoir, du premier coup d'œil, 
toute l'importance à Votre Altesse Royale, et lui donner à 
méditer sur ses dangereuses conséquences. 

11. Personne n'a une idée bien juste des états généraux, 
Le petit nombre de ceux qui se sont appliqués à l'examen 
de la nature de ces assemblées et de leur autorité, soit 
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par une étude.essentielle, soit par une étude historique 
par rapport à elles, ne peut être regardé que commé un 
point en comparaison de ceux qui en sont les membres, 
dont la multitude n'écoutera que l'intérêt de son autorité, 
et par conséquent portera ses prétentions jusqu'où elles 
pourront aller. Après ce qui a été touché dans l'article 
précédent à l'occasion des rangs, il n'est pas aisé de se 
flatter, pour peu qu'on veuille‘ raisonner sans préven- 
tion, que les états généraux s’en tiennent aux simples 
remontrances, aux demandes, à ne délibérer que sur les 
matières qui leur seront proposées par Votre Altesse 
Royale, Le nom d'états généraux est d'autant plus grand 
qu'iln'e paru qu'en éloignement depuis un grand nonibre 
-d'années, qu'il est accru dans l'esprit du public par l'idée 
mal approfondie que ces assemblées ne se sont tenues 
que dans les cas les plus importants, qu'elles ont toujours 
été redoutées par les rois, d'où on infère que rien de 
grand ne se peut sans elles et que par elles, et que leur 
autorité borne, balance, ajoute à celle des rois. Le bruit 
qui se répandit, lors des traités depuis conclus à Utrecht, 
qu'il s'en alloit tenir, ce qui se dit et s'écrit journellement 
à l’occasion de l'affaire des princes, grossit infiniment ces 
idées, qui flatteront trop ceux qui les composeront pour 
devoir s'attendre de leur part à une grande modestie 
dans un temps de minorité, sous un prince dont on 
connoît maintenant avec étendue et par des exemples la 
bonté, Îa facilité, le desir de plaire, sa peine de choquer 
le nombre, et qui, étant le premier sous un roi de 
huit ans, ne laisse pas de voir en Espagne une branche 
qui est son aînée et qui se multiplie tous lés ans. Les 
réflexions que cet article présente sont immenses en 
nombre et en poids; c'est à vous, Monseigneur, à les faire, 
et toutes, et à les pousser dans toute leur étendue. Vous 
n'êtes que le tuteur et l'administrateur de l'autorité 
royale; vous aurez un jour à en rendre un compte exact 


4, Veule, au manuscrit, 
SaixT-Simon XUL. 29 


Google 


450 MÉMUIRE AU DUC D'URLÉANS. 747] 


au jeune prince à qui vous la conserver comme déposi- 
taire ; vous devez la lui remettre toute entière, les rois en 
sent infiniment jaloux; vous savez trop pour ignorer 
quelle est la différence que mettra entre vous-même et 
-méême le jour de la majorité : c’est ce jour qui doit 
sans cesse l'objet de vos méditations; elles sont trop 
hautes pour qu'il m'appartienne autre chose que de vous 
les représenter. 

HI, Mais, outre ce compte exact de l'autorité souve- 
raine dont vous serez comptable au Roi en ce grand jour, 
vous l'ètes à vous-même au dedans, au dehors, aux 
siceles futurs. Votre réputation dépendra toute entière 
de la conduite que vous aurez tenue aux états généraux, 
et encore plus de leur issue. Sur ce grand théâtre vous 
paroïtrez tout entier, et sans qu'aucune partie de vous- 
même puisse être cachée à tant d'yeux perçants, dont 
vous ferez l'objet et l'étude principale. Là, chacun appren- 
dra à vous craindre ou à ne vous rendre que de vains 
respeets de rang, à vous aimer, à aimer votre adminis- 
tration, ou à se lasser d'elle et de vous; et ce dégoût est 
un malheur que celui des temps a souvent attiré aux 
meilleurs princes, à ceux qui étoient le plus expressé- 
ment nés pour faire l'amour et les délices des hommes, 
et qui avoient le mieux commencé. C'est donc en vain que 
de ce côté-là Votre Allesse Royale s'appuieroit sur la 
pureté de ses intentions, de ses desseins, de son travail, 
sur son desir et son soin de plaire, ajoutcrai-je sur son 
esprit et sur son industrie. Dans une situation aussi 
forcée qu'est celle du royaume depuis tant d'années, on 
ne peut plaire qu'à mesure qu'on soulage, Les promesses, 
Jes excuses, Les espérances, jusqu'à l'évidence de l'impos- 
sibilité, tout est également usé. On en est réduit à ce 
point de ne vouloir plus se satisfaire que de réalités pré- 
sentes ct effectives, parce qu'on est réduit à toute espèce 
d'impuissance, qui, par son genre de nécessité, passe par- 
dessus toute espèce de considération. Les trois états sont 
presque ésalement sous le pressoir (je dis presque, car il 
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est vrai que le second y est bien plus durement et en bien 
plus de manières que les deux autres), ne crieront pas 
moins les hauts cris, et leurs cris ne seront pas moins 
perçants, La noblesse, accoutumée de tout temps à post- 
poseri tout à l'honneur, à tirer tout le sien de son sang, 
et conséquemment à le verser avec prodigalité pour l'État 
et pour ses rois, en est moins attachée aux biens, ainsi 
qu'il n'y paroît que trop. Les deux autres ordres, dont la 
vertu et les dignités ne s'acquièrent point par les armes, 
sont plus attentifs : le premier à un bien dont il n'est que 
dépositaire et qui appartient aux autels; le troisième à 
un patrimoine qui fait toute sa fortune, toute son éléva- 
tion, tout son établissement. Persuadez-vous donc, Mon- 
scigneur, que vous ne plairez aux élats qu'autant que 
vous leur donnerez un soulagement actuel, présent, effec- 
tif, solide et proportionné à [leurs] besoins et à [leur] 
attente*, C'est cette juste attente qui a amorti générale- 
ment partout la douleur de la perte du Roi. 

Vous l'avez promis solennellement et à diverses reprises, 
depuis que vous tenez les rênes du gouvernement, ce 
soulagement si nécessaire et si desiré. Jusqu'ici, c'es! 
dire depuis vingt mois, nul effet ne s'en est suivi; et il ne 
faut pas vous le taire, tout a élé levé avec plus d'exacti- 
tude et de dureté que sous le dernier gouvernement, jus- 
que-là que chacun s’en plaint, et avec une comparaison 
amère. Les provinces en relentissent. Le temps des états 
deviendra-t-il enfin celui du soulagement ? Vous qui voyez 
avec tant de pénétration, espérez-vous le pouvoir donner 
tel qu'il plaise? et si la situation des finances ne Le permet 
pas, croyez-vous pouvoir crmpécher les états de le prendre 
aux dépens de ce qui en pourra arriver? et combien la 
lutte, s'il en naissoit une entre Votre Allesse Royale et 
eux, seroit-elle pénible et douloureuse, et quelles en pour- 
roient être les suites dedans et dchors! 

IV. Ce seroit vous abuser d'une manière aussi dange- 
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reuse que facile d’espérer contenter en donnant peu et 
promettant davantage. Je le répète, et Votre Alesse Royale 
ne peut trop se persuader cette vérité, les promesses sont 
usées, et les vôtres comme toutes les précédentes. Vous 
en avez fait de publiques, par des lettres rendues telles 
par votre ordre aux intendants à l'entrée de votre régence, 
et vous n'avez pu les exécuter. Le haussement des nion- 
noies, que je crois avoir été très nécessaire, mais dont on 
devoit avoir prévu la nécessité de plus loin, a, au même 
temps, suivi de trois semaines une déclaration solennellé 
qui assuroit le public qu'elles ne seroient point augmen- 
tées. de passe sous silence d'autres occasions qui, pour 
n'avoir pas regardé l'administration générale, n'en ont 
pas été moins publiques. Concluez de toutes que rien ne 
sera agréable nl admis que des soulagements présents, 
effectifs, certains, durables par leur nature et leur forme, 
et que toutes ces différentes qualités qui n'y seront pas 
moins requises que les soulagements mêmes, sjouteront 
des embarras infinis à la nature de le chose, déjà de soisi 
difficile, De croire après l'issue des états sortir comme on 
pourroit des engagements pris avec eux, c'est#dire n'eri 
tenir que le possible, ce seroit se précipiter dans les plus 
dangereuses confusions, donner lieu aux tumultes, aux 
refus appuyés du nom des élats, à les voir rassembler 
d'eux-mêmes d'une manière dont l'autorité royale ne 
pourroit souffrir sans y trop laisser du sien, ni peut-être 
lempècher sans de grands désordres, rompre à jamais 
toute confiance avec les trois ordres et avec chacun dé 
ce qui les compose, et signaler un manquement de fol 
qui seroit en exemple à toute l'Europe, à profit cértaiñ 
contre vous et contre la France à tous vos ennemis et à 
tous les siens, en un mot vous diviser de l'État et dé là 
nation, qui seroit le comble des plus irtémédiables mal= 
heurs, dont on ne peut trop méditer et craindre les suites 
fanestes, qui dureroient non-seulement autant que votre 
régence mais que votre vie, par la juste indignation du 
Roi et de la nation même. Ce scroit encore ici un 
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vaste champ à s'étendre, mais la matière en est trop 
triste et trop palpable pour s'y arrêter plus long 
temps. 

V. Conaïdérez dong bien attentivement, Monseigneur, 
de ne rien promettre aux étais, soit pour le chose, soit 
pour la manière que ce que vous serez en état et en 
volonté de tenir avec une fidélité exacte et précise; et 
considérez avec la mème application si vous sorez en état 
et en valenté de leur accorder et tenir ainsi toutes les 
demandes, même justes, qu'ils vous pourront faire pour 
laur soulagement. Pour faire cette méditation avec fruit, 
portez d'abord voire vue sur vous-même, et ensuite sur 
eux. Sur vous-même, examinez bien si votre bonté natu- 
relle, votre desir d'accorder el de plaire, la facilité qui en 
résulle, et le sérieux qu'imprime toute la nation assem- 
blée, laissera assez de fermeté en vous pour ne vous point 
détourner, à leurs demandes, du discernement mûr que 
vous aurez fait de ce que vous’ pourrez et de ce que 
vous ne pourrez pas, et pour vous soutenir dans les 
pes glissunts qui se présenteront souvent. Ne craignez- 
vous point que, pressé dans ces moments critiques par 
le poids du nombre, par l'évidence de la justice, par 
l'adresse, la louange, l'espérance semée dans un beau 
et solide discours, par la majesté du spectacle, vous ne 
puissiez résister à tant de forces, et que votre imagi- 
nation, trouvant alors possible ce que vous aviez bien 
connu ne l'être pas auparavant, vous ne veniez à ac- 
corder ce que vous aviez résolu de refuser; que si 
vous ne l'accordez pas tout à la fois, vous ne vous ser- 
viez de termes dont la douceur sera tournée après d'une 
manièreéquivoque, qui produira des discussions fâcheuses 
auxquelles vous succomberez par les mèmes voies qui les 
auront produites; enfin que vous ne fassiez sguvent par 
impulsion subite ce que vous auriez bien résolu de ne faire 
pas? Alors par où se relever de ces sortes de chutes dant 
le principe est excellent, mais dont les suites peuvent 
devenir grandes ? et permetlez-moi d'aller plus loin : je 
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ne vous rappellerai point les choses, je ne ferai que vous 
les indiquer. Comparez les états avec l'assemblée du 
clergé qui étoit lors de la mort du Roi, et avec une 
autre assemblée conlinuellef, qui ne peut avoir de pro- 
portion avec elle des élals généraux. Souvenez-vous- 
en vous-même, et de qui s'est passé à leur égard, 
et voyez si vous devez espérer de vous-même que l'as- 
semblée de la nation vous iniposera moins que n'ont fait 
deux particulières, toutes deux séparément l'une de 
autre 

Sur les étals, esaminez-en bien la multitude des mem- 
Lres, et que toul y passe, non au poids des voix, mais à 
leur pluralité. Or, sans manquer à l'amour, au respect, ni 
à l'estime que j'ai pour ma nation, je crois qu'il seroit 
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longue de ces sortes d'assemblées, qu'à la suile de tant 
d'années où il éloil si inutile, si difficile, si dangereux 
mème d'être et de paroître instruit, le plus grand nombre 
sera le plus mesuré en demandes, et bien capable des 
sons qui se pourront représenter là-dessus. Non, Mon- 
seigneur, le besoin extrême, le desir pareil, la justice du 
soulagement, le manque absolu de confiance régleront le 
foud et la forme pour les demandes, et c'est vouloir s'abu- 
ser que s'attendre à mieux. Votre Allesse Royale trouvera 
une foule de gens qui, dans le desir de se distinguer, lui 
promettront merveilles de leur crédit dans l'assembl 
Souvent elle les en payera d'avance, qui n'est pas un 
léger inconvénient en soi, ét pour l'exemple et les suites, 
etces merveilles sen iront en fumée; ou parce que ces 
entremetteurs n'y auront pas le crédit dont ils auront fait 
parade, où parce que, contents du fruit personnel qu'ils 
en auront tiré de vous avant l'effet de leurs promesses, 
ils ne se voudront pas commettre à l'exécution, ou parce 
gueux-mêmes ne chercheront qu'à embarrasser les 
alfaires pour avoir le brillant des entremises, un éclat de 
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confiance et de crédit, et un moyen de se faire valoir aux 
états et à vous, comme il n'est pas que Votre Altesse 
Royale n'ait éprouvé de ces sortes de conduites en d'autres 
choses. L'issue de ces embarras n'est pas aisée à trouver, 
et il n'est pas facile de prévoir jusqu'à quel point ils 
peuvent conduire. C'est néanmoins ce qui mérite la plus 
sérieuse méditation. 

VI. Mais, outre le point capital du soulagement des 
peuples, qui mettra tout le royaume du côté des états, 
sans peser ce qui est ou ce qui n'est pas possible, qui 
peut s'assurer du nombre ct de la nature des propositions 
qui seront mises par eux sur le tapis? Plus la situation 
présente est violente, plus les remèdes sont difficiles, plus 
l'excuse en porte sur Je gouvernement pa:sé, plus les 
états se sentiront pressés de chercher des moyens solides 
d'en empécher les retours, et par ce desir si naturel, si 
juste même s'il étoit de leur ressort, plus ils essayeront 
de s'en donner l'autorité. Or, qui peut im er, d'une 
manière à peu près précise, quels seront ces moyens qui 
pourront être proposés? Tout ce qu'on en peut prévoir 
est qu'il n'y en 8 aucun de possible qui ne porte à plomb 
sur l'autorité royale, et qui ne soit mis en avant pour lui 
servir de frein. 

C'est au prince qui exerce cette autorité d'une munière 
précaire et comptable, et qui est né moins éloigné de la 
couronne que son bisaïeul qui y est parvenu, à discuter 
avec soi-même s’il lui convient embarquer sur une 
mer si orageuse ct si pleine d'écueils de toutes les sortes, 
et à se jeter dans la nécessité d'irriter Les états en relu- 
sant toutes les propositions de cette nalure qui lui seront 
faites, ou à suer longtemps parmi les angoisses des négo- 
ciations pour en diminuer le nombre et en rendre la 
forme plus tolérable, avec la majorité et le compte à 
rendre de l'autorité royale en perspective, ou, à ce qu'à 
Dieu ne plaise! la couronne même, que les états se croi- 
ront en droit et en force de faire tomber à ses ainés ou à 
Jui, suivant la satisfaction qu'ils en auroient eue en leur 
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assemblée et en ce qui en auroit suivi la tenue. Quelque 
heureuses que fussent ces négociations, que Votre Altesse 
Royale se persuade que les propositions les plus tolérables 
écorneront beaucoup le pouvoir des rois, et que, si par 
les événements elles cessent d'avoir tout leur effet dans la 
suite, votre réputation ne laissera pas d'y demeurer toute 
entière, sans que le gré, partagé dans la multitude, vous 
soit d'aucune consolation contre le mauvais gré que le 
Roi aura lieu le vous en savoir, ou, à ce que [à] Dieu ne 
plaise qui arrive! contre le joug d'autant plus pesant et 
plus embarrassant que vous vous le serez laissé imposer à 
vous-même. Mais il y a une autre considération à faire, 
et qui ne peut être assez pesée : c'est qu'en cette sorte 
d' afaires il n'y auroit pour les états que la première de 
Uue première proposilion, comme que ce soit 
, seroit bientêt suivie d'une seconde, par le refus 
de laquelle il ne faudroit pas perdre l'amour et la confiance 
acquise pur la première concession; de là une troisième; 
et votre politique et naturelle bonté, et l'erdeur et la 
fécondité des états s'accroissant muluellement, les bornes 
deviendroient bien difficiles. 

Et que Votre Altesse Royale se garde bien de tirer les 
conseils, et ce qui s’y passe, en exemple pour les états. 
Nulle proportion, nul raisonnement, nulle conséquence à 
tirer des premiers pour les seconds. Les conseils, vous 
les avez établis. Quoique très-nombreux, ce n'est qu'un 
point par rapport à la multitude des députés aux états 
généraux, qui ne vous auront point une obligation per- 
sunuvlle de leur dépulation, au moins pour le grand 
nombre, quoi que vous puissiez faire lors de leurs élec- 
tions, comme l'ont fous ceux qui de votre seul choix 
ticunent des places honorables et permanontes, mais 
seulement honorables autant que vos bontés et votre 
confiance, en quelque degré que ce soit, y est jointe, et 
permanente autant qu'il vous plaît; fous gens nés ou 
venns à la cour, et dont les emplois mililaires ou civils 
ont ployé les manières à un respect et à une crainte de 
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déplaire, qui pourra être aussi dans les états, mais diffé- 
remment tournée, et qui y aura pour contre-poids l'appui 
mutuel, le zèle du patrimoine et de la liberté, le motif de 
se signaler pour son pays et de se faire un nom, celui du 
bien public, prétexte dans les uns, objet réel dans le plus 
grand nombre, mais objet d'autant plus dangereux qu'il 
est à craindre qu'il ne soit pas bien pris dans l'idée même 
sincère de ce plus grand nombre, et qu'il ne soit bien 
difficile de vaincre sa défiance sur ce point par des rai- 
sons qui le touchent. Alors les plus capables, ceux qui 
raisonneroient le plus juste, et qui tempéreroient le mieux 
par leurs sages réflexions l'esprit zélateur de l'assemblée, 
craindront de se commettre avecelle, et sans réussir, d'y 
laisser trop du leur. Leurs maux passés et présents sont 
un aiguillon puissant, qui se joignant:à celui de la liberté 
maintenant si à la mode, et cncorc à celui de l'autorité 
que chacun s'arroge, qui n'y devient pas moins, et qui 
dans une pareille assemblée sera dans toute sa force, et 
n'y sera contredit d'aucun ou de bien peu de ses membres; 
Ja considération puissants, qu'ils auront toujours devant 
les yeux, que l'ocgasion passée, tout affranchissement est 
sans retour; toutes ces choses feront parler haut les états, 
dont aucune ne se trouve dans les conseils, qui se laissent 
aisément et doucement conduire à ceux qui leur pré- 
sident, et plus encore à Votre Altesse Royale, dans les 
yeux de laquelle sont souvent leurs avis, par une habi- 
tude de dépendance, augmentée par Le respect pour sa 
personne, et par la conviction de la justesse de ses sen- 
timents et de la pureté de ses intentions. Là personne n’a 
de nom à se faire, de liberté ni d'autorité à acquérir, de 
foule où se dérober, ni, pour ainsi dire, la nation en 
croupe pour asile, IL ne s'y agit que de voir les affaires 
qui y sont portées, point du tout de s’en former, ni de 
proposer des plans, des réformalions, des prétentions. 
Tous, et chacun de ceux qui les composent, ne peuvent 
tirer de considération que de la portion de l'autorité 
royale que l'emploi qu’ils tiennent de vous leur donne à 
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exercer; et Messieurs de la régence, devant qui les affaires 
diseulées ailleurs se rapportent, et qui en ont la voix 
délinitive, exercent eux-mêmes aucune portion de l'au- 

rilé royale, mais opinent seulement de quelle manière 
ils eroient qu'elle doit être employée sur chaque affaire, 
sans en avoir l'exécution. Rien n’est donc en tout genre 
si dissemlblable que les conseils et les états; et ce seroit 
se perdre que de raisonner et de conclure des uns par les 
autres, 

VII Deux moyens sautent aux .yeux pour couper la 
: à ces propositions fâcheuses : le premier d'em- 
pêcher les états d'en mettre aucune sur le tapis, et de les 
réduire à la seule délibération de ce qui leur sera donné 
à discuter par Votre Altesse Royale; l'autre de refuser si 
fermement la première proposition qu'ils oseront vous 
porter, que cette conduite les empêche de s’y commettre 
une seconde fois, Rien, en effet, de si aisé à penser, mais 
rivu aussi de plus difficile dans l'exécution, et de plus 
pernivieux dans la pratique. Assembler les états généraux 
aprés une interruption si longue, dans une minorité, au 
commencement d'une régence, ‘non d'une mère, mais 
d'un prince cadet de la branche d'Espagne, au milieu 
d'une profonde puix, pour les consulter sur l'état fâcheux 
des finanews, après y avoir inutilement essayé vingt mois 
et plus tonte espèce de remède, et ne leur permettre pas 
de rien proposer d'eux-mêmes, c'est une contradiction 
dont l'évidence frappe, et frapperoil encore plus les états, 
contre qui elle porteroit toute entière, et avec une indé- 
cence qui les blesseroit vivement et justement. Nous ne 
sommes point en Angleterre, et Dieu garde un tuteur et 
un conservateur de l'autorité royale en titre aussi éclairé 
que l'est Votre Altesse Royale, de donner occasion aux 
usages de ce royaume voisin, dont nos rois se son 
afranchis depuis bien des siècles, et dont le nôtre vous 
redemanderoit un grand compte ! Nulle nécessité des 
s pour obtenir des secours des peuples de France; le 
toi y pourvoit lui seul par ses édits et déclarations enre- 
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gistrées. Il ne pourra done s'y en agir aux états, mais 
bien, et principalement des remèdes pour les finances. Si 
leur difficulté a mis à bont vos Inmières soutenues de 
tout votre pouvoir, après tant de moyens tentés, il est 
clair qu'on n’assemble les états que pour consulter un 
plus grand nombre de personnes éclairées et intéressées 
en cette matière, dont vous n'auriez pas eu besoin si vous 
aviez pu trouver des solutions par vous-même; par con- 
séquent qu'il doit être moins question de leur en pro- 
poser là-dessus que de leur exposer l'état des affaires 
pour en recevoir leur avis après qu'ils en auront délibéré. 
Or quoi de plus contradictoire à cela que de les empé- 
cher de rien proposer? Quoi même de plus illusoire ? 
qualité duns les affaires qui a constamment été l'écuci 
fatal de presque toutes les tenues d'états généraux.” Et 
quoi encore de plus injurieux que de refuser si ferme- 
ment la première proposition qui fous sera faite par eux 
qu'ils n'osent plus se commeltre à vous en faire aucune? 
Ce moyen est bien plus propre à en faire naître d'é- 
tranges, el à roidir les élats contre tout ce qui viendroit 
de Votre Altesse Royale, qu'à les lui soumettre, Ils se 
lasseront moins des refus que de vous refuser; et si 
après un premier refus commencé vous vous laissiez 
entâmer, où ne pourroit-il pas vous mener? Ce seroit 
alors qu'irrités du refus, sans être apaisés par ce qui leur 
auroit été accordé, fiers de la conquête qu'ils croiroient 
ne devoir qu'à eux-mêmes, ils en essayeroient d'autres 
avec plus de chaleur, dont le refus et l'acquiescement 
auroient d'égaux dangers, et qui commenceroient la 
funeste lutte que j'ai touchée plus haut, sans qu'on en 
pût prévoir les suites. Concluez donc de cet article, Mon- 
seigneur, que vous ne pouvez employer sagement ley 
deux moyens qui Le forment pour empêcher les proposi- 
tions desétals, comme vous devez avoir conelu del'arlicle 
précédent que lesélats en feront, sans qu'il soit possible 
d'en prévoir la nature ni le nombre, mais qu'il n'y en 
peut avoir aucune qui ne porte coup sur l'autorité royale. 
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VIN. J'ai eu l'honneur de vous observer, dès l'entrée 
de ce mémoire, qu'après tout ce qui a été tenté de diffé. 
ren{s remèdes sur la finance, Votre Altesse Royale résolue, 
puis détournée à mon cuisant regret, de convoquer les 
états généraux au moment de la déclaration de votre 
régence, ne peut revenir à cette pensée que par la néces- 
sité de frapper de grends coups, par la peine que sa 
bonté et son équité en ressentent, et ceux qui sous elle 
gèrent les finances pour éviter d'en prendre les événe- 
ments sur eux. de le répéterai ici sans répugnance, Votre 
Allesse Royale ne m'a point fait l'honneur de me rien 
faire entendre sur la nature de ces grands coups, ainsi je 
n'en puis raisonner qu'en général, et trois mots suffiront 





Souvenez-vous de ce que je vous ai représenté, danse la 
première partie de ce mémoire, sur la suppression ou la 
diminution des rentês sur le Roi. Considérez que la 
nature des choses esl telle que, malgré vous, tous les 
remèdes que vous avez employés sont trèe-durs, et par 
conséquent {rès-peu propres & vous avoir bien disposé 
une assemblée aussi grande, et qui ne souffre pas moins 
de votre administration, pour ne rien dire de plus, que 
de celles qui l'ont précédée, malgré toutes les grandes et 
justes espérances conçues. Pesez avec tout ce que [vous] 
avez de pénétration s'il n'y e rien à craindre pi apparent, 
ce dernier terme n'est point trop fort, que la proposition 
que vous ferez de ces grands coups aux états n'y soient 
mal pris et refusés, ou par des instances et des supplica- 
tions ardentes, fortes, réitérées, ou d'une manière encore 
plus fâcheuse; et en ce cas méditez infiniment quelles en 
peuvent être les suites au dedans et au dehors : l'affoi- 
blissement de l'autorité royale entre vos mains, l'acerois- 
sement de vos embarras sur les finances, des difficultés 
sur toutes sortes d'affaires et de matières, la manifesta- 
tion authentique d'impuissance et d'épuisement, sans y 
faire voir à côté aucun remède. Le nombre des paroles 
ne feroit qu'énerver cette expression, que Votre Allesse 
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Royale est plus capable d'approfondir que personne. Son 
intérêt y est tout entier; elle ne trouveroit pas les mêmes 
ressources qui en peuvent attendre d'autres. 

IX. La bonne opinion qu'on doit avoir de tout le 
monde me persuade aisément que personne ne desire 
des cabales, ni moins encore des troubles. Ceux néan- 
moins qui, après de tranquilles commencements, ont 
agité toutes les régences, et qui ont donné lieu à la fixa- 
tion de la majorité de nos rois à quatorze ans, puis à 
quatorze ans commencés, loi dont la louange se perpétue 
par l'expérience constante, ces troubles, dis-je, doivent 
être prévus. Dans la situation présente du royaume il 
seroit assez difficile d'en exciter. Rien n'y est ensemble, 
rien d'organisé, L'embarras serait à qui s'adresser dans 
cette pernicieuse vue. Le dernier règne en a comme 
arraché toutes les racines, et il est bien important de ne 
les pas voir renaître, Mais lorsque toute la nation seroit 
assemblée en étais généraux, on conçoit aisément que les 
assemblées nécessaires des divers membres dans chaque 
province pour faire l'instruction et la députetion à l'as- 
semblée générale, que la relation indispensable de ces 
députations à leurs provinces et des provinces à eux, que 
celle de tous les députés aux états généraux les uns avec 
ies autres durant la tenue, forment des liaisons, découvrent 
les gens qui, par le crédit qu'ils y acquièrent, peuvent 
devenir ceux à qui s'adresser, et qui, pour conserver 
leur considéralion, peuvent succomber à des tentations 
qui, dans l'organisement qu'on ne peut éviter qui ne 
résulte entre les provirices, et dans chacune d'elles, après 
la tenue des élats généraux, peuvent devenir dangereuses 
au royaume, tristes à Votre Allesse Royale, et fâcheuses 
à l'autorité royale, Ce dernier article mérite toutes vos 
réflexions, et a peut-être autant ou plus de poids qu'aucun 
des autres qui l'ont précédé en ordre, 

X. Avant de quitter la considéralion des états généraux 
pris en entier pour venir au particulier des ordres qui 
les composent, il faut dire quelque chose de l'affaire des 
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princes qui en reyarde le gros, el qui reviendra après 
uvee le detail. 

Le derni it abrégé, où par réflexions signé de 
Monsiear le Due et de M. le prince de Conti, dit tout à 
cet rd à Votre Allesse Royale. Encore une fois, je 
n'entre puinl par ce mémoire dans la question, je me 
souviens trop que j'y suis partie pour n'y faire pas une 
eulicre abstraction d'intérêt particulier; mais ceci regarde 
la matiere du mémoire : c'est à cela seul que j'ose rap- 
peler votre attention, Les princes du sang vous disent 
qu'il ne faut pas une force différente, pour détruire, de 
celle dontil à élé besoin pour édifier; que le feu Roi a 
donné par des édits et des déclarations émanées de lui 
seul, et ensuite solennellement enregistrées, ce qui est 
maintenant en contestation; que c'est au Roi à juger de 
la justice de cv qui est respectivement prétendu, et d'au- 
taut plus au Roi qu'il s’agit de laisser subsister ou de 
cusser un effet de la puissance royale, dont nul autre que 
le Roi n'est compétent; que la minorité empèchant le 
Roi de der par lui-même, c'est au dépositaire d'une 
autorité qui ne connoît en France que la maturité de 
l'âge, et qui n'esl sujette à aucun affoiblissement, à 
juger pour le Roi, ou à nommer des juges qu'ils. offrent 
de reconnoîlre; que ces juges nommés par Votre Altesse 
Royale, quels qu'ils soient, exerceront en ce point l'auto- 
rité royale; et semblables à la vraie mère du jugement 
de Salomon, qni aime mieux donner son fils à l'étrangère 
que d'en souffrir le partage, ces enfants de la couronne 
insistent à être jugés par l'autorité seule de celui qui la 
port 

C'est à Votre Altesse Royale à peser les grandes suites 
d'un tel procès déféré par un régent à des états généraux. 
Est-ce que le Roi mineur n'a pas le même pouvoir que 
le Roi majeur? Mais en Angleterre, où les rois ont un 
pouvoir si limité en comparaison des nôtres, on a vu des 
échafauds dressés sur cette question, et des têtes coupées 
pour avoir contesté cette maxime d'égalité de pouvoir à 
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tout âge, qui y à passé jusqu’en ce jour en loi, et qui, en 
France, n'a jamais été disputée, Cette déférence aux 
états ne peut donc rouler que sur leur supériorité de 
puissance à celle des rois en ces matières, et alors, Mon- 
seigneur, où en étes-vous et que faites-vous? Que si 
c'est seulement une consultation plus étendue que vous 
desirez, pensez-vous qu'un jugement de cette importance 
échappe aux états, comme je vous l'ai représenté à la fin 
de la première partie de ce mémoire, et que cette consul- 
tation. à lout le moins ne passe pas pour un point de droit 
en ces matières, qui y met dès lors l'autorité des états 
au-dessus de celle du Roi même. Or, si elle y est recon- 
nue supérieure en quelque point que ce soit, où la bor- 
nerez-vous dans le reste, et quel frein lui pourrez-vous 
donner durant la tenue des états, à l'âge du Roi et dans 
la situation personnelle où vous êtes? Quelles partialités 
ne feront point les princes mécontents dans les états? 
Quelles autres la constitution n'y excitera-t-elle pas? 
Mais ces matières appartiennent à la considération des 
états prise en paticulier. C'est à Votre Altesse Royale à 
faire à ce K° article toute l’attention qu'ilmérite, età moi 
à passer au détail de la considération des trois ordres 
qui composent les états généraux. 

Le premier des trois est maintenant dans une agitation 
si grande à l'occasion de la constitution Unigenitus, qu'il 
est bien à craindre que ce mouvement d’ébullilion ne 
s'étende aux matières temporelles dont il sera traité dans 
l'assemblée des états, et que beaucoup de ceux de cet 
ordre ne s'y conduisent par rapport aux préjugés ct aux 
intérêts de sentiment où ils sont sur la bulle, On ne peut 
jamais s'assurer jusqu'où porte l'esprit de contention 
lorsqu'ilest poussé au point où on le voit sur cette matière, 
ni si ce grand nombre de prélats ct d'autres ecclésias- 
tiques se trouvant ensemble ne voudroient pas se tourner 
en manière de concile national, et commencer par cefte 
affaire avant de traiter d'aucune autre. Vous savez, 
Monseigneur, à quel point M. le cardinal de Bissy le 
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desire; vous êtes instruit des sentiments de ceux que ces 
mouvements ont fait connoître sous le nom de sulpiciens ; 
vous n'ignorez pas la division qui commence à se glisser 
entre le premier et le second ordre de ce premier ordre 
de l'État; combien l'esprit d'indépendance s'y introduit, 
et vous en serez encore plus convaincu, si vous vous 
faites rendre compte de l'écrit qui vient de paroître rous 
le titre de Réponse au mémoire qui vous a été présenté par 
plusieurs cardinaux, archevèques et évèques. Des prélats, 
touchés par les deux points les plus sensibles à des gens 
de leur profession, l'autorité et la doctrine; liés depuis 
lonstemps par la nécessité de l'affaire, et dont fort peu 
ont des familles qui les retiennent; d'ailleurs appuyés de 
Rome et de cette elameur à l’hérésie, si bienséante dans 
la bouche des évêques lorsqu'elle est fondée, et qui de-*° 
vient maintenant si à la mode sur la question présente, 
ces prélats, dis-je, seront puissamment tentés d'user de 
To pu. Il vient d'échapper à M. le cardinal de Bissÿ, 
dans la douleur du dernier arrêt rendu contre Monsieur 
Farchevéque de Reims, qu'ilse falloit unir à la noblesse et 
à Monsieur de Nimes, qu'il n'y a qu'un mot à dire et une 
chose à faire : anathème! et rompre de communion. Dans 
ces dispositions, qui peut vous assurer que les députés 
de cet ordre n'auront pas une double procuration dans 
leur poche, et qu'ils ne commencent par en tirer celle qui 
les autorise pour le concile national? Je sais combien elle 
seroit informe, en ee que votre autorité n'y auroit pas 
donné lieu. Je suis également instruit de toutes les répu- 
gnances de Rome à cet égard; mais ces répugnances 
n'ont point jasqu'à présent retenu tous ceux qui lui sont 
les plus attachés. Eh 1 qui sait si ce que le Pape a refusé 
si opiniàtrément du temps du feu Roi, par l'autorité du- 
quel il espéroit de tout emporter de haute luite, il ne le 
desireroit pas maintenant par l'expérience qu'il & acquire 
depnissur cette affaire, pourvu qu'il n’y parût pas,et qu'au 
fond ilse püt assurer du succès du concile. Pour le man- 
que de forme et de pouvoir, parce que vous ne l'auries ni 
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convoqué ni permis, il s'y trouveroit tout entier, mais 
votre embarras n'en seroit pas moins grand à ce coup 
imprévu, entre refuser un si grand nombre, et en chose 
si sensible et si prétextée de la couleur de la religion, et 
par ce refus, d’indisposer de la manière la plus cerlaine 
et la plus forte une telle quantité de membres et des plus 
principaux du premier ordre, avec lesquels vous auriez 
incontinent à compter, et dans celte première chaleur, 
aux élats généraux, ou accorder par une brèche si hors 
dé tout exemple à l'autorité royale un concile ainsi frau- 
duleusement convoqué el assemblé tout à coup, si juste- 
ment suspect, pour ne pas dire odieux, à tout l'autre 
parti, d'une si médiocre canonicité, et qui, outre la lon- 
gueur et cependant la suspension des états tous assemblés, 
pourroit avoir de si grandes suites, dans lesquelles toute 
cette multitude de membres des deux autres ordres pren- 
droit sûrement plus de part que vous ne voudriez. Il est 
inutile d’allonger la dissertation sur les inconvénients et 
très-uisément les troubles qu'on en verroit naître. I 
suffit d'en avoir montré la possibilité à Votre Altesse 
Royale, pour que toutes les suites lui en deviennent pré- 
sentes. 

Mais sans pousser les choses si loin, sans concile 
peut-on espérer que le premier ordre, ainsi assemblé, 
n'en profite pas tout d'abord pour celte matière de la 
constitution qui se trouve maintenant de plus en plus 
échauffée? Chacun y voudra faire un personnage et y 
être compté dans l’un et dans l'autre parti; les évêques 
en plus grand nombre pour Rome, les autres députés 
presque tous contre, aigris de part et d'autre sur le point 
qui commence à paroître sur la scène, et que les prélats 
traitent de sentiments presbytériens : quelle division dans 
un corps qui doit l'arrêter dans les autres par son 
exemple et par ses instructions, et quelle part tout le 
reste des états n’y prendra-t-il point, puisque déjà, sans 
être assemblés, il y a si peu de gens neutres! Combien de 
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Y'Église, de la patrie, ne sera point l'épreuve de l'amour- 
propre, et qui, peutêtre sans le vouloir expressement, 
fomenteront plus qu'ils n'apaiseront! Et si, à l'exemple 
du cardinal du Perron aux étais de la minorité de 
Louis XIII, dont Votre Allesse Royale ne peut trop lire la 
relation, quelque grand prélat s'avise de faire une ha- 
rangue à la romaine, quelles en peuvent être les consé- 
quences si on la laisse passer, ou si on prend le parti 
d'en réprimer les maximes et les abus! Rome, en ce 
temps-là, ne partageoit pas tous les esprits par une bulle 
adorée des uns, abhorrée des autres, suspecte an moins 
à nos libertés parmi toutes les personnes neutres sur 
le fond des propositions dogmatiques, mais qui sont 
instruites de nos maximes et de quelle importance en 
est la conservation; et cependant ce discours du cardinal 
du Perron scandalisa, troubla l'assemblée, ct, jusqu'à la 
fin du dernier règne, ceux de son sentiment pour Rome 
ont su en tirer de grands avantages. Si quelque chose 
d'approchant arrivoit aux états, comme il est difficile 
que la nature de l'affaire ne le produise, quel embarras 
pour Votre Allesse Royale entre les deux parlis dont l'un 
relèveroil vivement l'autre! Et si les parlements, singu- 
lièrement destinés à veiller au maintien des libertés 
de l'Église gullicane se portoient à quelque démarche à 
ces occeasions, et que les élats vinssent à prétendre que 
c'est attenter à la dignité et à la liberté de leur assem- 
blée, quelle division dans le troisième ordre, et quelles 
nouvelles diflicullés pour vous! 

Si, aprés ces considérations, on se renferme unique- 
ment dans la malière qui forme celles des délibérations 
des états, n'estil pas à craindre qu’il n'y résulte de la 
division entre un grand nombre de députés du premier 
et du troisième ordre, de l'aigreur que les procédures de 
plusieurs préluts et les arrêts de plusieurs parlements ont 
fait naître, et que des personnes qui se croient avoir été 
réprimées mal à propos ne soient disposées à s'élever 
dans les délibérations d’autres matières contre les avis 
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de celles des jugements desquelles elles sont encore 
mécontentes. C'est le moins qui puisse arriver, et une 
foiblesse de l'humanité qui ne se rencontre que trop 
partout, et qui néanmoins pourroit apporter une grande 
longueur et de grands mouvements aux affaires, Il y 
auroit bien d'autres considérations à représenter sur le 
premier ordre aux réflexions de Votre Altesse Royale. 
Celle de la jurisdiction ecclésiastique, trop bornée à son 
gré par. les parlements, pourroit former ici un article 
long et important. On peut aisément prévoir que le 
premier ordre en fera un de demande là-dessus, qu'il 
pressera d'autant plus vivement que l'affaire de la consti- 
tution # donné lieu à renouveler ses desirs d'une autorité 
plus étendue. Cetle même affaire à pu aussi faire sentir 
à Votre Altesse Royale la nécessité du contre-poids, et 
les parlements ne seront pas moins ardents à soutenir 
l'usage présent à cet égard; s'il vient à êlre attaqué par 
* des demandes du premier ordre, nouvelles épines pour 
vous, et nouvelles longueurs pour terminer les affaires 
pour lesquelles vous auriez convoqué les étais généraux. 
ll seroit donc infini de rapporter tout dans un mémoire. 
I! suffit d'y toucher les choses principales. C'est à l'excel- 
lent esprit de Votre Altesse Royale à suppléer au reste. 
Examinons maintenant le second ordre, autrefois le seul 
des états, : 
Qui, Monseigneur, le seul de l'État. Ce n'a été qu'en 
vertu des grands fiefs et de la qualité de grands feuda- 
taires que Les prélats ont commencé à être admis avec Ja 
“noblesse aux délibérations de l'État. Les ecclésiastiques, 
dépourvus de cette libéralité de la piété de notre ordre, 
ne s'y méloient point, Peu à peu la qualité des fiefs, 
jointe à celle du sacerdoce, sépara les grands feudataires 
ecclésiastiques d'avec les grands feudataires laïques, et 
fit des premiers le premier ordre par le respect de leur 
caractère, qui dans la suite admirent parmi eux d'autres 
ecclésiastiques moins considérables pour le temporel. Ces 
deux ordres subsistéent seuls jusqu'après le malheur de 
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la bataille de Poitiers, que les nécessités de l'État Spuisé 
firent recourir à ceux qui le purent secourir et qui, en 
celte considération, furent consultés et furent admis en 
troisième ordre avec les deux premiers, ce qui a continué 
maintenant depuis Cherles V. Je ne puis me refuser un 
souvenir si précieux de notre origine, une avec la mo- 
narchie, dans l'état d'abjection, de décadence, d'oppres- 
sion où notre ordre se voit réduit, tandis que les deux 
autres, que nous avons vus naltre, conservent une dignité 
que celle de l'autel communique au premier, el une aulo- 
rité que notre ignorance, notre foiblesse, notre désunion 
voilée du nom de la gloire et des armes, a laissé usurper 
au troisième, appuyé de ls longueur du dernier règne et 
de l'esprit qui y a continuellement dominé. Mais, indé- 
pendamment d'un souvenir si cher, il n’est point étranger 
à la matière présente, et‘ ma déférence pour ce troi- 

ue ordre, puisqu'il en fait un des trois qui composent 
l'État, m'auroit fait supprimer ce que j'ai dit et ce que 
j'ai encore à dire là-dessus, sans la nécessité qui va en 
être développée. 

Le troisième ordre ne paroît que sous le quatorzième 
règne de la race capétienne, et il n'existe solidement que 
depuis; il est donc clair qu'il n'a eu aucune part à aucun 
des trois changements des trois maisons qui ont porté 
l'une après l'autre la couronne de France, encore moins 
au choix des rois qui s'est fait plus d'une fois dans les 
deux premières races, ni à la fixation des aînés sur le 
trône, en vigueur non contredite depuis le roi Robert, fils 
d'Hugues Capet, en faveur d'Henri l*, La célèbre querelle 
pour Ja couronne, et sur la loi salique, entre Philippe de 
Valois et le roi d'Angleterre Édouard III, lequel Philippe 
de Valois étoit le grand-père de Charles V, a donc êté 
jugée avant que le troisième ordre eût pris naissance, et 
ilne s’est point depuis présenté ae contestation sur la 
couronne où il ait eu part. Vous en avez maintenant deux 











4: On lit ici que, écrit en interligne. 
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idéales, qui, si plait à Dieu, ne se réaliseront jamais : 
l'une regarde Votre Altesse Royale; l'autre MM. du Maine 
et de Toulouse et leur postérité. Cette dérnière est portée 
en jugement, et les légitimés demandent les états géné- 
raux. Je n'entre point en raisonnement du droit. J'ignore 
ce que vous vous proposez sur cette grande affaire, mais 
elle sera jugée ou restera indécise avant la tenue des 
élats. Si vous les assemblez cette cause restant pendante, 
il n’est pas douteux que les parties ne la portent devant 
les états, et que tous auront la même ardeur d'être 
jugés que de juger. Alors qui seront les juges ? Le troi- 
slème ordre pourradil souffrir que sa compétence soit 
agitée si celle des deux autres ordres est reconnue; et 
les juges de Philippe de Valois, pour en demeurer au 
dernier exemple et à celui dont il reste des preuves 
moins obscures, voudront-ils prendre pour associés les 
serfs de ce temps-là ? Si les princes du sang disent nette- 
ment, dans le dernier mémoire qu'ils viennent de signer 
et de présenter, et de rendre public, qu'ils se croiroient 
déshonorés de souffrir les légitimés dans le même ordre 
de succession, conséquemment dans les mêmes rangs et 
honneurs qu'eux-mêmes ne tiennent que de cette faculté 
innée en eux de succéder à la couronne, ceux qui en ont 
Jugé de lout temps, ceux qui, non plus que les princes 
du sang pour la succession à la couronne et ce qui y est 
attaché, n'ont point de compagnons dans ces sorles de 
jugemenis si célèbres et si honorables, et qui tiennent 
cette faculté de juger ces grandes questions de leur 
naissance, comme les princes du sang tiennent leur 
faculté dè succéder à la couronne, de leur tige et de leur 
descendance de mâle en mâle en légitime mariage, est-il 
à présumer que ces juges naturels consentent à partager 
leur pouvoir én ce genre, si éclatant et si unique, avec 
ceux qui n'ont jamais été dans le cas de prétendre à le 
partager avec eux, el que ces juges originaires ne s'en 
estimeroient pas déshonorés? Si ce débat s'émeut, 
quelles en seront les suites, quelle la fin qui le terminera? 
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Vous n'y pourrez prononcer sans vous rendre irréconci- 
linbles ceux que vous condamnerez. Point de milieu 
entre être ou n'être pas juges, entre souffrir une égalité 
inconnne à nos pères et jusqu'à aujourd'hui, et une dis- 
ité si hurniliante pour le tiers état. Et point de res- 
rce dans l'exemple du lit de justice, car c'est un tri- 
buual lout singulier, animé par la majesté royale, et qui 
saus sa présidence n'a d'existence que par la présence 
des pairs, quoi qu'on ait essayé depuis cette régence, 
Le Roi y mene qui bon lui semble, ceux qu'il y mène 
y sont sans voix s'ils ne sont pas officiers de la coûronne, 
ou en eflet de son conseil d'État; ainsi rien de plus dis- 
tinct des élals, ni qui y ait moins d'influence et de rap- 
port. 

Que ce déhat s'émeuve très assurément, Votre Altesse 
Bogale n'en peut douter, Elle voit les mouvements de 
plusieurs de la noblesse sur des prélextes où je suis trop 
intéressé pour en vouloir parler, Mon tendre amour pour 
mon ordre, je n'en crains point le terme, mon respect 
pour lui, me fera regarder sa division avec larmes, et me 
feroit déplorer en secret, mais sans en venir jusqu'aux 
plaintes, s'il venoit à être séduit jusqu'au point de 
renoncer, en faveur du désordre et de la confusion, à la 
seule récompense solide qu'il puisse prétendre, et à ce 
qui à toujours existé dans la monarchie, et à ce qui n'est 
pas moins en usaye de tous les temps, dans tous les 
autres États que le nôtre, de quelque genre de gouverne- 
ment qu'ils soient chacun en leur manière, au lieu de 
s'unir tous ensemble comme frères aux pieds du trône, 
comme en 1619 par un si différent exemple, contre les 
excrescences! qui n'ont et ne prétendent que contre 
notre ordre, et comme n'élant d'aucun des trois ou hors 
de l'ordre naturel et commun des trois qui composent et 
forment la nation. Mais ce mouvement même si peu de 
la convenance d'un arrêt du conseil, s’il m'est permis que 


























4. Voyez lome Ill, p. 428, et tome VII, p. 305 
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ce mot m'échappe, doit faire sentir à Votre Allesse 
Royale que le second ordre, poussé à bout de toutes les 
manières avant que vous soyez arrivé à la régence, a 
dessein et une grande volonté de travailler à son réte- 
blissement: et que, d'accord en certaines matières, que 
quelques-uns d'eux ont avidement saisies, avec quelques 
notables du tiers état qui les leur ont artificieuscment 
présentées, dans l’appréhension d'une union utile à 
l'État et à Votre Altesse Royale, mais propres aux vues 
particulières de ces notables, celte union ne peut durer 
parmi des intérêts si essentiels et si fort contradic- 
toires qui se développeront chaque jour dans une tenue 
d'états, qui causeront un choc entre le droit d'une part 
et l'autorité accoutumée de l'autre, qui ne peut en- 
fanter que des angoisses pour vous et des malheurs pour 
l'État. 

Mais je dis plus, et me renfermant dans l'affaire des 
princes, vous ne pouvez ignorer l'extrême desir de la 
noblesse d'en être juge, et je m'étendrois inutilement à 
vous convaincre d'une chose dont vous l’êtes. De là à pré- 
tendre juger seule, il n'y à plus qu’un pas, et ce pas est 
si naturel que tout en persuade, et singulièrement tout ce 
qui se passe depuis ces mouvements commencés. Que si 
la tenue des états trouve l'affaire jugée, comptez, Monsei- 
gneur, que les mécontents du jugement rendu, et que la 
noblesse, qui ne le sera pas moins qu'une telle affaire lui 
ait échappé, voudront également la remettre sur le tapis, 
et que, quand notre ordre seroit convaincu de l'équité de 
ce que vous auriez prononcé, et ne pût que prononcer de 
même, il agira de concert avec ceux qui auront été con- 
damnés pour arriver à revoir l'affaire, dût-il encore une 
fois y prononcer en mêmes termes qu'il auroit été fait. 
Nul plus grand intérêt ne se peut présenter à lui. Vous 
voyez à quel point plusieurs se montrent touchés de ce 
qu'ils devroient regarder vec d’autres yeux. Concluez du 
moins que ceux-là mêmes, et tous les autres avec eux, 
verront clair sur celui-ci qui porte avec soi toute le vérité 
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et la solidité du plus grand et du plus sensible intérêt, 
et qu'ils ne se détourneront pour quoi que ce soil nf à 
droite ni à gauche. 

Vous connoissez, Monseigneur, les princes dü sang et 
les légitimés, la naissance des uns, les établissements des 
autres, le mérite de tous. Quelles partialités ne forme- 
ront-ils point parmi le second ordre, et enco*e parmi les 
deux autres! quels mouvements jusqu’à la décision entre 
eux! Quelles suites de cette décision! Quel ralliement des 
esprits remuants et mécontents avec ceux de ces célèbres 
plaidants qui auront perdu leur cause! En envisagez-vous 
bien les conséquences et les sultes durant et après les 
étals? Pouvez-vous espérer quelque fruit heureux de leur 
tenue avec des accompagnements si turbulents? J'avoue 
pour moi qu'ils m'effrayent. Je les laisse à toutes les 
réflexions de Votre Altesse Royale, pour achever de lui 
présenter en raccourci quelques autres inconvénients qui 
peuvent arriver de notre ordre. 

Plus vous avez fait de grâces, moins il vous en reste à 
faire; par conséquent peu d'espérance d'en obtenir, 
encore moins de (out ce que l'espérance fait faire. Cette 
considération, qui tombera dans l'esprit de tout le monde, 
en est une de plus, et puissante sur notre ordre, pour 
lui faire senlir plus vivement, en particulier, ce que tous 
les trois ordres sentiront en général, qu'il faut user de 
l'occasion des états, après laquelle plus de ressource, et 
qui vous privera de J& plupart des instruments dont vous 
auriez pu espérer de vous servir avec succès pour aller 
au-devant des demandes embarrassantes. Nul des trois 
ordres plus opprimé que celui de la noblesse. Tous ses 
privilèges sont non-seulement blessés, mais anéantis, el 
il est exactement vrai de dire qu’elle paye la taille et tous 
les autres impôts autant et plus réellement que les rotu- 
riers : la taille et fort peu d'autres tributs par d'autres 
mains et sous d’autres noms, mais dé sa bourse, tout le 
reste sans aucune distinction. C'est sut quoi vous devez 
vous attendre & des représentations aussi fortes que 
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justes, et à dés propositions pour les formes aussi embar- 
réssantes à rejeter qu’à accorder, 

L'autorité des gens de plume et de finance ne s'est appe- 
gantie sur nul autre ordre & l'égal du nôtre. Le premier 
est en possession de s'imposer presque pour tout, lui« 
même, elle troisième a tant de rapport et de réciproque 
avec tes Messieurs d'autorité, que l'expérience journa- 
lière et actuelle montre quels sont leurs ménagements; 
et combien à plomb ces ménagements retombent sur la 
noblesse, parce qu'il ne faut pas que le Roi ni ses biens- 
tenants y perdent rien, De là, et de ce que la noblesse n'a 
alle autre redsoures ni métier en France que les armes, 
où elle se ruine encore, est arrivé le malaise des seigneurs 
les plus distingués, la chute des plus grandes maisons, et 
la pauvreté affreuse d'une infinité de noblesse, Le mépris 
qui en résulte achève d'accabler les uns et d'ouirer les 
autres, et cette horrible extrémité ne peut manquer de 
produire des remontrances d'une justice infinie, mais 
qui, pour le fond et la forme, ne seront pas d'un moindre 
embarras. # 

Outre ceux qui naîtront du fond général d'épuisement 
en matière de soulagement, c'est qu'il est impossible que 
le rejet des uns ne retombe en partie sur les autres, et que 
les formes proposées tant sur le fond du soulagement 
que sur sa forme, par rapport aux priviléges de la 
noblesse et de l'autorité qui s'exerce tyranniquement sur 
elle, ne la commettent avec le tiers état, qui ne voudra 
point payer le soulagement d'autrui, ni aussi pen perdre 
les moyens auxquels il se trouve arrivé peu à peu de la 
tenir dans sa dépendance. Des intérêts si pressants et si 
contradictoires ne se poursuivent pas longtemps sans 
aigreur, que le temps et les circonstances présentes ne 
semblent pas trop en état [de] réprimer suffisamment : 
nouvelles difficultés pour Votre Altesse Royale, et toutes 
plus fâcheuses les unes que les autres. 

Le militaire, nerf de l’État, élite de la noblesse, à 
infiniment souffert dans les dernières années du feu 


ae MÉMOIRE AU DUC D'ORLÉANS (HA7) 


Roi, et non moins depuis votre régence. Vos moyens à 
cet égard n'ont pu être d'accord avec votre inclination, 
mais ne comptez pas, Monseigneur, que le méconten- 
tement en soit moindre. Les gens de guerre, remplis 
d'espérances proportionnées à leurs besoins, ont vu avec 
une extrême joie passer entre les mains de ceux de leur 
métier l'administration de tout ce qui le regarde sous 
un régent qui en a fait sa gloire, mais ce régent guer- 
rier, ni ses ministres pris des armées, n'ont pu répondre 
à ces justes desirs, et ces desirs déçus causent un cha- 
grin que l'espérance ne soutient plus, et qu’il n'est pas 
même permis de vous taire. Les conséquences de ce 
malheur, c'est à voire prudence à les prévenir; mais 
dans une telle situation je douterois beaucoup si ce 
ne seroit pas une raison de plus, et bien forte, contre 
une convocation d'états généraux, qui n'en seroient 
pas, au moins plus dociles, ni peut-être moins hasar- 
deux. 

Le tiers élat ne sera pas plus aisé que les deux pre- 
miers ordres. Après ce qui a été examiné sur ceux-là 
la matière de celui-ci est dégrossie. J1 ne laisse pas 
de présenter des réflexions qui lui sont particulières, 
et qui ne méritent pas moins d’altention que les précé- 
deutes. L 

Ceux dont il est composé forment une assemblée 
diverse. La magistrature en est si constamment qu'elle 
ne le peut nier, et que tous les exemples y sont précis. 
Quoique les dignités, les offices et les charges excitent 
plus que jamais de la contention dans les esprits, la règle 
est si certaine en France en leur faveur, au préjudice 
de toute autre considération, que sans nul égard pour 
l'extraction noble, dès que ceux qui en sont se trouven' 
revêtus de quelque magistrature que ce soit, et députés 
aux états généraux, ce n'est jamais que pour le troisième 
ordre. Je ne parle pas du chancelier, qui y est dans son 
raug particulier d'officier de la couronne, ni du garde des 
sceaux qui bien que commission amovible, a l'honneur 
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d'y participer à cause de celui du dépôt dont il est 
chargé. Mais nul autre magistrat n'en est excepté, sur 
quoi il y auroit des remarques à faire dans des usages 
hors des états, qu'il est inutile d'expliquer ici, parce 
que la vérité qu'on avance n'a pas besoin de preuves. 
Il est pourtant vrai que cette identité d'ordre avec de 
simples bourgeois a quelquefois dépla à la première 
magistrature, et qu'elle a quelquefois voulu s’en séparer. 
Mais l'État n'étant composé que de trois ordres, et la 
magistrature ne pouvant entrer dans les deux premiers, 
il ne lui reste que le troisième. L'autorité qu'elle s'est 
acquise sous le dernier règne, et ce qui en paroît depuis 
la régence, ne laisse pas présumer que sa répugnance ait 
diminué à figurer dans le tiers état. Quelques assemblées 
rares et informes lui pourront donner lieu à prétendre 
divisér ce dernier ordre en deux distincts, et à en com- 
poser seuls la première partie; premier sujet de contesta- 
tion dans tout cet ordre, qui aura droit de s'y opposer, et 
de soutenir les règles anciennes, et qui ont été suivies 
dans tous les vrais étais. Les deux premiers ordres le 
voudront-ils souffrir, et n'y va-t-il pas du leur de laisser 
intervertir l'ordre ancien et ordinaire? La noblesse, qui 
voit introduire des compétences inouïes jusqu'au milieu 
du dernier règne entre elle et la première magistrature, 
et qui les sent maintenant se tourner en des préférences 
encore plus nouvelles, n'aura-t-elle pas lieu de craindre 
enfin pour tout son ordre en corps? Si cette prétention a 
lieu. second sujet de dispute. Enfin quelle sera la manière 
d'opiner aux états lorsque ce sera par ordres, conime 
cela s'y pratique souvent en cerlaines affaires ? troisième 
difficulté, dont la solution ne paroit pas. Et comme ce que 
Votre Altesse Royale traite volontiers légèrement l'est 
d'ordinaire avec ardeur par les parties intéressées, je la 
supplie de compter pour quatrième, et non moindre 
embarras, ceux du cérémonial de cette espèce d'ordre 
nouveau, également contestable et sûrement contesté 
par tous les trois ordres des états généraux; et pour cin- 
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quième, où poser les bornes dé ce qui entreroit dans cet 
êlre nouveau? Voilà donc le tiers état divisé en lui-même 
si cette question est mue, divisé encore si la constitution 
donne lien aux parlements d'agir durant la tenue des 
états à l'occasion des discours qué les prélats attachés à 
Rome y pourroient faire, divisé de plus, ou commis avec 
le premier ordre, sur la jurisdiction ecclésiastique, divisé 
avec le second ordre sur les proposilions qu'il pourra 
fairs tant sur le fond que plus encore sur la forme de son 
juste soulagement, enfin commis avec les deux premiers 
ordres sur le jugement de l'affaire des princes, comme il 
a été expli plus haut sur tout égt article. Certaine- 
ment, Monseigneur, en voilà beaucoup pour s'en tirer 
avec adresse et bonheur, 

C'est en traitant ce qui regarde le tiers état qu'il faut 
particulièrement réfléchir sur ce que j'ai pris la liberté 
de vous représenter & l'entrée de ce mémoire, de la diffé 
rence d'avoir assemblé les états généraux en prenant les 
rênes du gouvernement, ou de le faire maintenant que 
tout est entamé sur la finance. Je n'ai garde d'en vouloir 
presser le raisonnement en faveur de l'avis persévérant 
dont j'ai été là-dessus. Mais il est impossible de ne pas 
effleurer l'un pour venir plus utilement à l'autre. Je pré- 
voyois cé qui arriverdit, et qu'on ne pourroit se tirer 
d'une matière si épuisée par le dernier gouvernement 
que par des coups également douloureux au dedans et 
éclatants au dehors. J'appréhendoïs que, sans le mériter, 
Votre Altesse Royale n'en recueillit toute la haine; et 
tandis que vous étiez tout neuf envore, je voulois, par 
une exposition et une consultation toute sincère aux 
étals généraux, leur faire frappèr ces grands coups iné- 
vitables, dont la promptitude de votre confiance en eux 
n'eûl reçu que des applaudisséments, sans avoir rien à 
craindre pour la suite des exécutions, dont les résolutions 
né seraient point émanées de vous, ni ensuile d'aucune 
gestion de Votre part; et si, par un triste événement, les 
remèdes proposés par les états, et fidèlement employés 
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ensuite sans les outre-passer, avoient été insuffisants, 
rien à craindre d'une nouvelle convocation d'états gé- 
néraux, qui n’eût été qu'une suite de votre première 
confiance, un gage réitéré de votre amour pour la nalion, 

et une solide confirmation du lien entre vous et elle, 
pour prendre ensemble des moyens plus efficaces : grand 
et rare exemple pour toute l'Europe, qui eût fondé vatre 
sûreté au dehors par le concert du dedans, et qui eût 
comblé votre gloire jusque par les malheurs du dernier 
gouvernement. 

Mais présentement les choses n'en sont plus dans ces 
termes; et, quoique les bons desseins, la droiture des 
intentions, l'application et le travail de Votre Altesse 
Royale méritent toutes sortes de louanges, il n’est pour 
tant que trop vrai que le peuple, qui sent ses justes espé- 
rances tournées en augmentation de douleurs, n’est pas 
disposé à des jugements favorables, s'irrite de ce qu'il 
ignore, et peut-être encore de ce qu’il devroit ignorer. Ce 
n'est plus l'air de confiance ni la confiance même qui 
conduit aux états, ce sont les mêmés nécessités qui ont 
donné occasion à d'autres tenues dont le succès n'a pas 
été heureux. À bout de remèdes, vous y en voulez cher- 
cher; eux-mêmes n'ont plus rien à vous offrir en ce genre 
qui puisse être à leur goût, après avoir souffert tous 
ceux que vous avez tentés, mais que, convaincus de la 
nécessité publique, eux-mêmes, d'abord consultés, vous 
eussent peut-être proposés plus forts et plus utiles, 
avec un succès plus heureux, parce que le mal qu'on se 
fait à soi-même est infiniment moins douloureux et moins 
sensible. 

Ces remèdes ont tous porté sur le tiers état d'une ma- 
nière directe, et si les deux autres en ont souffert, ce n'a 
été que du rejaillissement de celui-ci. Ensuite ç'a été le 
militaire sur le prix de son sang et de ses travaux, dans 
les différentes révolutions des papiers du Roi qu'il a été 
forcé de recevoir pour sa solde. Après des opérations si 
sensibles, se doit-on flatter que le tiers état le soit assez 
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d'une consultation qu'il croira forcée par la pure nécessité 
pour chercher à présenier des remèdes à ses dépens, ou 
pour consentir sans émotion à ceux qui lui pourroient 
être proposés? Tels sont ceux qui portent sur les rentes, 
que j'ai suffisamment traités plus haut, et de même na- 
ture, tout ce qui est sur le Roi. N'y a-t-il point plutôt à 
craindre que, comme la consultation emporte un raison- 
nement nécessaire, il ne mette sur le lapis des questions 
embarrassantes, et que, l'humeur s'y joignant, on ne se 
contente pas aisément des réponses les plus solides? Je 
doute, par exemple, que, quelques avantages qu'on 
puisse montrer de la banque du sieur Law et des arran- 
gements qu'on y a mis, tant de membres, alliés de parenté 
ou de bourse avec tout ce qu'il y a de banquiers et de 
commerçants d'argent que eet établissement ruine, s'en 
accommodent, aussi peu d'un étranger de pays et de reli- 
gion pour un emploi si considérable, et moins encore de 
ce qne tout l'argent du Roi passe par ses mains, sur un 
simple arrêt du conseil, au préjudice d’édits enregistrés, 
non révoqués, qui le défendent sous de si grosses peines. 
Or, si cette banque générale devient l'aversion des états, 
c'est-à-dire du tiers ordre, à qui ces discussions seront 
familières, elle se décréditera. Si elle se décrédite, elle 
tombe, et sa chute ne peut être que bien importante. 
Dérobez-la par autorité aux yeux des états; que ne ferez- 
vous point dire? Elle en tombera plus tard; mais cette 
chute ne sera que différée, Alors, Monseigneur, tout le 
fruit que vous en avez déjà recueilli, et que vous en espé- 
rez pour l'avenir, sera perdu sans ressource; et si cette 
banque en a fait une des principales depuisson établisse- 
ment, c'est ici mieux qu'à la mort du Roi, pour le chan- 
gement de résolulion sur l'assemblée des états, qu'il faut 
apyliquer le raisonnement qui vous fut suggéré, faux 
alors, vrai aujourd'hui : De quoi vivrez-vous en attendant 
d'effet des remèdes des élats? Moins vous aurez de quoi les 
attendre, plus vous dépendrez d'eux; et, s'ils aperçoivent 
ce genre de dépendance, pouvez-vous, après ce qui a été 








Google 


47) SUR UNE TENUE D'ÉTATS GÉNÉRAUX. 47 


dit, croire qu'ils ne voudront pas en profiter; et qui osera 
en poser les bornes? 

I n'y a point maintenant de duc de Guise; mais aussi 
n'êtes-vous pas roi. Henri IV l'étoit par son droit, par sa 
verlu, par son épée, lorsqu'il assembla les notables à 
Rouen. On ne peut Lire le discours qu'il leur fit sans sen- 
tir tout à la fois une admiration et un amour pour ce 
grand prince qui émeut jusqu'aux larmes, Rien de si 
rempli de majesté, en même temps de tendresse pour son 
peuple, et d'une estime pour la nation, qui faisoit leur 
gloire réciproque, après leurs travaux communs qui 
avoient achevé de l'établir sur le trône. Chéri el révéré de 
tous ses sujets, il crut pouvoir leur faire des consultations 
et des demandes. 11 n'avoit alors à leur montrer que la 
gestion d'un surintendant dont on admire encore les 
lumières et la droiture. Qu'en arnva:t-il? Des propositions 
qu'on eut grand'peine à modérer, el qui, dans toute la 
considération qu'on put obtenir par adresses, touchèrent 
sensiblement Henri IV, l'obligerent à tout éluder, et à 
congédier l'assemblée, dont il ne recueillit que ce seul 
fruit. C'est à vous, Monseigneur, à en faire l'application, 
et de cet exemple et de celui des états de la minorilé de 
Louis XIII, sur lesquels vous ne pouvez suffisamment 
méditer. Craignez de vous voir obligé à supprimer beau- 
coup d'impôts tout d’un coup, et spécialement ceux de la 
capitation et du dixième, sans avoir en même temps 
d'autres ressources présentes, el peut-être peu à espérer 
des états. C'est le moins peut-être qui puisse arriver de 
leur tenue. Mais, pour dernier inconvénient, que seroit-ce 
si vous aviez à les vouloir dissoudre, comme Henri LV 
l'assemblée des notables, et comme il est arrivé à plu- 
sieurs tenues d'états? Que diroit le dedans, que ne feroit 
point le dehors, avec lequel vous êtes maintenant dans 
une situation si heurense, et si différente de votre avé- 
nement à la régence? Profitez-en, Monseigneur, et ne 
la troublez point par une résolution qui ne vous appor- 
lera pour tous remèdes que des embarras et des dangers 
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Ce n'est pas que je voulusse m'engager à soutenir qu'il 
ue faut jamais plus d'états généraux; je les ai ardemment 
souhuités et conseillés à l'entrée de votre régence, et il 
sè pourra trouver des conjonctures où il sera bon et utile 
de les assembler ; mais ce ne sont pas celles d'aujourd'hui, 
sù tout est enflammé, où tout est entamé sur les finances, 
où sans états vous avez tous ceux que vous pouvez con- 
sulter, et qui seroient peu écoutés dans cetta assemblée, 
laquelle fourniroit autant de remèdes contradictoires, 
qu'il s'y trouverait d'intérêts d'ordres et de provinces 
différents, et produiroit une funeste dispute entre les 
fonciers et les rentiers, où certainement les princes 
seroient jugés, ou bien Votre Altesse Royale réduite 
àles juger sur l'avis des états qui n'en auroient rien 
à craindre, et vous à recueillir seul le haine des per- 
dants, sans gré aucun de ceux qui auroient gagné leur 
canse. 

Dans des circonstances. disje, où tous les inconvé- 
nients ne peuvent être prévus, ni l'effet de la combinaison 
de ceux qu'on aperçoit, le cérémonial, le danger de l'au- 
torilé royale; la nécessité du soulagement effectif, le pré- 
cipice de promettre sans tenir, le péril d'accorder plus 
qu'il n'est possible, le hasard des propositions que les 
étais pourroient faire sans moyens de les en empêcher 
qui ne soient pernicieux, les apparences évidentes d'y 
trouver des maux et des embarras nouveaux pour tout 
remède à ceux dont on se trouve déjà chargé, la faculté 
qui résultcroit de cette assemblée pour qui voudroit 
cabaler et troubler le royaume, la manifestation, égale- 
ment inulile et dangereuse au dedans et au dehors, d'un 
état d'impuissance, et par le bruit qui arriveroit néces- 
sairement, de division, qui bien connu des mauvais 
sujets et des étrangers, pourroit avoir de si grandes 
suites, la volonté sûre et suivie d'effet certain de juger 
ou rejnger les princes, qui marqueroit la supériorité 
des élats sur les rois, sont des inconvénients si natu- 
rels à la situation présente qu'on ne peut leur refuser 
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toute l'attention qu’ils méritent par rapport aux états en 
général. 

A l'égard des états par parties, le premier ordre pré- 
sente cenx de sa division sur la constitution; le péril d'un 
concile national à souffrir ou à empêcher, celui de l'imi- 
tation du cardinal du Perron inévitable, et de ses suites 
en elles-mêmes, et à l'égard du Parlement: enfin, ce qui 
naîtroit par rapport à la jurisdiction ecclésiastique parmi 
les états et avec les parlements. 

Le second ordre, qui voudra juger ou rejuger les 
princes, dont rien ne le fera départir, qui se commettra 
trés-possiblèment avec le troisième ordre en ne vou- 
lant pas l'admettre à ce jugement, et très-certainement 
sur le fond et la forme de son soulagement, ct du 
rétablissement solide de ses priviléges anéantis, sans 
possibité de compatir ensemble avec des inlé si 
grands et si opposés, malgré l'union qui paroît mainte- 
nant entre quelques membres de ces deux ordres, et qui 
n'embarrassera pas moins à refuser qu'à accorder ce 
soulagenrbnt, avec le mécontentement général de tous les 
gens dé guerre. 

Le troisième ordre en scission en soi-même, et commis 
avec les deux autres ordres pour de ce dernier ordre 
en faire comme deux, avec toutes les difficultés et les 
contentions qui en naïtroient, et séparément sur les 
points qu'on vient de voir avec chacun des deux aulres 
ordres et avec les parlements; le danger de la banque du 
sicur Law; enfin, les exemples des notables de Rouen 
sous Henri IV, roi d'effet alors comme de -droit, et des 
états tenus sous la minorité de Louis XIII. 
© Voilà, Monscigneur, en peu de lignes une vaste et 
sérieuse malière à vos réflexions. J'ai essayé de la déve- 
lopper avec le moins de confusion et de choses inutiles 
ou étrangères que j'ai pu dans je tissu de ce mémoire. Je 
l'aurois bien desiré plus court, et le dégoût de sa malière 
ne m'y a que trop convié; mais son étendue, plus propre 
à un volume qu'à un simple mémoire, ne me l'a pas per 
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mis; et je me suis souvenu que Votre Altesse Royale, char- 
ge de tout Je poids d'un gouvernement pénible, n'a pas 
le lemps de faire toutes les réflexions nécesssaires. J'ai 
dot : y devoir suppléer en lui mettant sous les yeux 
celles qui me sont venues dans l'esprit. L'excellence du 
vôtre en fera un juste discernement, et la bonté de Votre 
Altesse Royale excusera la disproportion du mien. Qu'elle 
me permelte de lui protester de nouveau le désintéresse- 
ment entier, avec lequel je l'ai fait, et la peine que j'ai 
eue à des remarques que j'aurois omises si elles n'avoient 
pas été essentielles au sujet. Quoique il ne soit que pour 
vous seul, on ne peut répondre absolument du secret 
d'un écrit. Celui-ci n'est pas fait de manière à pouvoir 
blesser personne, j'ai tâché d'y apporter une particulière 
attention; mais j'ai si cruellement éprouvé, et dès l'entrée 
de vutre régence, que mes intentions les plus droites, et 
les plus soutenues par mes discours et par mes actions, 
n'en avoient pas moins êlé détournées à des interpréta- 
tions et à des suppositions entières les plus éloignées de 
mon cœur el de mon esprit, malgré toute évidence et les 
preuves publiques, par un art que j'aimerai toujours 
mieux éprouver qu'employer, que j'avoue ingénument à 
Votre Altesse Royale qu'ayant affaire aux mêmes per- 
sonnes, je crains jusqu'aux choses les plus indifférentes 
et les plus innocentes, et qu'il ne m'a pas fallu des raisons 
moins fortes que le bien de l'État, l'importance de la 
matière et mon attachement à Votre Altesse Royale, pour 
lui obéir en cette occasion. 
FIN DU MÉMOIRE. 











En effet ces élats généraux étoient un abîme ouvert 
sous les pieds du Régent dans les conjonctures où on se 
trouvoil de toutes parts, et qui par leurs divers rapports 
auroient jeté l'État dans la dernière confusion, avec la 
facilité, la mollesse et la timidité de celui qui en tenoit le 
gouvernail, en prise à lous les gens qui en auroient voulu 
profiter dans leurs divers intérêts. C'est ce qui me pressa 
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de jeter ce mémoire sur le papier en si peu de temps, et 
de le porter tout de suite à M. le due d'Orléans, pour 
l'arrêter par une première lecture, et barrer à temps les 
engagements que les propos spécieux du duc de Noailles 
sur les finances, et d'Effiat sur l'affaire des bâtards, lui 
pouvoient faire prendre avec eux à tous moments, et 
qu'ils auroient sur-le-champ rendus publics, et si subite- 
ment enfourné la chose qu'il n'y eût plus eu moyen de 
s'en dédire. Je compris bien aussi que si le mémoire 
réussissoit, comme je l’espérois bien, ces deux hommes 
en seroicnt enregés, et les bâtards avec toute leur cabale 
et leur prétendue noblesse; et qu'ils feroient retomber 
sur moi l'empêchement de la tenue des états généraux, 
avec tout le vacarme qu'ils en pourroient exciler, et que 
la nature de la chose exciteroit d'elle-même. C'est ce qui 
m'engagea à y faire mention des états généraux, proposés 
par moi à la mort du Roi, résolus sur mes vives raisons, 
empêchés par le duc de Noailles, et d'appuyer sur la 
différence de les avoir tenus alorset les tenir aujourd'hui. 
C'est aussi ce qui m'engages à faire mention du projet 
là-dessus auquel j'avois travaillé sous Monseigneur le 
Dauphin, père du Roï, pour bien mettre en évidence 
que, si j'étois contraire aux états généraux pour aujour- 
d'hui, ce n’étoit qu'à cause des conjonctures, et non par 
aversion pour l'assemblée nationale, que j'avois voulue 
et fait résoudre en d'autres, et mettre par là à bout 
là-dessus la malignité de ceux dont j'en avois éprouvé 
les plus noires et les plus profondes. 

U est vrai que je n'ai pu m'y refuser quelques traits sur 
le duc de Noailles, tant pour remettre sous les yeux de 
M. le duc d'Orléans les horreurs gratuites qu'il me fit à la 
mort du Roi, que ses opiniâtres méprises dans sa gestion 
des finances, et l'abus de son crédit pour affubler le duc 
de la Force d'une besogne odieuse, pour s’en ôter lahaine 
à ses dépens et la détourner toute sur lui par la longueur 
d'une besogne qui tenoit toutes les fortunes des parti- 
culiers en l'air, au grand détriment des affaires publiques. 
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Je me doutois bien que M. le duc d'Orléans n'auroit pas 
la force de lui cacher mon mémoire, et je me proposois 
de lui ôter l'envie de tenir des propos sur moi en cette 
occasion par la crainte de voir courir ce mémoire, comme 
je l'avois bien résolu au premier mot qu'il auroit osé 
lâcher. 

C'est dans la pensée d'en faire cet usage que j'ai adouci 
et enveloppé le plus qu'il m'a été possible ce qu'il n'y 
avoit pas moyen de dissimuler à Monsieur le Régent sur 
sa foiblesse et sa facilité, parce que ce défaut étoit un 
inconvénient capital qui eût grossi tous les autres, et 
donné naissance à quanlité; et c'est aussi, outre ce que 
je devois à sa personne et à son rang en lui écrivant de 
choses ei principales, ce qui m'a engagé à y employer 
plus de louanges et de tours pleins de respect. 

Cette même foiblesse que les ducs avaient si cruelle- 
ment éprouvée, les étranges conjonctures, et nos requêtes 
pour la restitution de notre rang à l'égard des bâtards, 
ne me permirent pas de faire aucune mention du droit 
des pairs sur le jugement de l'affaire des princes; c'est 
ce qui a fait que je me suis contenté de glisser sur cette 
matière avec une sage réticence, mais telle qu'elle-mème 
ni rien qui soit dans le mémoire y puisse faire de tort. 
Du reste, j'ai tâché de ne rien dire qui pût blesser aucun 
corps ni aucun particulier, et à ne rapporter que des 
vérités connues et des inconvénients tels, qu'en y réflé- 
chissant on ne puisse disconvenir qu'ils sautent tous aux 
yeux, D'ailleurs on ne peut trouver mauvais ce que je dis 
à la louange et de l'oppression de la noblesse, ni de ce 
peu que j'ai laissé échapper sur le gouvernement du feu 
Roi à cet égard, que j'ai même exprimé moins que je ne 
l'ait fait entendre, A l'égard du petit mot qui se trouve 
glissé sur la conduite de cette prétendue noblesse et sur 
le rang de prince étranger, par opposition à ce qu'on a 
vu p. 2007! qui se passa en 1649, il me semble qu'on n'en 


4. Gidessns, p. 385 et suivantes, 


Google 


(AA) SUR UNE TENUE D'ÉTATS GÉNÉRAUX. 485 


peut blâmer la ténuité, et, si j'ose Le dire, la délicatesse; 
et que c’eût été une affectation de n’en point faire men- 
tion du tout qui auroit été trè-susceptible d'être mat 
interprétée, Je m'explique toujours ici dans l'esprit où 
j'étois en faisant ce mémrire, quoique fort brusquement, 
de le rendre public, si je m'y trouvois forcé. 

Heureusement je n'en eus pas besoin; car je haist les 
scènes et Les plaidoyers publics. 


1. Saint-Simon a écrit Je hais, avec un tréma. 


FIN DU TREIZIÈNE VOLUME. 
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qu'au chapeau ; triste état du gouvernement d'Espagne; scandaleux | 
pronosties du médecin Burlet sur les enfants de la feue reine. — 
L'Angleterre tâche de détourner la guerre d'Hongrie; artifices contre 
la France, — Ligue défensive signée entre l'Empereur et l'Angle- 
terre, qui y veulent auirer la Hollande ; conditions; Prié gouverneur 
as; juste alarme du roi de Sicile; souplesses et 
artifices de l'Angleterre pour calmer l'Espagne sur cette ligue; Albe= 
roui change subitement d'avis, et ne veut d'aucun traité. — Aiberoni 
flaue le Pape, promet et montre; envoie Aldovrandi subitement à 
Rome pour ajuster Les difficultés entre les deux cours, en effet pour 
presser son chapeau, — Bentivoglio et Cellamere, l'un en méchant 
fou, l'autre en ministre sage, avertissent leurs cours du détail de la 
ligue traitée entre la France et l'Angleterre. — Confidences de Stairs 
à Penterrieder; quel étoit ce secrétaire impérial. — Considérations 
diverses. — Manége infâme de Stairs. — Dare hauteur de l'Empereur 
sur l'Espagne et In Bavière aux Pays-Bas. — Le roi de Prusse. à 
Clèves. — Aldovrandi mal reçu à Rome, pénétré, blémé; avis au Pape 
sur le chapeau d'Alberoni. — Cour d'Espagne déplorable; jalousies 
et craintes d'Alheroni; rassure la reine; ce qu'il pense de son carac- 
ère; bruits à Madrid fâcheux sur le-voyage d'Aldovrandi; demandes 
du roi d'Espagne au Pape. — Courte réflexion sur le joug de Rome 
et du clergé. — Vues et mesures de l'Espagne sur ses anciens do- 
maines d'Italie; sage avis du due de Parme; fol et faux raffinement 
de politique d'Alberoni. — Manéges étranges du ministère anglois 
sur le traité à faire avec le France; horreurs de Stairs; rare omission 
au projet communiqué de ce traité par les Anglois. — Fâcheuse 
situation intérieure de la Grande-Bretagns et de le cour d'Angle- 
terre. — Vues du roi de Prusse, — Mauvaise foi de Stairs. — Intrigues 
de Ia cour d'Angleterre. » «eee sms 59 


Cuarrrne V. — Assemblées d'huguenots dissipées; le Régent tenté de 
les rappeler, me le propose. — Aveuglement du Régent sur l'Angle- 
terre. — Je détourne le Régent de rappeler les hnguenots. — Mort 
de Bréauté, dernier de son nom. — Mort de le Connelaye, de 
Chalmazel et de Greder. — Mort de l'archerêque de Tours; sa nais- 
sance et son mérite. — Mort de la Porte, premier président du pars 
lement le Metz, à qui Chaseaux succède. — Anecdote rurieuse sur 
Me de Chuusscraye. — Mort de Cani; sa charge de grand marécha] 
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des logis et son brevet de retenue donnés à son fils enfant. — Mort 
de la duchesse de la Feuillade. — Mort de le jeune Castries et de 
son mari, — Mort d'une bâtarde non reconnue de Monseigneur. — 
Mariage du comte de roy avec MU* de Milandon; herdies préten- 
tions de cette veuve. — Maringe de Rothelin avec Mis do Claire. — 
Le Parlement continue à s'opposer au rétablissement de la charge des 
postes et de celle des bâtiments; motifs de sa conduite, et scs 
appuis. — 11 dispute le préséance au Régent à la procession de 
l'Assomption, et l'empêche de s'y trouver; audace de cette préten- 
tion, qui se détruit d'elle-même par droit et par falt, expliqués même 
à l'égard de seigneurs particuliers. — Comment le terme de gentils. 
hommes doit être pris. — Conduite du Régent avec le Parlement, 
du Parlement avec lui, et la mienne avec ce prince à l'égard du Pare 
lement. — Pension de six mille [livres] donnée & Maisons, ct un 
régiment de dragons à Rion.— Pensious dites de Pontoise, dont une 
donnée au président Aligre. . ........4........ 82 


Cwarrrme VI. — Bataille de Salankemen gagnée-sur les Turcs par le 
prince Eugène. — Jésuites encore interdits. — Comte d'Évreux entre 
singulièrement au conseil de guerre. — Goïgny mal avec le Régent, 
se bat avec le due de Mortemart; refusé d'entrer au conseil de 
guerre, veut tout quitter; je le raccommode; il entre au conseil de 
guerre; il ne l'oublie jamais. — Les princes du sang présentent une 
requête au Roi contre le nom; le rang et les honneurs de princes 
du sang, et l'habilité de succéder à la couronne, donnés par le feu 
Roi à ses bâtards, — Les pairs présentent une requête au Roi pour 
la réduction des bâtards au rang, honneurs et ancienneté de leurs 
pairies parmi les autres pairs. — Bout de l'en du Roi à Saint-Denis. 
— Le due de Berwick établit son fils aîné en Espagne, qui y épouse 
la sœur du duc de Veragua et prend le nom de due de Liria, — 
Velentinois de nouveau enregistré au Parlement, lequel se réserve 
des remontrances en enregistrant un nouvel édit pour la chambre 
de justice, et refuse une seconde fois les deux charges des hétiments 
et des postes. — Caractère du due de Brancas. — Caractère de son 
filé et de sa belle-fille. — Ils desirent de nouvelles lettres de duché- 
pairie à faire enregistrer au parlement de Paris. — État de leur 
dignité. — Brancas, trompé par Canillac, à qui il s'étoit adressé, 
s’en venge en bons mots, et a recours à moi. — Condition dont 
Villars ma donne toute assurance, sa foi &t sa parole, sous laquelle 
je m'engage à le servir; j'y réussis avec peine; longtemps après il me 
manque infimement de parole, et en jouit. — Le Parlement enrc- 
gistre enfin l'édit de création des charges de surintendant des bäti- 
ments et de grand maître des postes. — Les princes du sang et 
bâtards n'assistent point à la réception du duc de Villers Braneus ; 
mort de l'abbé de Braneas, — Mort de la princesse de Chima: 
Abhé de Pompone chancelier de l'ordre par démission de Torcy 
Arrivée des gallions, richement chargés. — Voyage de Lefitau; quel 
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étoit ce jésuite. — Mort da fils unique de Chemarande, et du comte 
de Beuvron. — Mort de M=* de Lussan et de l'abbé Servien. — Mort 
de M=* de Manneville. — Mort d'Angennes. — Mort de la duchesse 
d'Olonne. — M. le. due de Chartres, malade de la petite vérole. 
cause un désaût de ma fagon au duc de Noailles. — Te Deus 

pillage. — Mort da maréchal de Montrevel, de peur d'une salière 
renversée sur lui, — Mort du prince de Furstemberg. — Mort du 
prince de Rabecque; le régiment des gardes wallqnes donné au 
marquis de Risbourg. — La duchesse d'Albe épouse le duc de 
Solferino. . 4. . « ssssss sos. .. 110 


CHarirre VII. — Louville envoyé secrètement en Espagne; sa commise 
sion très-importante et très-secrète, — Jncapacité surprenante du due 
de Noailles. — Jalousie extrème du maréchal d'Huxelles. — Craintes 
et manéges intérieurs d'Alheroni en Espagne. — Insolence de l'Inqui- 
sition sur les deux frères Macañas. — Cardinal Acquaviva chargé, 
au lieu de Molinez, des affaires d'Espagne à Rome. — Le peur 
qu'Alberoni et Aubanton ont l'un de l'autre les unit; Giudice ôté 
d'auprès du prince des Asturies et du eonseil. — Popoli fait gouver- 
neur du prince des Aaturies; su figure et son caractère. — Mécon- 
tentement réciproque entre l'Espagne et l'Angleterre; feurberie 
d'Alberoni pour en profiter. — Les Anglois, en peine du chagrin du 
roi d'Éspasne sur leur traité avec l'Empereur, le lui cemmaniquent, 
eten mème temps les propositions que leur fait le France, et leur 
réponse; malignité contre le Régent pour le broulller avee le roi 
d'Espagne; adresse de Stanhope pour se défaira de Monjeleon en 
Angleterre, et gagner Alberoni, qui passe tout aux Anglois. — Albe- 
roni, wagné par In souplesse de Stanhepe, donne carta blanche aux 
Anglois pour signer avec eux une alliance défensive. — Embarras et 
craintes diverses de Bubb, secrétaire et seul ministre d'Angleterre à 
Madrid. — Prétention des Anglois insupportable pour le commerce, 
qu'Alberoni ne leur conteste seulement pas; bassesses ei emprosse- 
ment pour les Anglois; craintes d'Alberoni des Parmesans, qu'il 
empêche de venir en Espagne. — Louville à Madrid; en est renvoyé 
sans pouvoir être admis; 1 en coûte Gibraltar à l'Espagne. — 
Impostures d'Alberoni sur Louville. — Le Régent et Alheroni 
demeurent toujours piqués l'un contre l'autre du voyage de Lou- 
ILE auras es nés pt € etes eo anefairmer"a à AD 




















Cuarrree VIIL — Traité de l'assiento signé à Madrid avec l'Angleterre; 
Monteleon dupe de Stanhope, jouet d'Alheroni; le roi d'Angleterre à 
Banovi L'abbé du lois sa chercher Stanhope passant à la Haye, 
revient sans ÿ avoir rien fait, repart aussitôt pour Hanovre. Jugement 
des lmpériaux sur la fasrination du Régeut pour l'Angleterre. — 
Chétive conduite du voice Prusse; il attire chez lui des ouvriers fran 
çois, — Aldosrandi, d'abord très-mal reçu à Rome, gagne la con- 
tance du Pape; nuage léger entre lui et Alheroni, lequel éclate 
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éontre Giudiee, dont il ouvre les lettres, et en imite le roi d'Espagne 
eontre ce cardinal. — Étranges bruits publics en Espagne contre la 
reine; Alberoni les fait retomber sur Giudice: la peur en prend à 
Cellamare, son neveu, qui abandonne son oncle. — Alberoni invente 
et publie une fausse lettre flatteuse du Régent à lui, et se pare de 
ee mensongé; inquiétudes et jélousie d'Alberoni sur les François 
qui sont en Espagne. — Il amuse son ami Monti, l'empêche de quitter 
Paris pour Madrid, lui prescrit ce qu'il lui doit écrire eur la reine, 
pour le lui montrer et s'en avantager, — Son noir manége contre 1e 
Régent auprès du roi d'Espagne; son extrême dissimulation ; il veut 
rétablir la marine d'Espagne ; ses manéges. — Belle legon sur Home 
pour les bons et doctes serviteurs des rois. — Attention de l'Espagne 
pour l'Angleterre sur le départ de la flotte pour les Indes, et des 
Hollandois pour l'Espagne sur leur traité à faire avec l'Angleterre ct 
d8 France; difficultés du dérnier renvoyées aux ministres én Angle- 
terre; scélératesses de Stairs; perfidie de Walpole. — Frayeurs et 
mesures d'Alberoni contre la venue des Parmesans ; il profite de celles 
du Pape sur les Turcs, et redouble de manéges pour son chapeau, 
de promesses et de menaces. — Giudice publie des choses épouvan- 
tables d'Alberoni, bien défendu per Aubanton et Aldovrandi. — Mo- 
linez fait grand inquisiteur d'Espagne. — Quel étoit le duc de Parme 
à l'égard d'Alberoni; idées bien confuses de ce prince. — Le Pape 
ngage enfin à donner un ehnpesu à Alberoni; impossibilité pré 
sente peu durable; avis d'Aidovrandi à Alberoni. — Aventure de 
sbires, qui suspend d'abord, puis confirme l'engagement en fareur 
d'Alberoni ; art et bussesse d'Acquaviva. — Raison de tant de détail 
sur Alberoni. — Acquavita, par ordre d'Espagne, transfuge à la 
tonstitution. — Promesses, menaces, manéges d'Alberoni et d'Au- 
banton pour presser la promotion d’Alberoni ; invectives stroces de 
Giudice et d'Alberoni l’un contre l’autre. Fanfaronnades d'Alberoni, 
et sa frayeur de l'arrivée à Madrid du mari de la nourrice de la 
reine et de leur fs capucin; quelles ces trois personnes. — Alberoni 
craint mortellement la venue d'un autre Parmesan; écrit aigrement 
au duc de Parme. . ..,.,....,.,..:,.:.9.: 155 








Cuarrrre IX. —Il1 compte sur l'appui de l'Angleterre; reçoit avis de 
Stanhope d'envoyer quelqu'un de confiance veiller à Hanovre à ce qu'il 
s'$ traitoit avee l'abbé du Bois, et y envoie. -— Pensée des étrangers 
#ur la négociation d'Hanovre; les Impériaux la traversent de toute 
leur adresse, et la Suède s'en alarme; affaires de Suède, — Perni- 
cieuse haine d'Alberoni pour le Régent; esprit de retour en France, 
surtout de la reine d'Espagne; sages réflexions d’Alberoni sur le 
choix, le cas arrivant. — Quel étoit M. Le duc d'Orléans sur la suc- 
session à la couronne. — Affaire du nommé Pomereu, — Me do 
Cheverny gouvernante des filles de M. le duc d'Orléans. — Livry 
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obtient pour son fils la survivance de sa charge de premier maître 
d'hôtel du Roi. — Effiat quitte le conseil des finances, ot entre dans 
celui de régence. — Honneurs du Louvre accordés à Dangeau et à la 
comtesse de Mailly par leurs charges perdues; origine de cette grâce | 
à leurs charges; ce que c'est que les honneurs du Louvre; style de ! 
la république de Venise écrivant au Dauphin; d'où venu, — Entre- | 
prise de la nomination du prédicateur de l'avent devant le Roi. — 
Monsieur de Fréjus officie devant le Roi sans en dire un seul mot 
au cardinal de Noailles. — Abbé de Breteuil en tabouret, rochet et 
camail, près du prie-Dieu du Roi, comme maître de la chapelle, 
condamné de cette entreprise comme n'étant pas évêque. — Quel fut 
le P. de la Ferté, jésuite. — L'abbé Fleury confesseur du Roi. — 
Mort de la dvcheste de Richelieu et de M=* d'Armenonville. — Mort 
et caractère du maréchal de Châteaurenaud. — Belle anecdote sur 
le maréchal de Coetlogon. — Mort de la duchesse d'Orval. — Mort 
de Daguesseau, conseiller d'État; son éloge. — Saint-Contest fait 
conseiller d'État, en quitte le conseil de guerre. — L'Empereur prend 
Temeswar; perd son fils unique, — La duchesse de Saint-Aignan va 
trouver son mari en Espagne svec trente mille livres de gratification. 
— Mort, caractère et famille de M, d'Estampes. — Mort de la com- 
tesse de Roucy. — Mort de M* Foucquet; sa famille. — Force 
grâces au maréchal de Montesquiou, au grand prévêt, aux ducs de 
Guiche, de Villeroy, de Tresmes, et au comte de Hanau. — Le duc 
de la Force vice-président du conseil des finances. — Augmentation 
de la paye de l'infanterie; caractère de Broglio, fils et frère aîné 
des deux maréchaux de ce nom, — Le duc de Valentinois reçu au 
Parlement, où les princes du sang ni bâtards n'assistent point. — 
Mariage du fils unique d'Estaing avec la fille unique de M=* de Fon- 
taine Martel, et la survivance du gouvernement de Douey. — Bon- 
nevel obtient son abolition en épousant une fille de Biron, — Dispute 
entre les grands officiers de service et le meréchal de Villeroy, qui 
comme gouverneur du Roi, prétend faire leur service, et le perd. 
Grande aigreur entre les princes du sang et bâtards sur les mé- 
moires publiés par les derniers ; étonnante apathie de M. le due d'Or- 
léaus; ma façon d'être avec le due du Maine et le comte de Tou- 
louse, .. .. 178 


CHapiTRe X. — Alberoni continue ses menéges de menaces et de pro- 
messes au Pape pour hâter son chapeeu; ÿ fait une offre monstrueuse; 
sa conduite avec Aubanton; souplesse du jésuite ; réflexion sur les 
entreprises de Rome. — Alberoni se soumet Aubanton avec éclat, 
qui baise le fouet dont il le frappe, et fait valoir à Rome son pouvoir 
et ses menaces. — Gesvres, archevtque de Bourges, trompé par le 
Pape, qui est moqué et de plus en plus menacé et pressé par Albe- 
roni, qui fait écrire vivement par la reine d'Espagne jusqu'à se pros- 
tituer, — Triste situation de l'Espagne; abattement et politique du 
P, d'Aubanton, qui sacrife à Alberoni une lettre du Régent au roi 
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d'Espagne ; audacieux et pernicieux usage qu'en fait Alberoni; il fait 
au Kégent une insolence énorme; réflexion. — Alberoni, daus l'in- 
certitude et l'embarras des alliances du Régent, consulte Cclliamare. 
—-Efforts des Impériaux contre le traité desiré par le Régent; con- 
duite des Hollandois avec l'Espagne; conférence importante avec 
Beretti caractère de cet ambassadeur d'Espagne. — Sentiment de 
Cadogan, ambassadeur d'Angleterre à la Haye, sur l'Empereur. — 
Étrange réponse du roi d'Espagne au Régent, dictée par Alberoni, 
qui triomphe par des mensonges. — Alberoni profite de la peur des 
Tures et de l'embarras du Pape sur sa constitution Unigen£us, pour 
presser sa promotion par menaces et par promesses, — Offres du 
Pape sur le clergé des Indes et d'Espagne; monstrueux abus de la 
franchise des ecclésiastiques en Espagne; réflexion. — Le Pape 
ébranlé sur la promotion d'Alberoni par les cris des Espagnols, 
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tique de Cellamare et de ses frères à Rome; cardinal de la Trémoille 
dupé sur la promotion d'Alberoni, pour laquelle la reine d'Espagne 
écrit de nouveau. — Sentiment d’Alberoni sur les alliances traitées 
par le Régent: il consulte Cellamere; réponse de cet ambassadeur. 
— Mandges des Impériaux contre les alliances que traitoit le Régent; 
altercations entre eux et les Hollandois sur leur traité de La Barrière, 
qui ouvrent les yeux à ces derniers et avancent la conclusion des 
alliences, — Beretti abusé ; l'Espagne veut traiter avec les Hollandoï 
froideur du pensionnaire, qui élude. , .., «eee 203 














Cnaprrre XI, — Le traité entre la France et l'Angleterre signé à la Haye, 
qui effarouch les ministres de la Suède. — Intrigue des ambassadeurs 
de Suède en Angleterre, en France et à la Haye, entre eux, pour 
une révolution en Angleterre en faveur du Prétendant. — Lettre 
importante d'Erskin au due de Marr sur le projet inconnu du Czar, 
mais par lui conçu. — Médecins britanniques souvent cadets des 
premières maisons. — Adresse de Spaar à pomper Canillac et à en 
profiter. — Gærtz seul se refroidit. — Précaution du roi d'Angleterre, 
peu instruit; il fait travailler à le réforme de ses troupes, et diffère 
de toucher aux intérêts des fonds publics. — Artifices du ministère 
d'Angleterre secondés par ceux de Steirs. — Fidélité de Gœrtz fort 
suspecte, — Le roi d'Angleterre refuse su fille au prince de Piémont, 
par ménagement pour l'Empereur. — Scélératesse de Bentivoglio 
coutre la France. — Nouveaux artifices pour presser la promotion 
d’Alberoni., — Acquaviva fait suspendre la promotion de Borromée 
au moment qu'elle s'alloit faire, et tire une nouvelle promesse pour 
Alberoni dès qu'il y auroit trois chapeaux vacants. — Défiance réci- 
proque du Pape et d'Alberoni, qui arrêtent tout pour quelque temps. — 
Le due de Parme élude de faire passer à la reine d’Espagne les 
plaintes du Régent sur Alberoni; consulte ce dernier sur ce qu'il 
pense du Régent; sentiment du due de Parme sur Le choix à faire 
par le roi d'Espagne, en cas de malheur en France. — Insolentes 
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récriminetions d'Alberoni, qui est abhorré en Espagne, qui veut sè 
fortifier par des troupes étrangères. — Grainte et nouvel éclat d'Albe- 
roni contre Giudice ; imprudence de ce cardinal. — Avidité du Pape; 
impudents et hypoyrites artifices d'Alberoui, et ses menaces. — Ré- 
flexion sur le cardinalat. — Alberoni veut sacrifier Monteleon à 
Stunhope, et laisser Beretti dans les ténèbres et l'embarras; veut 
traiter avec la Hollande à Madrid; fait divers projets sur le commerce 
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Cadix et du Ferrol, — Abus réformés dans les finances, dont Albe- 
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caractère du chancelier Daguesseau. — Réponse étrange du chan- 
celier à une sage question du duc de Gramont l'afné. 243 








XL. — Infamie du maréchal d'Huxelles sur le traité avec l'An 
tleterre. = Embarras et mesures du Régent pour apprendre et faire 
jasser au conseil de régence le traité d'Angleterre. — Singulier entre= 
lien, et convention plus singulière, entre M, le duc d'Orléans et moi. — 
Le traité d'Angleterre porté et passé au conseil de régence étrange 
malice qu'en opinant j'y fais au maréchal d'Huxelles, — Conseil de 
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ia proscription des jacobites en France. — BreveL de retenue de 
quatre cent mille francs au prince de Rohan, et survivance à son fils 
de sa charge des gens d'armes. — Le Roi anis entre les mains des 
hommes; présent de cent quatre-vingt mille francs de pierreries à la 
duehesse de Ventadour, — Survivauce du grand fauconnier à son 
fils enfant, — Famille, caractère et mort de la duchesse d'Albret. — 
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président, — Quatre cent mille francs de brevet de retenue à Mail- 
lehois sur sa charge de maitre de la garde.rohe. — Mort de Cail- 
lières; abbé du Bois secrétaire du eabinet du Roi avec Ir plume; il 
procure une visite de M. le due d'Orléans au maréchal d'Huxelles. 
— Abbé du Bois entre dans le conseil des affaires étrangères par 
un raremeizo-termine qui finit sa liaison avec Canillnc. — Comte de 
la Marek ambassadeur auprès du roi de Suède. — J'empêche la des- 
tuction de Marly. — j'obtiens les grandes entrées; elles sont après 
prodiguées, puis réroquées: explication des entrées, , . . . . 26% 


Cuarrres XIV. — Mariage de Mortagne avec Mi: de Guémené, — Mariage 
du duc d'Olonne avec la fille unique de Vertilly. — Mariage de Sei- 
gnelay avec Mii° de Walsussine. — Princes du sang pressent vivement 
leur jugement, que les bâlards tâchent de différer; requête des 
pairs au Roi à fin de réduire les bêtards à leur rang de pairs et 
d'ancienneté entre eux. — Grand prieur assiste en prince du sang 
aux cérémonies du jeudi et vendredi saints chez le Roi. — Plusieurs 
jeunes gens vont voir la guerre en Mongrie. — M. le prince de 
Conti, gouverneur de Poitou, entre au conseil de régence et en 
celui de la guerre. — Monsieur le Duc prétend que, lorsque le conseil 
de guerre ne se tient pus au Louvre, il se doit tenir chez lui, non 
ghez le maréchal de Villars; il est condamné par le Régent. — Pel- 
etier Sousy entre au conseil de régence, et y prend la dernière place. 
— M de Maintenon malade fort à petit bruit. — Mort, fortune et 
caractere d'Albergotti; sa dépouille, — Fin et effets de la chambre de 
justice, — Triple ailiance signée à la Haye, qui déplait fort à l'Em- 
pereur, et qui refuse d'y entrer. — Mouvements de Beretti pour em- 
pêcher un traité entre l'Espagne et la Hollande; conversation impor- 
tante chez Duywenworden, puis avec Stanhope, — Mesures de Beretti 
contre l'union de Ir Hollande avec l'Empereur, et pour celle de la 
République avec l'Espagne. — Motifs du traité de l'Angleterre avec 
Ja France, et du desir de l'Empereur de La paix du Nord. — Divisions 
#n Angleterre, et blime du traité avec la France. — Menées et me- 
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sures des ministres suédois et des jecobites. — Méchanceté de Ben 
tivoglio à l'égard de la France et du Régent. — Étranges pensées 
prises à Rome de la triple alliance. — Instruction et pouvoir d'Aldo= 
vrandi retournant de Rome en Espagne. — Manéges d'Alberoni pour 
asancer sa promotion; son pouvoir sans bornes; dépit et jalousie 
des Espagnols. — Mistres de Giudice. — Vanteries d'Alberoni; il 
fait de grands changements en Espagne. — Politique et mesures 
entre le duc de Parme et Alberoni. — Caractère de Landi, envoyé 
‘de Parme à Paris. — Vives mesures d'Alberoni pour détourner les 
Hollandois de traiter avec l'Empereur, et les amener à traiter avec 
de voi d'Espagne à Madrid. — Artificieuses impostures d’Alberoni sur 
la France. — 1 se rend seul maire de-toutes les affaires en Espa- 
gne. — Fortune de Grimaldo. — Giudice s'en va enfin à Rome. — 
Mrsures d'Alberoni avec Rome, — Étranges impressions prises à 
Rome sur la triple alliance. — Conférence d'Aldovrandi avec le duc 
de Parme à Plaisance; hauteur, à son égard, de la reine d'Espagne. 
— L'Angletèrre, alarmée des bruits d'un traité négocié par le Pape 
entre l'Empereur et l'Espagne, fait là-dessus des propositions à Albe- 
roni; sa réponse à Stanhope; son dessein; son artifce auprès du roi 
d'Espagne pour se rendre seul maître de toute négociation. — Fart 
propos du roi d'Espagne à l'ambassadeur de Hollande sur les traités 
avec lui et avec l'Empereur. . . . ......... Fésoces 


Cuarrrae XV, — Le roi d'Angleterre à Lonûres ; intérieur de s0n minis- 























ouvert, — Mouvement causé par celte action parmi les ministres 
gers et dans le public; mesures du roi d'Angleterre et de ses 
ministres, — L'Espagne, à tous hasards, conserve des ménage- 
ments pour le Prétendant ; Castel Blanco. — Le roi de Prusse se lie 
aux ennemis du roi d'Angleterre. — Les Anglois ne veülent point se 
mêler des affaires de leur roi en Allemagne. — Gæriz arrêté à 
< Ameim, et le frère de Gyllembourg à la Haye, par le crédit du 
pensionnaire; sentiment général des Hollandois sur cette affaire ; 
leur situation, — Entrevue du Prétendant, passant à Turin, avec le 
roi de Sicile, qui s'en excuse au roi d'Angleterre; cause de ce mé- 
nagement, — Réponse ferme de Gertz, interrogé en Hollande. — 
L’Angleterre et la Hollande communiquent le triple alliance au roi 
d'Espagne; soupgons, politique et feinte indifférence de ce monar- 
que. — Mauvaise santé du roi d'Espagne. — Burlet, premier méde- 
ein du roi d'Espagne, chassé. — Craintes de la reine d'Espagne et 
d'Alheroui; ses infinis artifices pour hôter sa promotion. 
de Giudire contre Aldovrandi, Alberoni et Aubanton. — Angoisses 
du Pape, entraîné enfin; il déclare Borromée cardinal seul, et sans 
ménagement pour Alberoni; mesures et conseils d’Acqu 
d'Alex. Albane à Alberoni. — Nouveaux artifices d'Alberonï pour 
hôter sa promotion, ignorant encore celle de Borromée. — Alberoni 
fait travailler à Pampelune et à la marine; fait considérer l'Espagne; 
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se vante etse fait louer de tout: Lraite froïdement le roi de Sicile 
veut traiter à Madrid avec les Hollandois, — Journées uniformes et 
clôture du roi et de la reine d'Espagne. — Alberani veut avoir des 
troupes étrangères; hait Monteleon, — Singulière et confidente con- 
versation de Stanhope avec Monteleon. — Dettes et embarras de 
l'Angleterre; mesures contre la Suède. — Conduite d'Alberoni à 
l'égard de le Hollande. — Le pensionnaire fait à Beretti une ouver- 
ture de paix entre l'Empereur et le roi d'Espagne. — L'Angleterre 
entame une négocistion à Vienne pour la paix entre l'Empereur et le 
roi d'Espagne; lettre de Stnhope à Beretli, et de celui-ci à Albe- 
roni; son embarras ordres qu'il en reçoit, et raisonnement. — Vues 
et mesures de commerce intérieur et de politique au dehors d'Albe- 
roni, — Angoisses du roi de Sicile, éconduit par l'Espagne, — Venise 
veur se raccommoder avec le roi d'Espagne. .. . . . .. 318 


Cnaprras XVI. — Le Régent livré à le constitution sans contre-poids. — 
Le nonce Bentivoglio veut faire signer aux évêques que la constitution 
est règle de foi, et y échoue. — Appel de la Sorbonne et des quatre 
évêques. — J'exhorte en vain le cardinal de Nouilles à publier son 
appel, et lui en prédis le succès, et celui de son délai. — Variations 
du maréchal d'Huxelles dans les affaires de la constitution. — Entre- 
tien entre M. le duc d'Orléans et moi sur Les appels de la constitu- 
ion, tête à tête dans sa petite loge à l'Opéra. — Objection du grand 
nombre. — Le due de Nonilles vend son oncle à sa fortune. — Poids 
des personnes et des corps. — Conduite à tenir par le Régen. — 
Raisons personnelles. — Le Régent arrête les appels, et se livre à la 
constitution. .. .......,.,,......,::+..,..4.4 340 


Cnaprrre XVII, —Mie de Chartres prend l'habit à Chelles. — Mort d'Are 
mentières. — Mort du duc de Béthune, — Mort de la marquise d'Es- 
trades ; son beau-fils va en Hongrie avec le prince de Dombes. — Indé- 
cence du earrosse du Roi expliquée. — Maupeou président à mortier, 
depuis premier président. — Mcolaï obtient pour son fils la survi- 
vance dé s8 charge de premier président de la chambre des comptes. 
— Bassette et pharaon défendus. — Mort et famille de la duchesse 
douirière de Duras. — Mort de le duchesse de Melun. — Mort de 
la comtesse d'Egmont. — Mort de M“ de Chamerande ; éclaircisse- 
ment sur sa naissance. — Mort de l'abbé de Vauban, — Mariage 
d’une fille de la maréchale de Boufflers avec le fils unique du duc 
de Popoli. — Le duc de Noailles manque le prince de Turenne pour 
sa fille aînée, et la marie au prince Ch. de Lorraine, avec un 
million de brevet de retenue sur se charge de grand écuyer, etun 
triste succès de ce mariage. — M. le comte de Charolois part furti- 
vement pour le Hongrie par Munich; personne ne tâte de cette 
comédie; il ne voit point l'Empereur ni l'impéretrice, quoique le 
prince de Dombes les eût vus, dont Monsieur le Due se montre fort 
piqué. — L'abbé de la Rochefoucauld va en Hongrie, et meurt à 
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Bude. — Conduite de M. et de M= du Maine dans leur affreux pro- 
jets causes et degrés de confusion et de division dont ils savent 
proliter pour se former un parti. — Formation d’un parti aveugle, 
composé de toutes pifees, sans aveu de personne, qui ose dé 6oi- 
mtme usurper le num de noblesse; but et adresse des condurteurs; 
folie et stupidité des couduits. — Mendes du grand prieur et de 
l'ambassadeur de Melte pour en exciter tous les chevaliers, qui 
reçuivent défenses du Rent de s’assembler que pour les affaires 
uniquement de leur ordre. = Huit seigneurs veulent présenter, au 
nom de la jwélendue noblesse, un mémoire contre les dues; le 
Régent ne reçoit point le mémoire, et les traite fort sèchement; 
courte dissertalion de res huit personnages. — Embarras de cette 
noblesse, dans l'impossibilité de répondre sur l'absurdité de son 
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Cuavrree XVIL — Différence dinmétrale du but des assemblées de plu: 
sieurs seigneurs et gentilshommes en 1649, de celles de cette année. — 
Coyie du traité original d'union et association de plusieurs de la no- 
blesse en 1649, et des signatures. — Éclaircissement sur Les signatures. 
— Requête des pairs au Roi à même fin que l'association de plu- 
sieurs de Ja noblesse en 1649, en mêms année. — Comparaison 
de la noblesse de 1649 avec celle de 1747; succès et fin des assem- 
blées de 1659, — Ma conduite avec le Régent sur l'affaire des princes 
du suig et des hätards, et sur les mouvements de la prétendue 
noblesse, — Les hâtards ne prétendent reconnoître d'autres juges 
que Je Roi majeur ou les états généraux du royaume, et s'altirent 
par là un jugement préparatoire, — Excès de la prétendue noblesse, 
trompée par confiance en ses appuis; conduite et parfaite tranquillité 
des dues. — Arrût du conseil de régence portant défense à Lous 
nobles de signer, cte,, sous peine de désohéissence; me condiîte 
dans ce conseil, suivie par les ducs, puis par les princes du sang et 
bätanls; succès de l'arrêt. — Gouvernement de Saint-Malo à 
Coetquen, et six mille livres de pension à Laval; mensonge impu- 
dent de ce dernier prouvé, et qui lui demeure utile, quoique sans 

reuté avec la maison royale. — Maison de Laval Montfoit, 

très-différente des Laval Montmorency, expliquée. — Autre impos- 
ture du même M. de Laval sur la préséance sur le chancelier, — 

Premier exemple de mariages de fille de qualité avec un secrétaire 
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Cuaerrne XIX.—Six conseillers d'État nommés commissaires, etl'un d'eux 
rapporteur de l'atlaire des princes du sang et bâtards au conseil de ré 
gence, temps const et fixé aux deux parties pour lui remettreleurs pa- 
piers.— Estrème embatras du due et de la duchesse du Maine ; leurs 
mesures forcées. — Héquèté de trente-neuf personnes, s6 disant la 
noblesse, présentée par six d'entre eux au Parlement pour faire 

re des princes du sang et des bâtards aux élats gén 
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raux du royaume; réflexion sur cette requête. — Le premier président 
avec les gens du Roi portent la requête au Mégent, et lui demandent 
ses ordres. — Disgression sur la fausseté d’un endroït, entre autres, 
concernant celte affaire, des Mémoires manuscrits de Dangeau. — 
Courte dissertation sur les porteurs de la requête de lu prétendue 
noblesse au Parlement, et sur cette démarche.…— Les six porteurs de 
la requête au Parlement arrêtés par des exempts des gardes du corps, 
ét conduits k la Rastille et à Vincennes. — Libelle très-séditieux 
répandu sur les trois états. — Le Régent travaille avec Le rapporteur 
et avec les commissaires; formation d'un conseil extraordinaire de 
régence pour juger. — Lettre sur le dixième et fla] epitation de force 
gemilshommes de Bretagne au comte de Toulouse, premier tocsin 
de ce qui y suivit bientôt. — Députation da Parlement au Roi pour 
lui rendre compte de ce qui s'y étoit passé eur l'affaire des princes 
du sang et bâlerds, et recevoir ses ordres. — Arrêt en forme d'édit 
rendu au conseil de régence, enregistré au Parlement, qui prononce 
sur l'affaire des princes du sang et des bâtards ; adouci par le Régent, 
et aussitôt après adouci de son autorité contre la teneur de l'ar- 
rêt; rage de le duchesse du Maine; douleur de M* la duchesse 
d'Orléans; scandale du monde. — Les six prisonniers très-honora- 
blement remis en liberté; leur hauteur; misère du Régent; it ôte 
néanmoins la pension et le logement qu'il donnoit à M. de Châtillon, 
qui va s'enterrer pour toujours en Poitou. — Conduite des ducs en 
ecs mouvements, et la mienne particulière. — Motifs et mesures des 
bâtards et du due de Noailles, peut-être les mêmes, peut-être diffé- 
rents, pour faire convoquer les états généraux. — Occasion de la 
pièce suivante, qui empêche la convocation des états généraux; rai- 
sons de l'insérer ici, et après coup. « +. «uses A3 





Cuapitre XX. — Projet d'états généraux fréquents de Monseigneur le 
Dauphin père du Roi. — Je voulois des états généraux à le mort du Roi. 
— Embavras des finances et subsidiairement de l'affaire des princes, 
motifs de vouloir les états généraux. — Trait sur le duc de Noailles. 
— Introduetion à l'égard des finances. — État de la question. — 
Grande différence d'ussembler d’abord, et avant d'avoir touché à 
rien, les états généraux, ou après tout entamé et tant d'opérations. — 
Trait sur le duc de Noailles. — Chambre de justice mauvais moyen. 
— Timidité, artifice et malice du due de Noailles sur le due de la 
Foree, trs-nuisible aux affaires, — Banque du sieur Law. — Pre- 
mière partie : raisons utilité des états, — Malheur 
du dernier gouvernement, — Choc certain entre les fonciers et les 
rentiers. — Premier ordre divisé nécessairement entre les rentiers et 
les fonciers, quoique bien plus favorable aux derniers, — Second 
ordre tout entier contraire aux rentiers; éloge et triste état du second 
ordre, — Troisième ordre tout entier pour lessates. — Chac entre 
les deux premiers ordres et le troisième sur les rentes, curlain €t 
dangereux, — Pareil choc entre les provinces sur les rentes, auxe 
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quelles le plus grand nombre sera contraire, — Ce qu'il paroît de 
M. le due d'Orléans sur l'affaire des princes; ses motifs de la ren- 
voyer aux états généraux. — Certilude du jugement par les étais 
généraux, et de l'abus des vues de San Altesse Royale à cet égard. 
— États généraux parfaitement inutiles pour le point des finances et 
pour celui de l'affaire des princes. — Seconde partie : inconvénients 
des élats généraux. — Rangs el compétences. — Autorité et préten- 
tions. — Difficulté de conduite et de réputation pour M. le duc d'Or. 
léans. — Danger et dégoût des promesses sans succès effectif. — 
Fermeté nécessaire. — Demandes des étais. — Propositions des 
états. — Nulle proportion ni comparaison de l'assemblée des états 
généraux à pas une autre. — Deux moyens de refréner les états, 
mais pernicieux l'un et l'autre. — Refus — Danger de formation de 
troubles. — Autorité royale à l'égard dn jugement de l'affaire des 
princes. — Troisième parti : premier ordre. — La constitution Uni= 
genitus. — Jurisdiction ecclésiastique. — Second ordre, — Le second 
ordre voudra seul juger l'aflaire des princes. — Trait sur les mouve- 
ments de le prétendue noblesse, et sur le rang de prince étranger. — 
Partialités et leurs suites. — Situation du second ordre, d'où naîtront 
ses représentations et ses propositions. — Choc entre le second et le 
troisième ordre inévitable sur le soulagement du second — Méconten- 
tement du militaire. — Troisième ordre et ce qui le compose. — 
Troisitme ordre en querelle et en divison; confusion intérieure en 
laquelle le second ordre prendra parti, et commis d’ailleurs avec les 
deux premiers ordres. — Grande et totale différence de la tenue des 
états généraux à la mort du Roi, d'avec leur tenue à présent, — 
Tiers état peu docile, et dangereux en matière de finance, — Péril 
de le banque du sieur Law, — Trait sur le due de Noailles, — 
Exemples qui doivent dissuader la tenue des états généraux. — États 
généraux utiles, mais suivant le temps et les conjonctures. — Courte 
pitulation des inconvénients d'assembler les états généraux. — 
Conclusion. — Trait sur le duc de Noailles. — Vues personnelles à 
moi répundues en ce mémoire. . ; + « » « véssses 429 
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